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INTRODUCTION
Le livre de géographie que nous avons l'honneur de soumettre au jugement de nos confrères du professorat n'est ni un livre de géologie, ni un livre de pure géographie physique. C'est, suivant l'intention formelle du programme, un livre de géographie générale, c'est-à-dire de géographie adaptée aux besoins d'un enseignement qui est resté associé de très près à celui de l'histoire, qui l'éclairé, le complète, l'explique partiellement. En effet, les nouveaux programmes ont fait à la science géologique une part spéciale : cette disposition implique que l'enseignement de la géographie et celui de la géologie resteront distincts.
La rédaction même du programme semble indiquer clairement que les études de géographie physique elles-mêmes devront être accommodées et adaptées de telle manière qu'elles soient au reste de la géographie une préface vraiment explicative et non une annexe étrangère. Aussi nous sommes-nous inspiré de cette pensée, qui nous est depuis longtemps familière, et qui, en fin de compte, est aujourd'hui généralement admise par le plus grand nombre des géographes.
Les connaissances empruntées à la géologie ne seront donc pas ici envisagées du môme point de vue où se place le géologue. Tandis qu'il étudie l'histoire de la Terre pour en montier l'harmonie physique, pour en expliquer au complet l'architecture dans ses traits essentiels et dans ses variations, nous nous sommes cru obligé d'étudier les mômes éléments, ou, du moins, parmi ces éléments, ceux qui pouvaient servir de préface intéressante et de cadre instructif à l'histoire d'un grand pays ou dune petite région. Nous avons trié les éléments que le géologue tenait à notre disposition, de manière à attirer l'attention des élèves sur les faits capables d'influencer l'activité humaine. Et, pour solliciter son esprit vers cette étude, nous avons, à l'occasion, x'echerché des interprétations auxquelles le géologue avait le devoir de ne se point arrêter. Même, nous avons poussé la liberté d'esprit jusqu'à bien marquer le caractère hypothétique d'un grand nombre de théories que la jeunesse serait trop facilement portée à accepter comme des vérités démontrées.
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Nous avons pris la même précaution on ce qui louche rélude (les plantes et celle des animaux. Aux considérations des botanistes qui s'appliquent à l'observation des phénomènes de nature, c'est-à-dire à l'observation des flores, nous avons substitué l'examen de la végétation, considérée dans sa richesse, que cette richesse soit l'œuvre de la nature ou celle de l'homme qui acclinuite et modifie. On ne s'étonnera donc pas que nous ne conservions pas rigoureusement l'ordon- )iance qu'ont adoptée généralement les botanistes dans les divisions du globe en zones et en régions de flore. De même, l'étude de la vie animale nous a surtout préoccupé dans ce (pi'elle a d'intéressant pour la vie et la richesse des sociétés humaines. Donc, nous avons remplacé l'examen de la faune proprement dite par celui de la vie animale, non dans son état naturel et primitif, à supposer qu'on le puisse partout démêler, mais dans son état actuel et réel, d'où dépendent l'exploitation sur place ou le commerce de l'homme.
Par là nous avons relié, dans une intention démonstrative qui nous a paru être celle du programme, la seconde partie, traitant de la géographie physique, aux troisième et quatrième parties, qui sont consacrées à la géographie politique et économ^ique. Car il nous a semblé que le mérite de ce programme résidait justement dans son allure philosophique et nous imjiosait l'obligation de former, par cet effort de liaison et de coinparaison, le raisonnement des élèves autant et plus que leur mémoire. Il n'y a de vertu éducative dans l'enseignement géographique, comme dans les autres, que s'il y a un lien rationnel entre les divers éléments qui en sont le contenu : comme les autres, il vaut par la méthode et non par la nature propre des faits qu'il renferme.
Nous avons donné un soin particulier à l'étude de la préface que forme l'histoire des découvertes et de la science géographique. Là encore, nous avons essayé de montrer comment les idées s'étaient modifiées au contact perpétuel des découvertes de nouveaux faits. Si intéressante que soit l'histoire épisodique de l'exploration, nous l'avons volontiers sacrifiée à un exposé plus général et plus raisonné des évolutions du savoir géographique. Cette partie même a été, le mieux qu'il nous a été possible, mise en harmonie avec l'exposé de la géographie, actuelle, considérée dans ses traits les plus généraux. L'histoire de la géographie nous a paru être une introduction destinée à montrer aux élèves au prix de quels sacrifices de vies humaines, et de quels efforts d'intelligence, la science actuelle, dont ils ont le bénéfice, a été conquise. Nous souhaitons que l'exposé doctrinal de géographie qui compose la majeure j)artie de ce volume leur laisse dans les-
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prit la convirtion qu'il reste encore beaucoup h faire, et pour l'exploration rigoureuse des faits, et pour la constitution vraimentscientifiqued'une géographie maîtresse de sa méthode et capable de bien assimiler les emprunts si nombreux qu'elle fait à d'autres sciences. Ce noviciat géographique de la classe de seconde peut devenir pour la jeunesse une école d'esprit scientifique et d'esprit philosophique tout à la fois, mais k la condition que cette sélection de matériaux scientifiques qu'est la géographie ne leur donne ni la douloureuse impression d'un amalgame d'éléments étrangers les uns aux autres, ni la tentation dangereuse de languir dans l'espoir d'une science encyclopédique. On doit être très reconnaissant aux rédacteurs du programme de l'avoir ainsi compris : car cette consécration philosophique manquait encore à nos études de géographie; et l'ingéniosité des professeurs devait suppléer jusque-là à l'insuffisance des indications officielles. Désormais, la géographie a droit de raisonner et de généraliser comme les autres sciences, et, par là, elle a enfin pris sa place dans l'œuvre d'ensemble de l'éducation nationale.
Si je me suis cru tenu de revendiquer les droits d'une métliode géographique qui n'est point celle des sciences auxquelles la géographie emprunte, je n'en reste pas moins reconnaissant envers les savants dont les découvertes, et même les hypothèses, ont ajouté, depuis quelques années, beaucoup d'attraits à nos études géographiques. Les suivre servilement eût été leur rendre le plus mauvais hommage : les hommes de science ne se doivent que l'indépendance d'esprit. Mais, alors même que nombre de leurs conclusions me paraissaient discutables, et provisoirement sujettes à la critique, j'avais conscience que je restais encore leur obligé, et que, même interprétant les faits autrement qu'eux, je devais quelque chose de mon interprétation à leur premier effort. La science géologique est désormais assez importante, non seulement pour occuper la vie d'un homme qui s'y voue avec passion, mais encore pour mériter dès maintenant d'être dissociée en plusieurs ordres de recherches, dont chacun groupera de nouveaux travailleurs. Ce m'était une raison de ne point concevoir le dessein chimérique d'être géologue, puisque mon métier de géographe suffit à occuper ma vie, tout comme la géologie en occupe d'autres. Je me suis donc efforcé de ne procéder à l'égard de cette science et des autres sciences naturelles qu'avec la discrétion d'un emprunteur, qui a le devoir d'adapter ce qu'il emprunte, sous peine de faire, beaucoup moins bien que ses prêteurs, la même besogne. Il faut, en matière de science, que les mêmes notions, que les mêmes faits donnent lieu à des interprétations diffé-
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ivntcs dans dos domaines voisins ; mais les doubles emplois par répétition pui-e et simple sont funestes à toutes les sciences à la fois.
L'expression de ces sentiments d'estime confraternelle va tout particulièrement, dans la circonstance actuelle, à M. de Lapjjarent, dont j'admire, aulant et i)lus que quiconque, le merveilleux labeur, la hardiesse d'esi)rit et la courtoisie. Je lui suis redevable, comme l'attestent les nombreuses citations de ce livre, de l'interprétation d'un grand nombre de faits et de l'apport d'un grand nombre d'idées dont s'est enrichi le domaine de la géogra[)liie physique. Je tiens à l'en remercier publiquement, comme on remercie un confrère digne de comprendre que l'admiration et l'estime les plus sincères n'aliènent jamais la liberté d'esprit dans un homme qui enseigne.
Marcel Dubois.
P.-S. — Nous avons réduit au strict nécessaire le nombre des cartes, figures et graphiques dans le corps même de cet ouvrage. L'importance de ce nouveau cours exigeait un Atlas spécial de Cartes d'étude qui est actuellement sous presse et que nous publierons prochainement.
(Note des Éditeurs.)
CHAPITRE PREMIER
Sommaire.
A. Les peuples de l'Orient. —Les Égyptiens et leurs conquêtes; ils n'en tirent pas grand prolit au point de vue scientifique. Il en est de même des Hébreux. Les Chaldéens, au contraire, jouent un grand rôle dans la découverte de la Terre; leurs recueils d'ol)servations astronomiques, importance des Phéniciens, qui ne sont plus des conquérants, mais des marchands et même des pirates, et qui, aux routes de terre, préfèrent les routes maritimes. La ^léditerranée devient un lac phénicien jalonné de nombreux com[>loirs dont les principaux sont Tartessus à l'occident et Tyr (remplacée par Cartilage) à l'orient. Le |)ays d'Ophir. Les grands voyages vers l'Atlantique ; les Gassitérides, le périple d'ilannon. Les Phéniciens gardent le silence sur la situation de leurs colonies les plus riches, mais bientôt les Grecs entrent en concurrence avec eux, les chassent de la Méditerranée orientale et les forcent à se concentrer dans le bassin occidental commandé par CarLliarje. Celle-ci, après une période de grande prospérité, voit son liégémonie battue eu brèche (fondation de ^Marseille par les Phocéens) et finalement détruite parles Romains. Les Phéniciens, dont ou e-xagère souvent le rôle, ont ajouté à la mappemonde égvptienne une partie de l'Atlantique, toute la Méditerranée, le nord de l'Afrique justiu'au cap Vert, le sud de l'Europe jusqu'au Tanaïs. — Les Chinois. Anti(iuité de la civilisation chinoise; dès le xx^ siècle avant J.-C, ils commencent à dresser un état géographi([ue de leur empire avec une étude détaillée de la carte de chaque province ; ces explorations administrative!' se continuent et s'amassent dans les archives. Les Chinois et la boussole qu'ils appliquent à, la navigation vers le iv« siècle de notre ère.
B. Les Grecs. — A l'immobilisme égyptien et au mercantilisme phénicien, les Grecs, dans leurs explorations, substituent l'esprit d'observaliou
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et, 1rs prciiliprs, leur (loiiinTit ainsi un rnracloro sriontifKiiie. D'abririi ils liésilciil ijuTiodc |)n''-li()nu''ri(]iio, (■xp(''(lilion de Jasnii on Colchido). |iiiis leurs vovagcs deviennont jiliis rro(]\ii'nts (jtériodc liorin'ritiiic, lo siéfri' lic Troio, les ijérégriiiatioiis d'IIlyssi-). iMilin, du x» au viii«sif''flc, la pot-sio fait piarc à la scii'iice : les lonipiis cl leurs colonies dans le hassin oriciilal, puis daus le hassiu oiTideulal de la MiMlilerraiiée (Sicile, Italie, Corse, Sardaigne, Gaule niéridiouale). lîapports avec la Perse; Scyla.r de Cari/anila; explorateurs et savants: Hccalée l'Ajicien. Les guerres médi(pies, Xénoplion et ses voyages. Pyl/iéas, né à Marseille, pousse au nord jusqu'à la terre de Thulé (une des Shetland) et en rapporte de nombreuses observations scientifi{}ues. A l'orient, les expéditions d'Alexandre furent de véritables conquêtes scientiliqucs ; l'Inde est pour les Grecs une vraie révélation. Alexandrie devient un grand centre intellectuel avec Eratostbéne, IIip]iarque. Posidonius. Le monde connu s'étend de Thulé à Patna. Exploration (VArlémidore et iVEiuloxe de Cyzique.
G. Les Romains. — Ils manquent d'originalité et de curiosité d'esprit, mais leurs eoniiuêtes n'en étendent pas moins d'une manière considérable les limites (lu monde connu, surtout vers le nord et l'occident de l'Europe. En (trient, les Sélcucides (Bactriane) sont en relations avec les Sèves. Les /'/(;Zf'/»eVs (Egypte) continuent l'exploration d'une partie de l'Afrique et entretiennent des relations de phis en plus suivies avec l'Inde [périple de la mer Erythrée), s'avançant jusipi'en Extrême-Orient. Le pilote grec Hippalos substitue la navigation au long cours à la navigation côtière de la mer Erythrée. Le géographe Ptolémée : état des connaissances géographiques à cette époque.
A. Les peuples de P Orient.
Caractère de leur savoir et de leurs découvertes. — Les Égyptiens. — Parmi les hisloi'iens de la g'éoj^raphie, les uns lonl très pelite, les autres très grande la part des Égyptiens et des Assyriens dans le progrès des découvertes.
Ce que la science contemporaine (1) nous apprend de plus positif à ce sujet, c'est que ces peuples conquérants ont ra})porlé de leurs expéditions lointaines une connaissance assez détaillée des contrées parcourues : leurs inscriptions, leurs bas-reliefs ressuscitent pour nous, avec une minutieuse exactitude, itinéraires, villes, rivières, productions, jusqu'à la physionomie et au costume même des peuples vaincus.
(I) Das neuerwachte Sludium der Aegyptischen Antiquitâten und die Entzilïerung ihrer Hieroglyphen zeigt den grosscn Reicblhum an Erfalirungen und Kentnissen, den die Aegypler im Gebielc der Erdkunde sich sclion im hochslen Altertlium erworben liaben.
^Rilter, Geschichte der Erdkunde u. d. Enldcckunyen.)
Conquêtes, explorations et voyages des Égyptiens. — Aux temps les plus glorieux de l'expausion éj^yplieune, sous Ramsès le (irand, la mappemonde des Pharaons comprend une partie considéral)le du monde oriental : elle atteint rKlliiopic au sud, l'Arabie à l'est, le Tenais au nord, et elle s'étend jusqu'à l'Inde (1). — Hérodote, qui nous donne ces indications, conlirmées par l'ég-yptologie actuelle, parle également d'une répartition cadastrale des terres et des impôts, établie par Ramsès à la même époque: cela semblerait indiquer qu'il existait dès lors une carte du pays.
De plus, dans la liste des quarante-deux ouvrages attribués à Toth, on trouve une Cosmographie (étude du Monde), une Géographie (étude de la Terre), une Chorographie (étude de l'Egypte) et une Description du Nil et de ses canaux. Les Égyptiens ont-ils donc, dès la plus haute antiquité (environ 1600 ans avant notre ère), consigné en des ouvrages vraiment scientifiques ce qu'ils savaient de leur pays et des pays étrangers soumis à leur joug? Un autre fait à l'appui de cette hypothèse, c'est la mission confiée aux Phéniciens par le pharaon Néchao, vers lan 600 avant Jésus-Christ : « Il les chargea, dit Hérodote (:2), de l'aire le tour de l'Afrique. » La tradition scientifique dont nous parlions tout à l'heure se serait donc perpétuée à la cour des souverains d'Egypte.
Mais rien de tout cela ne repose sur une certitude absolue. Le périple de l'Afrique par les Phéniciens est mis en doute par nombre de savants et d'historiens. Les ouvrages de géographie particulière et générale attribués à Toth ne sont pas arrivés jusqu'à nous. Nous ne pouvons juger les Égyptiens que d'après les monuments épigraphiques. Or, d'après eux, l'ancienne Egypte nous apparaît comme une société fermée, exclusive, hiératique, rappelant par certains côtés ce que sera plus tard l'empire romain. Des deux parts, c'est la même race de guerriers et de prêtres, le même formalisme utilitaire, le même génie dominateur et pratique. S'ils marchent vers des contrées inconnues et lointaines, c'est pour les conquérir j s'ils en notent l'aspect, les productions, les ressources, c'est pour
(1) Hérodote, II (I02-10G), Diodore, confirmés par les bas-retiefs syriens.
[Cités par Bilter.)
(2) Cité par Vivieu de Saiot-Marlin.
les organiser, c'esl-à-dire les exploiter avec mélliode. ConqiuMe, organisation : leur pensée ne va pas au delà ; elle ne dépasse pas les limit<^s de leur empire, et, dans ces limites mêmes, elle s'attache au détail, au renseignement pratique, non h l'enseignement scientifique.
Les Hébreux. — Le même caractère se marque dans les documents hébreux que nous a conserves la Bible : la marche des Israélites dans le désert est un itinéraire très exact, le partage de la Terre promise un type de description topographique d'une minutie tout égyptienne, et l'ethnographie rudimentaire ébauchée par Moïse (répartition des humains en: Sémites, région de l'Euphrate, Hamites, région de la mer Erythrée; Japhétides, nord de la Caspienne, Caucase et Pont-Euxin) coïncide avec l'aire des expéditions pharaoniques.
Chaldéens. — Leur science astronomique. — Les Chaldéens jouent un grand rôle dans la découverte de la Terre : le rôle du pilote, qui oriente le navire vers le port.
Les premiers ils surent lire dans le ciel. Pays de climat sec et de ciel clair, la Chaldée se prêtait à merveille aux observations astronomiques : du haut des tours à étages consacrées aux dieux, les prêtres étudiaient toute l'année les divers aspects de la voûte céleste, les éclipses de lune, les différentes combinaisons d'étoiles. Leurs recueils d'observations étaient célèbres dans tout le monde antique : Callislhène rapporta, dit-on, de Babylone une suite d'observations faites pendant mille neuf cent trois ans. Les fouilles de M. de Sarzek nous ont restitué des fragments de Tables astronomiques antérieures au règne de Sargon l'Ancien, roi d'Agadé (1).
La science moderne confirme donc les traditions des Grecs, qui reconnaissaient à l'unanimité la haute culture intellectuelle de ces peuples. C'est d'eux que les Phéniciens apprirent à se diriger en mer d'après la position des étoiles. C'est de la science chaldéenne que les premiers philosophes grecs (école d'Ionie, école pythagoricienne) reçurent leurs théories cosmogoniques et la plupart de leurs procédés et instruments scientifiques (2).
(1) Voy. Maspéro, Histoire des peuples de l'Orient.
(2) Quadrauts, ïislrolabcs, etc., divisiou de l'ccliptique en \1 et de la
Phéniciens. — Caractère de leurs voyages et de leurs découvertes. — Egyptiens, Hébreux, Chaldéens ont l'ourni des malériaux à la science géograpliique : ils ne l'ont pas constituée. Chacun a posé une pierre à l'édifice : aucun ne put l'élever. Peuples «terriens», enracinés à leur sol et à leur passé, ils manquèrent de cette envergure, de celte force et de cette souplesse d'esprit dont la mer, la « grande libératrice», dota le peuple grec(l).
La transition entre terriens et marins est marquée par les Phéniciens. On a tout dit sur cette race mystérieuse qui a passé sur la terre sans presque y laisser de traces. Oue savons-nous des Phéniciens ? Fort peu de chose, en réalité : deux lignes de la Bible, quelques textes très peu précis d'historiens grecs et romains ; voilà tous les documents sur lesquels Môvers et d'autres érudits ont fondé leurs grands ouvrages, reconstitutions ingénieuses, mais hypothétiques, d'une civilisation disparue. A leur exemple, on s'est complu à ces « résurrections du passé » et r « expansion phénicienne » a servi de thème à des variations plus ou moins brillantes. Il y a un peu et même beaucoup do roman historique dans ces vastes tableaux, colorés, intéressants, mais trop « subjectifs », comme diraient les Allemands. Un petit peuple sémitique, originaire des îles Bahrein (2), vient s'établir, à une époque très reculée (3), sur la côte de Syrie, entre le Liban et la mer. Il y fonde de puissantes cités, Tyr, Sido-n, où se développe une civilisation raffinée. Bientôt, Tyriens et Sidoniens s'élancent à la conquête du monde. Leurs expéditions ne sont point militaires ni terriennes, comme celles des Égyptiens et des Assyriens ; ils préfèrent, aux routes de terre,
circonférence en3G0 degrés. — Système cosmogonique de Pythagore et de ses successeurs. Découverte du Babylonien Séleucus (260 avant J.-C.) ; ses arguments remarquables en faveur du système héliocentrique, alors que les plus grands esprits du temps tenaient pour un univers géocentrique, etc..
(I) Mot de Gœthe : « Das freie Meer befreit den Geist ».
[Faust.)
2) Siège actuel des pêcheries de perles du golfe Persique.
Hérodote prétend, d'après les annales perses, que les Phéniciens établis dans la Méditerranée venaient de la mer Erythrée.
D'après Strabon, les habitants des îles Tyr et Arados soutenaient que les villes phéniciennes de même nom avaient été fondées par des colons de leur pays.
(;$) Hérodote place la fondation de Tyr en 2750 avant notre ère. Jacob, dans la Bible, parle de Sidon, ce qui nous place eu 1000 avant J.-G.
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les routes marilimos, les « chemins li(jui(les »; aux combats sanglants, les transactions pacifiques. Ce sont des navigateurs intrépides: leurs vaisseaux en bois du Liban et de l'Amanus, longs, solides, résistants, montés par un habile et audacieux é(juipage, sillonnent la mer I^rythrée, vers ce l)ays d'Ophir où Ion a voulu voir, tantôt le pays de Sofala sur la côte d'Afrique, tantôt le sud de l'Arabie, tantôt la côte occidenlale de l'Inde. On les rencontre encore dans les eaux de la mer Orientale, faisant en trois années le tour de l'Afrique pour le compte du pharaon d'Egypte Néchao, leur suzerain. — Ils font de la Méditerranée un « lac phénicien », jalonnant toute la côte, du Tanaïs aux colonnes d'Hercule, de leurs comptoirs et de leurs colonies ; deux surtout dominent toutes les autres : Tarsish ou Tartessus d'IIispanie, riche en argent, et Carthage l'Africaine, qui remplacera Tyr et Sidon tombées en décadence (1).
Les grands voyages vers l'Atlantique. — De ces deux
points partent vers l'Occident, au nord etau sud, des expéditions qui font « pendant » à celle dOphir et d'Afrique en Orient. Ici la route est plus mystérieuse et les dangers sont plus grands. Aux colonnes d'Hercule finit le monde : nul n'a osé s'aventurer au delà, sur cet Océan inconnu qui étend à perle de vue ses flots houleux.
Forts de leur science nautique, les Phéniciens s'y lancent, atteignent, sur la côle d'Angleterre actuelle, des îles (Scilly) qu'ils nomment Cassitérides à cause de leur richesse en étain, s'avancent avec Ilimilcon jusqu'aux pays baltiques (2) et avec Ilannon dans les eaux africaines jusqu'au sud de Sierra-Leone, bien au delà du fleuve Sénégal.
Tel est, dans ses grandes lignes, le tableau de l'expansion phénicienne selon l'érudition contemporaine. La mappemonde des « princes de la terre et de la mer », ainsi que les
(1) IIé;:énionie de Sidon, environ 1900 avant J.-C.
— de Tyr : environ l"209 avant J.-C.
de Cartilage, environ 813-â(i9.
(2) Au temps de sa plus grande prospérité, dit Pline, Carthage envoya Ilimilcon explorer les mers du Nord et chargea Ilannon de fomler des stations sur la cote d'Afii([ue (l^ihye).
Ij'e\|iédition d'IIaunon nous a été conservée par une inscriplion grecque traduite du phénicien et connue sous le nom de Périple d'ilannon.
Prophètes nomment les marchands lyrienset sidoniens, englobait donc la moitié de l'Ancien Monde.
Des deux centres principaux, Tyr à l'orient, Tarsish à Toccident, deux lignes d'expansion se dirigeaient, l'une vers le golfe Persicjue, l'Inde et l'Afrique orientale; l'autre vers l'AI'rique occidentale jusqu'au cap Vert au sud; au nord, vers les îles Scilly et la Baltique.
Sur plus d'un point de cette gigantesque diagonale qui joignait l'Angleterre à Ceylan (Ij, la civilisation phénicienne laissa des traces durables, surtout en Grèce : il y eut ici pénétration plus profonde que partout ailleurs, et cette inlluence féconde se marque, non seulement dans l'art f:2), mais aussi dans la littérature grecque primitive (3).
Tout cela est très séduisant ; mais, si l'on veut s'en tenir aux textes seuls, il faut retrancher bien des traits à l'exposé précédent. Les Phéniciens de l'histoire, et non ceux de la légende érudite, nous apparaissent comme une race de marchands et de pirates, hardis, cruels, âpres au gain, fort insoucieux de science et de civilisation. Toute leur politique, c'est d'acquérir des richesses et de les conserver à l'exclusion des autres peuples. La protection de l'Egypte, à laquelle ils payaient tribut, leur assura le monopole du commerce oriental ; allaient-ils chercher le bois de santal et les pierres précieuses jusque dans l'Inde ou seulement dans les ports d'Arabie? Nous l'ignorons, et le nom d'Ophir ne précise rien à cet égard. Quant au périple de l'Afrique, Hérodote en parle comme d'une tradition conservée en Egypte depuis cent cinquante ans : il est peu probable qu'une expédition aussi considérable n'eût pas laissé plus de traces dans la science (4).
(I) D'après RittPr et rérmlit-Hon allemande.
{'!) CoIIignon, H/sloire de la sculpture grecque.
Curtius, Histoire f/recque.
(:?) M. Victor l'érard, dans les Phéniciens et l'Odyssée, se fait fort de prouver que » VOdyssée n'est qu'un |)ériple phénicien, transposé en vers irrecs et en légendes poétiques ». C'est la peinture de la Méditerranée phénicienne avec ses habitudes de navigation, ses théories du monde et de la vie navale, sa langue, ses instructions nautiques et son commerce. « C'est, ajoute-t-il, transportée dans l'histoire de la littérature grecque, cette même affirmation des origines orientales qui a renouvelé de[)uis trente ans l'histoire de l'art grec. »
(4) Un des arguments les plus cités en faveur du périple phénicien est celui-ci: Hérodote doute de la réalité de l'expédition, parce que, dit-il, les Pliénicieus qui l'auraient accomplie déclarèrent qu'ils avaient eu, pendant
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La Méditerranée phénicienne. — Il csl plus fncilo de suivre le commerce phénicien dans la Médilerranée. Les capitaines tyriens et sidonicns y sonl chez eux; ils ont de bons navires qui tiennent aisément la haute mer; ils connaissent l'application de l'astronomie à la naviç^alion ; leurs voyages sont la mise en œuvre pratique de la science chaldéenne. Ils ont à bord une ])acotille de marchandises, bijoux ég-yptisants décorés de ileurs de lotus, cylindres de Babylone, tissus de pourpre brodés pour les femmes de Tyr, putes de verre bleu très en vogue dans la Grèce homérique (l). Ils débarquent sur tous les points de la côte où ils ont tantôt des bazars temporaires (Argos, Nauplie), tantôt des comptoirs (Jappé, Ascalon en Syrie, Tanaïs, RIemphis en Egypte, stations de Chypre, Iihodes, de Lycie, Thrace, Macédoine, Pont-Euxin^\ tantôt des colonies en pays de climat chaud analogue au leur (Sicile, Afrique, Espagne). De ces diverses contrées, ils tirent les éléments les plus précieux de leur commerce, bois et cuivre de l'Hellade, ambre des plages baltiques ('2), argent d'IIispanie, étain des Cassitérides, ivoire et poudre d'or des Syrtcs africaines, épices et perles de la mer Erythrée, esclaves d'un peu partout, car ces marchands doublés de pirates tirent de gros revenus de la traite des femmes et des enfants. Ils gardent le plus complet silence sur la situation de leurs colonies les plus riches : c'est, pour eux, un secret d'Etat. Les historiens grecs ne connaissent ([ue de nom Tarsish et les Cassitérides (3) ; mais, peu à peu, les Grecs s'enhardissent, suivent à leur tour sur les « routes liquides » le sillage des navires phéniciens. Chassés par
une partie de leur voyage, le soleil à droite. « Cela ne me parait pas croyable, ajoute Hérodote avec candeur; peut-être y a-t-il des gens à qui cela le paraîtra davantaj;e. »
Etant donné l'état de la science grecque au temps d'Hérodote, il ne pouvait pas savoir que dans l'hémisphère sud la position du soleil est le contraire de ce qu'elle est dans l'hémisphère nord. Les Phéniciens, dit-on, ne pouvaient le savoir que parce qu'ils l'avaient expérimenté.
Mais on oublie que les l^héaiciens avaient reçu de Chaldée des notions astronomiques très étendues, et il se peut bien qu'ils aient connu théoriquement cette particularité qui étonnait tant Hérodote.
(1) Odyssée: Le palais d'Alcinoiis.
(2) Apporté dans la mer Noire par le Borystliène?
(.3) « Des contrées situées à l'extrémité occidentale de l'Europe, je ne puis rien dire de posilir... Je ne sais rien non plus des Cassitérides. »
(Hérodote, 11, cxv.)
les Hellènes de la Méditerranée orientale, les Phéniciens se concentrent dans le bassin occidental, au seuil duquel veille Carthaii;-e.
L'œuvre de Carthage. — Fondée vers le ix* siècle avant notre ère (l), héritière des traditions industrielles et commerciales de Tyr, sa métropole, propriétaire d'un sol fertile admirablement exploité ('2), Carthage domine tout l'Occident méditerranéen, de la Sicile aux colonnes d'Hercule; la double expédition d'Hannon et d'Himilcon étend jusqu'aux régions baltiques et jusqu'au cap Vert le champ de sa puissance et de ses entreprises ; un traité avec Rome, alors obscure bourgade italiote, marque l'apogée de sa domination (509 avant J.-C). Mais le « péril grec » se rapproche : un jour, un Samien nommé Colœos, qui se rendait en Egypte, est entraîné par les vents d'est jusqu'à Tarsislî où il aborde; d'autres suivent : les Phocéens s'établissent à Marseille (3). En même temps naît et grandit le « péril romain » : les Romains se préparent à enlever aux Carthaginois l'hégémonie du bassin occidental, comme les Grecs ont enlevé aux Tyriens et aux Sidoniens l'hégémonie du bassin oriental méditerranéen. Déjà le « champ de bataille », la Sicile, est prêt; la fin des « princes de la terre et de la mer » approche.
En réduisant l'expansion phénicienne à son expression la plus siin[)le et, croyons-nous, la plus vraie, nous ne voulons pas dire que la science ne doive rien à ce syndicat mercantile, à ce « trust » pour l'exploitation du monde antique que fut la race phénicienne. Ces industriels rapaces, ces négociants retors, montrèrent le chemin aux Grecs et aux Romains. Ils étendirent leurs découvertes jusqu'à l'Océan. Ils ajoutèrent à la mappemonde égyptienne une partie de l'Atlantique, toute la Méditerranée, le nord de l'Afrique jusqu'au cap Vert, le sud de l'Europe jusqu'au
(1) Environ 813 avant J.-C.
(2) Traité d'agronomie de Magon que le Sénat romain fit traduire en latin.
(3) Colœos aborde à Tarsislî en MO environ; Marseille est fondée en 600. Carthage reste cependant toule-puissante jusqu'en 509, date qui nous semble marquer son apogée. Mais l'ennemi n'en est pas moins dans la place. « En 50'.), ils n'ont que des rivaux sur mer; ils n'ont ni maîtres, ni égaux », dit-on. Mais les rivaux d'aujourd'hui peuvent devenir les égaux de demain et les maîtres d'après-demain.
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Tanaïs. C'est moins qu'on ne l'a dit, sans doute, mais c'est encore beaucoup.
L'Extrême-Orient. — Dans quel espritl'étudier ? — Une des «grandes dillicullés d'une histoire des découvertes, c'est de « rendre à chacun selon ses œuvres et selon ses mérites ». L'esprit humain est, de sa nature, étroit et partial : le champ de sa vision n'embrasse qu'une très minime partie des choses et le point de vue duquel il les considère est nécessairement individuel et particulier. L'homme d'aujourd'hui se flatte d'avoir tout inventé, alors qu'il vit sur les travaux des hommes d'autrefois. L'Européen et l'Asiatique s'ignorent ou se dédaignent réciproquement.
Les Chinois. — Leur isolement. — Dans l'état actuel des connaissances, ce sont les peuples orientaux, Chinois, Assyriens, Chaldéens, Égyptiens, qui se présentent au premier plan de l'histoire des découvertes ; et entre ces peuples, les Chinois ont une place à part, par l'anliquiti', la richesse et, surtout, l'isolement complet de leur civilisation.
Les nations de l'Ancien Monde, les Assyrio-Chaldéens eux-mêmes, ignorent cette civilisation brillante et solitaire qui présente cependant avec la leur de frappantes analogies (1). Ces analogies sont telles que des savants en ont conclu à l'origine chaldéenne de la civilisation chinoise {'2). Quoi qu'il en soit, les Chinois vécurent longtemps séparés du reste des humains; on ne sut qu'au n" siècle de l'ère chrétienne, en Occident, qu'il existait quelque part à l'extrémité de l'Asie un pays riche en soie (3), et c'est seule-
(1) Idenlilé de récriture cunéiforme et des caractères chinois.
Identité des conceptions aslronomif]iies et matiiéniati(iiies chez les deux peuples. Même système de numération, de poids et mesures, mêmes théories sur les planètes; points cardinau.v disposés de la même façon (le nord placé à l'ouest), l/obscrvalion des étoiles à leur passage méridien se fait en Chine avec des instruments analogues à ceux des astronomes chaldéens.
(Reclus.)
(2) Voy. Reclus, Exposé de la tkéorie de Terrien de la Couperie. D'afirès ce savant, les aborigènes chinois auraient été initiés aux arts et aux sciences chaldécnnes par une trihu des bords de l'Euphrate, le peuple des Bak. Les Hiik auraient émigré des bords de l'Euphrate à ceux du Hoang-ho par la Susiaue, la Haclriane, le l'amir et la Kacbgarie. Il place la date tlecel exode il y a environ quarante-deux siècles.
(3; Cf. Nolioits t.es Anciens sur la Sdrifjue : Grecs et Romains.
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ment vers la fin du moyen âge qu'on eut de la Clnne une idée précise et vraiment g-éograpliique (1). Aussi prit-on riiabitude de dater la Chine du voyage de Marco Polo : on oublie, en procédant ainsi, que les Chinois ont découvert leur pays avant nous.
Antiquité et caractère géographique des annales chinoises. — Les annales chinoises l'ont remonter l'étude de la contrée à une époque qui correspond au xx'' siècle avant l'ère chrétienne {'2). En ce temps-là, ïeniperear Vu, de la dynastie des llia, lit dresser un état géographique de tout l'empire, qui ne comprenait alors que la Terre Jaune et le bassin du Yang-tsé, divisés en neuf provinces. Montagnes, lleuves, lacs, composition du sol, produits naturels furent catalogués avec grand soin. A cet immense travail, l'empereur fit joindre l'étude détaillée et la carte de chaque province. A mesure que les conquêtes des souverains étendent les limites de l'empire, des envoyés, fonctionnaires ou pèlerins, visitent les pays conquis et enrichissent de nouveaux détails la mappemonde chinoise : l'un deux, Iliong-tlisang, a laissé sur la géographie du Tibet et de l'Inde septentrionale, qu'il visita au vu" siècle de notre ère, des récits dont les voyageurs modernes ont pu vérifier l'exactitude (3). Toutes ces relations, ces journaux d'explorateurs, pèlerins bouddhistes, marchands, ambassadeurs chinois en pays sujets, ambassadeurs sujets en pays chinois, tout cet ensemble de matériaux scientifiques s'amassedansles archives et les bureaux topographiques (4); à l'avènement de chaque dynastie, on en publie une édition soigneusement revue et corrigée : c'est ce qu'on appelle les « géographies d'empire (5) » ; le terme exprime bien le caractère tout officiel et exclusif des explorations et des travaux chinois : ce sont des explorations
(1) Cf. Les grands- voyageurs du moyen âge : Marco Polo.
(2) Fou-li, le premier législateur, aurait vécu trente siècles avauL .I.-C , mais la période vraiment historique ne commence que dix siècles plus lard avec l'empereur Yu.
(;i) On a retrouvé d'une manière à peu près certaine son itinéraire dans l'Asie centrale. (Reclus.)
(4) Le premier liureau topoirraphique fut établi par les empereurs de la dynastie de llan, au ii« siècle de notre ère.
(d) « Reiclisgeojjraphien. »
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adminisLralives cl des travaux d'Elat : œuvres colossales du resle! Chacune de ces gcofi^raphies impériales ne comprend guère moins de 200 à 4()0 livres (1) ; c'est une vérital)le encyclopédie, quelque chose d'analogue à Vllisloire naliirelle de Pline : on y trouve des renseignements détaillés svn- les climats, l'hydrographie, la flore et la faune, les mœurs, l'histoire de toutes les contrées de l'empire, avec cartes, plans, statistiques, état de la science à diverses époques.
Nous ignorons encore en majeure partie la science chinoise ; nous ne savons pas grand'chosedes découvertes des« fds de Han ». Ils connaissaient de lemps immémorial la propriété que possède l'aiguille aimantée de se tourner toujours vers le nord : c'est vers le iv" siècle de notre ère qu'ils l'appliquèrent à la navigation. Ils découvrirent peutêtre aussi l'Amérique, avant les Normands, avant Colomb; l'hypothèse n'a rien d'invraisemblable. Mais, pour nous en tenir à ce que nous savons, le rôle géographique des Chinois reste très grand. En ceci, comme en tout le reste, ils ont été nos devanciers sans avoir été nos initiateurs.
\^. Les Grecs.
Valeur de leurs explorations. — Ni la Grèce ni Rome ne sont l'origine de toute science et de toute civilisation. Il y a eu, avant elles, des nations puissantes, des fornies de civilisation originales. Les Grecs n'ont fait que reprendre, sur bien des points, l'œuvre de leurs devanciers, mais ce fut dans un tout autre esprit. Ils y apportèrent les dons merveilleux d'une intelligence à la fois spéculative et pratique, le double sens du fait et de l'idée, la curiosité d'esprit toujours en éveil, l'amour des aventures, aussi bien dans la vie intellectuelle que dans la vie réelle. Nous voilà bien loin de l'immobilisme égyptien, du mercantilisme phénicien. Interrogés par Hérodote sur la cause des crues périodiques du Nil, les Egyptiens ne savent que répondre : ils ne se sont jamais posé la question. Les Grecs, eux, ont déjà trouvé trois explications qu'Hérodote discute pour en pro-
(1) Celle (le Malliuan-lin compte -TiS livres et 100 volumes, celle de iMing 2G0 volumes. La plus récente est celle de la dynastie mandchoue, de 1G44 ; les Allemands s'en sont inspirés pour leurs travaux sur la Chine.
(V. Ritter.)
posera son tour une quatrième (1). Tandis que le marchand [diénicien vogue vers les Cassilérides, uniquement préoccupe de réaliser de gros bénéfices, le marin grec court le monde : il fait, lui aussi, très bien ses aflaires, mais le voyage enrichit autant son esprit que sa bourse ; il aime « voir les villes et connaître ce que pensent les hommes ». Le Phénicien arrive dans un pays, vend, achète et repart :
I n'importe, il n'exporte que des produits. Le Grec s'arrête dans le même pays, trafique également, mais regarde, explore, interroge, réfléchit, compare; avec ses marchandises, il importe et il exporte des idées ; avec ces idées, il créera la science.
On imagine quel essor ces chercheurs d'inconnu firent prendre aux découvertes. Il n'est guère facile de classer les explorations helléniques; ce sont choses de hasard, d'aventure, de libre inspiration. Il y a, parmi tous ces voyageurs infatigables, des ignorants et des savants, des explorateurs officiels et des gens qui poursuivent une entreprise particulière, de plaisir, de science ou d'affaires.
Cependant tout ce mouvement se centralise autour de quelques grandes époques de l'histoire hellénique : l'âge pré-homérique et homérique, la colonisation du vni^ siècle, les guerres médiques et les conquêtes d'Alexandre.
Temps pré-homériques. — L'âge pré-homérique nous fait assister, dès le xni^ siècle avant notre ère, aux premières courses des marins grecs dans la Méditerranée et l'Archipel : tel est le sens de l'expédition des Argonautes, dégagée des broderies poétiques que lui ont prodiguées la fantaisie des poètes et l'imagination des savants de tous les temps. Ce qu'il en ressort de plus précis, ce qui nous intéresse dans cette légende si lointaine, c'est l'éveil des Grecs à la vie maritime, ce sont leurs premiers essais nautiques, à l'exemple des Phéniciens, c'est l'attrait exercé sur eux par la mer fascinante et mystérieuse, tantôt bleue, riante, ensoleillée, parsemée d'îles jetées a comme les pierres d'un gué », tantôt sombre et violente : l'Egée, le Pont-Euxin, voilà le théâtre de leurs premiers exploits.
II va sans dire que les Grecs ne se sont pas révélés d'emblée maîtres navigateurs. Il y eut une longue période
(1) D'après Tainc et Fouillée {le Peuple rp'ec, Philosophie de l'art grec).
(rix'silnlions, do tâtonnements; on n'osa crabord perdre de vnc la terre, ni voyaiii'er de niiil ; l<!s loii<4iies « lournées » des Phéniciens durent iiisjiirer louL d'abord aux Grecs une sorte de crainte respectueuse.
L'expédition de Jason en Colchide et aux pays du Phase resta longtemps sans continuateurs : les Hellènes ne reprirent que plus tard la route du Pont-Euxin. Mais jamais ils ne restent stationnaires et s'ils abandonnent un chemin c'est pour s'enouvrir d'autres. Un siècle après Jason, des migrations intérieures provoquent l'exode des Eoliens, des Ioniens et des Doriens, qui vont coloniser la côte d'Asie Mineure.
Temps homériques. — C'est encore vers l'Asie Mineure que vogue, au x*^ siècle, la flotte des Achéens qui vont assiéger Troie. Puis les voyages s'étendent : Ménélas « erre sur les rivages de Chypre, de Phénicie et d'Egypte »; le prudent Ulysse visite, explorateur malgré lui, le pays des Phéaciens (Corfou, les côtes de Sicile) et pousse même dans les parages redoutés de la Méditerranée occidentale, jusqu'au brumeux pays des Cimmériens, aux bords du fleuve Okéanos, qui ferme le monde.
' -Malgré Strabon et ses modernes disciples, partisans de l'autorité géographique d'Iiomère, il y a dans tout cela autant de fiction que de réalité. Comme pour les Argonautes, il faut s'attacher à l'esprit, non à la lettre, de ces pages naïves et délicieuses par leur naïveté môme. C'est, pour reprendre l'expression d'un autre grand poète, « de l'histoire écoutée aux portes de la légende », et c'est bien ce qui en fait le charme. U Iliade et V Odyssée travesties en précis de géographie ne sont plus V Iliade et VOdi/ssée, ce n'est plus la divine enfance de l'humanité, le temps où l'on concevait le monde comme un grand disque plat enchâssé dans un orbe liquide et surmonté d'un ciel de cristal où les étoiles étaient fixées comme autant de clous d'or.
Les Ioniens. — L'expansion milésienne. — Du x" au vnr siècle, la poésie fait place à la science. Peu à peu, les craintes se dissipent, les distances et les périls réels sont mieux appréciés. Les Grecs, à leur tour, et sur les pas des Phéniciens, découvrent la Méditerranée, C'est d'abord le
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b.'issin oriental, le liUoral du Ponl-Eiixin ([ui se couvre de colonies niilésienncs, établies sur une première assise phénicienne (1); puis l'Egypte (Canope, Nau(iratis), la côte nord africaine (Cyréne), la .Macédoine, la Clialcidique. Bientôt le champ d'entreprises devient trop étroit. On ne croit plus aux récits d'Ulysse, écho des légendes répandues à dessein par les Phéniciens pour éloigner les Grecs de la Méditerranée occidentale. La colonisation franchit le cap Malée, gagne la Sicile, l'Italie (Grande Grèce), la Corse, la Sardaigne, le littoral de la Gaule (Marseille) et de l'Espagne (Tartessus).
En même temps s'établissent avec la Perse des rapports analogues à ceux des Phéniciens avec l'Egypte. Les Grecs entrent au service du Grand P»oi. H y a un corps d'auxiliaires grecs dans l'expédition de Darius contre les Scythes: etc'est un Grecd'lonie, Scijlax de Caryanda, que le souverain perse charge d'aller reconnaître les provinces de l'empire touchant à l'Indus. L'Ionie est le centre de ce grand mouvement de peuples et d'idées que marque l'expansion grecque du vni'' siècle. Milet est le rendezvous des explorateurs et des savants du monde hellénique ; les premiers y apportent leur expérience, les notions amassées au cours de leurs voyages; les seconds classerît, systématisent, figurent ces notions, transforment en science tout cet empirisme (2). Il arrive souvent que tel Milésien est à la fois explorateur et savant, comme cet Hécalée l'Ancien (3) qui jeta un si grand éclat sur l'école d'ionie par ses travaux historiques et géographiques et dont la « Périégèse » ou Description du monde résumait les découvertes de ses contemporains, des colonnes dllercule à l'Indus, du littoral septentrional de la Libye (Afrique) au littoral méridional de l'Europe.
Époque des guerres médiques. — Études et voyages en Orient continuent avec les guerres médiques, qui nouent
(l)M. Victor Bêrard donne une image juste de cet éternel recommencement des découvertes, surtout dans le monde méditerranéen. Il compare la Méditerranée à un terrain sédimentaire où les diverses marines régnantes, les diverses thalassocraties ont laissé leurs traces, par couches plus ou moins compactes. L'histoire de la Méditerranée est, en effet, une géologie.
['2} Cf. Science géographique : L'école d'ionie; Thaïes, Anaximandre; les premières cartes ; l'œuvre d'IIécatée.
d'clroils rappoils entre les Hellènes et les Perses. Le progrès des connaissances est très notable chez Hérodote, grand voyageur et historien géographe comme Ilécalée, auquel il a survécu. C'est une des physionomies les plus « grecques » de l'histoire hellénique ; c'est aussi l'une de celles (pie nous connaissons le mieux. Né à llalicarnasse (484 avant Jésus-Christ), chassé de sa ville natale par les luttes de partis où périt son oncle, le poète Panyasis, il se réfugie à Samos, sa « seconde patrie », et y forme le projet d'écrire l'histoire des guerres médiques. En historien consciencieux, en Hellène amoureux des voyages, il parcourt le théâtre des événements, l'Egypte et Cyrène, la Phénicie, la Babylonie, peut-être la Médie, la Colchide, les colonies grecques du Pont, la Mœsie et la Thrace, sans parler de la Grèce elle-même, des îles égéennes, de la Sicile et de l'Italie méridionale, où il passe ses dernières années. Son œuvre est une image singulièrement vivante de 1' « œcu mène » du v« siècle. Les limites ne dilTèrent pas de celles d'IIécatée, mais la mappemonde s'enrichit d'observations précises et précieuses, de détails « vus » : la description de l'empire perse, la route de Sardes à Suze, sont d'une grande exactitude. Il établit que la Caspienne est une mer fermée, alors ((u'Hécatée la regardait comme un golfe de l'Océan extérieur. Enfin il pose le premier le problème des sources du Nil.
Expansion de l'hellénisme. — L'Inde et l'Occident. — Le progrès des découvertes subit, au lendemain des guerres méthques, sinon un^ arrêt, du moins un ralentissement momentané. On s'occupe d'histoirt^ de politique, de philosophie, non plus scientifique à la manière de l'école d'Ionie, mais morale, à la manière de Socrate. Il y a, dans VAnabase de Xénophon, chez Thucydide, le même sens d'observation nette que chez Hérodote, avec moins d'abondance et de charme; mais ce n'est |ias la note dominante. Le goût des choses géographiques n'est pas perdu cependant : des écoles, comme celles d'Eadoxe de Cnide (364), préparent une renaissance antérieure aux expéditions d'Alexandre et qui trouvera en Aristote sa plus haute expression.
U époque d'Alexandre est l'apogée des découvertes helléniques : l'Occident fermé et l'Orient mal connu s'ouvrirent
en même temps aux Grecs, run avec Pylhcas, l'autre avec Alexandre et ses successeurs.
Pythéas. — Pi/Ihéas esl de la race des savants voyaijfeurs, comme Ilécalée et liérodolè ; il dut même les surpasser par l'étendue de ses connaissances astronomiques et de son habileté pratique dont témoignent ses émules, Ératostlîène et liipparque; mais on ignore malheureusement une grande partie de sa vie, et son œuvre ne nous a été conservée que par l'appréciation souvent hostile de ses successeurs (1). 11 naquit à Marseille, au iv" siècle avant Jésus-Christ ; la précision de ses observations astronomiques (2) le fit choisir par ses compatriotes, vers 320, pour un voyage de recherche des pays de l'étain et de l'ambre. Non seulement Pythéas les découvrit, au grand déplaisir des Phéniciens, mais il atteignit, au nord, la terre de lliulé (3), ([ui resta la borne des connaissances des Anciens d;ins ces parages. A ces résultats pratiques de son voyage, le grand navigateur massilien ajouta des observations scienlifiques qui furent violemment contestées (4) par ses contemporains; Tétrangetéde ces contrées du Nord déconcertait les Grecs, et la science n'était pas encore assez universalisée pour que les vérités astronomiques fussent comprises de tous.
Conquêtes d'Alexandre : leur influence. — Tandis que Pythéas étendait la mappemonde grecque à l'occident jusqu'aux îles Shetland et aux bouches de la Vistule, Alexandre lui donnait un immense développement vers lorient et le sud.
C'est surtout aux expéditions d'Alexandre le Grand que peut s'appliquer le terme de « conquête scientifique ». L'élève d'Aristote n'est pas seulement un conquérant de nations, c'est aussi un conquérant d'idées. Un corps de bèmatistes (géomètres) accompagne son armée pour relever les itinéraires : les généraux (Aristobule, Néarque) sont tenus de publier des mémoires sur les pays parcourus et
(1) Strabon qualifie ses découvertes de « mensonges déguisés sous un grand appareil de science astronomique et mathématique ». {'i) Voy. Science rjéographique.
(3) Probablement l'une des Slietland.
(4J Voy. Science rjéofjrapkique : Pythéas et le soleil de minuit.
conquis; pnrloni,surson passa<çe, Alexandre sème dos villes où germera plus lard la civilisation hellénique, mêlée aux civilisations indigènes. H y a, dans tout cela, |)rofil pour les découvertes et pour la science : à l'œcumènc; ou « monde habité » s'ajoutent le nord de l'Europe, jusqu'aux pays du Danube, la l^actriane, la Sogdiane, la région de l'Oxus et de riaxarlès, et surtout l'Inde. On n'avait sur cette dernière que des notions vagues et erronées : le souvenir du voyage de Scylax de Caryanda paraît s'être perdu.
Pour Hérodote, l'Inde, c'est le pays de l'Indus: au delà, c'est le désert. Pour Ctésias (1), c'est « un pays aussi grand que l'Asie » et peuplé de toutes sortes d'animaux fabuleux.
L'Inde réelle fut une révélation pour les Grecs : le phénomène de la mousson, les crues de l'Indus, l'exubérance de la végétation tropicale, les champs de riz, les figuiers banians; le coton, la cannelle, les épiées; les tigres et les serpents, les rhinocéros, les perroquets et les singes; la physionomie, le costume, les usages des Indous, tout était fait pour surprendre, épouvanter, charmer les Grecs. Les récits des compagnons d'Alexandre, de Néarque qui longea les côtes de Gédrosie (Béloutchistan), ceux de Mégasthène, ambassadeur des Séleucides à la cour du rajah de Palibothra (Patna), ouvrirent à l'imagination hellénique ce qui fut et resta pour les Anciens la terre des merveilles à l'orient, comme plus tard l'Amérique le fut à l'occident.
L'école d'Alexandrie. — Tous ces récils d'Orient et d'Occident, toutes ces idées venues des quatre points du globe vinrent se centraliser à Alexandrie d'Egypte, la capitale intellectuelle de l'hellénisme aux m" et iv'^ siècles, comme Milet l'avait été au vu^ et au vlu^ Ville de bibliothèques et de savants, elle fut le grand creuset de la pensée, le laboratoire d'où sortit la science géographique. A l'exemple d'Aristote,Ératosthène, Hipparque, Posidonius reprennent avec éclat la tradition d'Hécatée : recherches scientifiques, découvertes intellectuelles, spéculatives (2),
(1) Médecin de Darius Notiius, qui a écrit, vers 398, un traite sur l'Inde dont Diodore s'est inspiré.
("2) Cf. Science géographique : Les théories d'Aristotc sur l'hydrograpliie des grands fleuves, les climats, les profondeurs marines.
Système de géographie scientifique d'Ératoslhène.
Progrès de la cartographie.
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et exposé systématique des découvertes pratiques. L'œcuniène d'Alexandre et de ses successeurs, Séleucides do Bactrianc et Ptolémées d'Egypte, est décrite dans leurs grands ouvrages; elle s'étend de Thulé à Patna, do rÉthiopie au Tanaïs et aux bassins de l'Oxus et de riaxartès. Dans ces vastes limites, bien des parties sont encore inexplorées ou mal connues (1) (Caspienne, Espagne, Gaule, Germanie, littoral baltique, Scythie, Sarmalie), Mais si un certain nombre d'erreurs subsistent, un plus grand nombre encore disparaissent devant les recherches et les voyages, toujours aimés de la race curieuse et subtile des fils d'IIellen. Le type « classique » du savant voyageur se reproduit à un nombre infini d'exemplaires.
Posidonius, Artémidore, Eudoxe de Cyzique. — Posidonius, au « tour de Méditerranée « traditionnel, joint un voyage sur les rives de la mer extérieure, pour contrôler les dires de Pythéas. Agatharchides de Cnide (vers 120 après Jésus-Christ) et Artémidore d'Ephèse (vers 104 après .lésus-Christ) vont étudier sur place les rives du golfe Arabique ; Eudoxe de Cyzique entreprend une expédition plus hasardeuse encore. C'est une figure curieuse que celle de cet homme, riche, considéré savant, enthousiaste de découvertes et d'aventures, désintéressé jusqu'à vendre tout ce qu'il possède pour subvenir aux frais de son entreprise. Il propose au roi d'Egypte, Ptolémée Évergète, une expédition aux sources du iXil ; il fait, en 118 et 113, deux voyages dans l'Inde. Enfin, il quitte l'Egypte, réalise ses biens, parcourt les principales villes de la Méditerranée pour y réunir les matériaux nécessaires à l'exécution de son grand projet : ce projet, c'est d'aller voir s'il y a, par l'Afrique, communication libre entre l'Atlantique et la mer Erythrée. Il part de Gadès, reprend la route d'Hannon; les tempêtes, l'absence d'expérience technique, la mauvaise volonté de son équipage l'obligent à revenir sur ses pas. Il ne se décourage pas : après un appel inutile au roi de Maurita-
(I) Aristoie a perdu de viie l'idée juste d'Hérodote au sujet de la Caspienne ; il en fait un golfe de l'océan Boréal.
Tous les grands fleuves d'Asie, l'Araxe, dont le Tanaïs est une branche, rindus, viennent du Paropamisos. Les grands fleuves d'Europe, l'isler et le. Tartessus, viennent du mont Pyrène dans la Celtique.
nie, il organise une nouvelle expédition et repart de Gadès. 11 ne revint jamais.
Ce hardi précurseur de Vasco de Gama et de Colomb clôt d'une note originale la série des grands voyageurs de ranticpiité. Le désintéressement absolu, Théroïsme, le « grain de folie » d'oi^i germent les grandes choses, man- (juaicnt un peu aux entreprises grec({ues : grâce à Eudoxe, celte lacune est comblée. La découverte de la Terre a suscité sur le sol hellénique tous les genres d'activité, et c'est rendre stricte justice au peuple le plus com[)Iet (|ue nous ayons connu jusqu'ici, que le louer d'avoir assuré à la science un tel gain de précision et d'étendue.
C. Les Romains
Caractère de leur application aux sciences géographiques. — Avec les Piomains apparaît une nouvelle force historique, toute différente de la force hellénique : c'est la matière succédant à l'esprit. La domination romaine rajipelle, parson caractère exclusivementadministratif et militaire, celle des peuples dont nous avons parlé au début de ce chapitre, celle de l'antique Egypte et de l'Assyrie- Chaldée. Le génie romain, tout politique et juridique, pesant, exact, appliqué, dédaigne les voyages de science ou d'aventures et les batailles d'idées : c'est bon pour ces « bavards » de Grecs ! A quoi bon perdre son temps à aller voir ce qui se passe aux extrémités du monde? Les Romains manquent totalement de ce qu'on a appelé « l'esprit de découvertes ». La conquête les mène sur les pas d'Alexandre, en Asie : ils ne cherchent pas à enrichir la géographie de ces pays d'Orient si curieusement étudiés par les Grecs. Au temps de Jules César, on commence, pour la première fois à Rome, à porter de la soie : personne ne s'incpiiète de savoir d'où elle provient. Au delà du mur de « romanisation », les « maîtres du monde » ne connaissent plus rien. Etablis dans ces contrées d'Occident et du Nord que l'imagination des peuples méridionaux revêtait de mystère et d'attrait depuis tant de siècles, les Romains ne regardent môme pas autour d'eux. Ils ne visitent ni l'Irlande, ni les îles de l'Étain. Leurs explorateurs, ce sont les « mensoros », sortes d'ingénieurs militaires, de géodètes et de topographes ; vaincre, romaniser, mesurer :
leur œuvre tient dans ces trois mots (t). Chez eux, pas plus d'originalité que de curiosité d'esprit : ils prennent aux vaincus tout ce qui est bon à prendre. Marins inexpérimentés, ils se servent d'abord de peuples qui s'y entendent mieux qu'eux, Étrusques, Carthag-inois, Siciliotes, Massiliens et autres Grecs. Ils gagnent leurs premières victoires sur Carthage avec des navires de modèle phénicien et des matelots étrusques. En agriculture même, ils se montrent serviles copistes : le bréviaire agronomique de tous les propriétaires italiens, c'estleTraité du Carthaginois Magon, traduit en latin par ordre du Sénat.
Extension des découvertes par la conquête. — Cependant, malgré leur étroitesse de vues, les Romains ont grande part à la découverte de la Terre : leurs conquêtes étendirent d'une manière considérable les limites de l'œcumène, surtout vers le nord et l'occident de l'Europe. Si l'on connaissait déjà plus ou moins l'Asie Mineure, l'Arabie, la Parlhie (expédition de Crassus, guerres mithridaliques, expédition d'Auguste et de ses successeurs), l'Ethiopie (expédition de Pétronius, sous Auguste, voyage des centurions de Néron dans la région du Nil supérieur), la Fazanie (Fezzan), la Numidie et la Mauritanie (2), on ignorait à peu près l'Ilispanie, les Gaules, et tout à t'ait la Germanie, les pays du Danube, la Bretagne el la Sarmatie. Il y avait là un vaste champ d'études, des individualités géographiques toutes nouvelles, l'espoir de découvertes comparables à ce qu'avait été, au temps d'Alexandre, la révélation du monde indou.
Continuation de l'expansion des Ptolémées et des Séleucides. — A l'orient, le mouvement d'explorations et d'études suit son cours avec les successeurs d'Alexandre, Séleucides et Ptolémées.
Les Séleucides, en Bactriane, sont en rapports 'commerciaux avec un grand peuple asiatique producteur de la soie, les Sères, dont on voit poindre le nom pour la première fois dans les écrits de Strabon ; une route conduit de la Sérique, qu'on sait située au nord-est de l'Asie, en Bactriane.
(l)Cf. Cartorp'aphie romaine : Itinéraires, mesurage de l'empire. [1) Pour la clarté de l'exposé, il semble préférable d'énumérer les conquêtes par ordre géographique plutôt que par succession chronologique.
Les Plolémées d'Egyple, de leur côté, enrichissent <le nouveaux détails la connaissance des pays d'Afrique et d'indo ; souverains fastueux, ils rechereluMil, |)our h^urs palais et leurs temples, livoire, l'or, l'argent, les pierres précieuses, la soie, les riches étoires.
Les chasseurs d'éléphants envoyés par eux à la poursuite de l'ivoire remontent la vallée du Nil jusqu'à la hauteur du cap des Aromates (Guardafui), puis s'avancent dans la région des sources du Nil et peut-être dans colle des inondations du Niger; le point le plus méridional qu'ils a tteigniren test le pays d'Agysimba(Asben). En même temps, le commerce indo-égyptien prend chaque jour un plus grand développement. L'itinéraire des marchands alexandrins nous a été conservé par l'un d'entre eux, sous le nom de Périple de la mer Erythrée : cette route côlière dépasse au sud le cap des Aromates, touche une grande île appelée Memdhias (Zanzibar?), puis revient à son point de départ, la ville de Bérénice, pour longer les côtes d'Arabie, de Gédrosie et d'Inde jusqu'à Mangalore. De là, les marchands parcouraient l'Inde et s'aventuraient beaucoup plus loin encore : leurs relations de voyage parlent de la Chersonèse d'or (IMalacca), d'une ville nommée Calligara (Singapour ou Canton?), d'une grande terre qui se prolonge vers le Midi, en avant de Cattigara (Sumatra?), et d'un peuple producteur de soie, les Thinae ou Sinae, dont le pays est au sud de la Sérique et communique avec l'Inde gangétique par une route de commerce aboutissant à Palibothra (Patna). Il s'agit tout simplement des Chinois, et la Sérique des Bactriens, le pays des Thinae des Alexandrins ne sont qu'une seule et même contrée, la Chine (1) : mais on l'ignora longtemps.
La découverte d'Hippalos. — Vers 78 après Jésus-Christ, le commerce indo-égyptien bénéficie d'une grande découverte nautique. Un pilote grec, du nom à'Ilippalos, frappé de la régularité des vents soufflant du golfe d'Aden vers l'Inde et vice versa, ose s'y abandonner et substituer la navigation au long cours à la navigation côlière de la mer Erythrée (2). Cela fit révolution dans le monde maritime et
(1) La Sérique est la Cliiuc du Nord, el le pays des Tliinae la Chine du Midi.
(2) D'où le nom de veiils d'Hippalos donné par les Anciens an\ moussons.
commercial : le mouvement d'échanges indo-alexandrins prit dès lors une activité et une extension qui survécurent à la domination romaine.
Le géographe Ptolémée. — L'œuvre qui résume le mieux lélat de l'œcumène vers la fin du monde antique est celle de Ptolémée. Il a connu, par Marin de Tyr (1), les découvertes phéniciennes et carthaginoises ; par ses illustres devanciers, d'Homère à Strabon, les découvertes grecques et romaines; par les relations de voyage des marchands d'Alexandrie, des explorateurs cosmopolites et plus ou moins anonymes des deux premiers siècles de notre ère, les découvertes hellénistiques. Son regard mesure le vaste horizon de ces contrées diverses, explorées, conquises, puis oubliées, reconquises, revisitées par cliacun des dominateurs du jour. A l'époque où il se place (environ 140 après Jésus-Christ), la limite des connaissances géographiques suit au nord de l'Europe une ligne de murs et de châteaux entre les localités correspondant à Glasgow et Edimbourg, atteint au nord-ouest cette mystérieuse Thulé dans laquelle on croit pouvoir reconnaître l'une des Shetland, traverse la Scandinavie, longe le littoral baltique, bien connu par le commerce de l'ambre (2). La Vistule paraît être la limite approximative des connaissances à l'est ; au delà, Ptolémée nomme quatre fleuves dans lesquels on croit reconnaître le Niémen, la Duna et deux autres fleuves côtiers russes, mais l'identification n'a rien de certain. Il y avait cependant là 'en Podolie) une muraille romaine destinée à proléger la Dacie. Ptolémée donne des noms de peuples d'Europe orientale, qu'on n'a pu identifier assez exactement jusqu'au golfe de Finlande. C'est l'extrême borne des connaissances dans ces régions. La limite, franchissant ensuite le fleuve Daïch (Oural), parcourt le pays des Scythes nomades, sur lequel on n'a que des notions très vagues (3) ; en réalité, on connaît peu les contrées au delà de l'Iaxartes, et assez mal les contrées eu
(1) Cf. Cartographie.
('i) Phéniciens, Pythéas, missions romaines envoyées sous Néron dans le Samraland, à la reclierche de l'ambre.
(3) « Au delà de l'Iaxartes, dit l^tolémée, on ne connaît ni fleuves, ni lacs, mais seulement des montagnes et les noms des principales résidences des nomades, »
deçà (1) ; riiydrographie des régions de la Caspienne cl de la mer d'Aral esL un tissu d'erreurs ; rien de plus précis sur la haute Asie, à l'exceplion des notions relatives à la Scrique. Plolémée parle de la route de caravanes (jui, j)arlanl de Hactres, suivait le haut ()\us, touchait Issedon (Kachgar?), et venait aboutir à la métropole des Sères (?j, peut-être quelque ville du Chensi actuel. De cet incertain pays, la limite atteint Cattigara (sans doute Canton), dans le pays des Thinae (qu'on croyait distinct de celui des Sères), d'où une autre route commerciale, ainsi (jue nous l'avons vu précédemment, aboutissait à Palibolhra (Patna), dans l'Inde.
De Cattigara, la limite se dirige vers le sud-est, englobant la Birmanie (pays d'Argyr, Arrakan?), la péninsule de JMalacca (Chersonèse d'or), peut-être même Sumatra.
L'iude est bien connue, non seulement sur la c(Me, mais à l'inlérieur (Bengale, Népal, commerce avec les Thinae); la Taprobane (Ceylan) également ; le littoral de Gédrosie (Béloutchistan), le golfe Persiqueetles contours de l'Arabie sont familiers aux marchands alexandrins ; à l'intérieur, le plateau de l'Iran a été bien étudié par Alexandre et ses successeurs.
En continuant notre tour du monde antique, nous trouvons que la limite africaine atteint « la grande île Menuthias » (Zanzibar?), touche les monts de la Lune (sources du Nil), contourne au sud le lac Libyen (Tchad?) et le grand lleuve de Nigritie (Niger), pour se perdre vers le golfe de Guinée actuel ; on pense que la limite extrême des connaissances sur la côte occidentale d'Afrique correspond à peu près à Sierra-Leone, point terminus du périple d'Ilannon. De là, nous revenons, par les côtes d'Espagne, de Gaule et d'Hibernie, à notre point de départ, la Calédonie (Ecosse).
(1) Cf. Science fjéoçjraphique : Erreurs des géographes anciens; l'Ii^diographio aralo-caspienne.
Li:S liOUTES M COiMMli«CE ET LES GRANDS VOYAGEUliS. 25
CHAPITRE II
SOIIAIAIRE.
A. Le monde chrétien : les navigations normandes. — Le ehrisiianismc est liostile à la sciciice |i;in_'ime, mais ses progrès aiiièiient la découverte (les contrées de rEiiro[ie sepleiilrionale, orientait' et centrale (Irlande, An;,deterre, Flandre, Germanie, etc.), presque inconnues jusque-là. Les << chorograitlies « chrétiens : Bède.Ailam de Brème, Nestor, Vincent Kadhiheli. — Voyage du Byzantin Zémarque chez le khan des Tarlares Dizahoul (tin du vi^ siècle). — Les iVorwzant/.f. Ce sont les l'hénicjens et les Grecs des mers du Nord. Voyage d'Olher jusipie dans la mer liiaiiche. Ndddod t'U Islandiî ; Erik le Rou[/e et Leif au (iroenland; découverte de l'Aniiiiijue septentrionale. Les Croisades. Mais celte expansion du monde Scandinave ne provoque aucun mouvement scientilique.
B. Les Arabes. — Extension de leur domination (Perse, Syrie, Egypte, Chypre, Maghreb, Espagne). Leurs navigations vers l'Extréme-Orieut ; la route de la soie (île Samarkand à Pékin). Le pèlerinage de la Mecque. \'oyageurs savants : Ibn Batutah et Edrisi. Les Arabes ont fait connaître quatre pays presque ignorés des Anciens : la Chine, la Nigrilie, l'Arahie et l'Iran.
G. Le XVI« siècle : Rubrouck, Plan de Carpin, Marco Polo. — Les
Croisades mettent en contact le monde chrétien et le monde arabe, puis ce dernier entre en lutte avec l'empire mongol. Gengis khan unifie l'Asie et cherche à nouer des relations avec l'Europe. Louis IX et Innocent iV lui envoient Plan de Carpin et Rubrouck, dont les missions rouvrirent aux Européens les vestibules de la Chine. Voyageurs et marchands italiens; suprématie maritime de Gènes et de Venise. Marco Polo. Voyage de son père et de son oncle en Chine. Séjour et voyages de Marco Polo dans ce pays oii il demeura dix-sept ans, occupant les fonctions les plus diverses. H('cit de Marco VuloiQuinsai/, capitale du Maiizi, Zailon (Hang- 'i'chéou-fou),Z//)a?i,'72<(le Japon) sontles trois noms qui résumèrent pour les contemporains de Marco Polo tout l'attrait des pays parcourus par le cèlèhre voyageur. Celte révélation du monde chinois ne manijua pas d'exciter des incrédulités, mais Marco Polo n'en fut pas moins l'initiateur des hommes de science et d'action des xv« et xvi<= siècles.
A. Le inonde chrétien : les navigations normandes.
Caractère et divisions du moyen âge. — La période de riiittloire (jne l'on désigne généralement sous le nom de
iiioijen âge (de 400 à 1 500 environ) présente un caracLère tout autre que celui de la période précédente.
Le monde gréco-romain se brise en fray^ments : des peuples nouveaux apparaissent, des États nouveaux se i'orment (1); une puissance nouvelle, l'Église, reprend le sceptre tombé des mains des Césars, refait à son profit l'unité du monde barbare; la « cbrétienté » succède à la « romanité ». En Asie, par un singulier parallélisme, une doctrine religieuse également nouvelle, l'Islam, groupe toutes les tribus arabes autour de l'étendard de Mahomet et les lance à la conquête de l'univers. La lutte des deux mondes rivaux, Asie contre Europe, Croix contre Croissant, remplit toute l'histoire du moyen âge (2).
Quelle part ces deux nouveaux venus sur la scène de l'histoire ont-ils eue à l'extension des découvertes?
Science et découvertes chrétiennes. — Le christianisme, dit-on, n'en a eu aucune. On se, trompe. Les clirétions ont été, eux aussi, des explorateurs, mais des explorateurs sans le savoir, et surtout sans le vouloir.
Violemment hostiles à la science païenne, les Pères de l'Église détournèrent les fidèles de ces vaines et curieuses recherches tant aimées des Grecs.
L'Écriture sainte, source de toute vérité et de toute science, ne donne-t-elle pas une description du monde? Vouloir y substituer sa propre expérience, c'est faire œuvre d'orgueil et d'impiété (3); la découverte des âmes est préférable à celle des terres. Mais il arriva qu'en cherchant les unes, les missionnaires trouvèrent les autres. Ils furent les premiers découvreurs des contrées d'Europe septentrionale, orientale et centrale, restées plus ou moins hors de la zone romaine. L'Irlande (4) avec saint Palrik et saint Coliimban (450), l'Angleterre avec saint Augustin (51)6), la France (5) avec saint Martin, la Suisse avec saint Gall, la Flandre et les Pays-Bas avec saint
(1) Wisigoths en Grèce et en Italie, Vandales en Espagne et dans rAfri(iue septentrionale, Burgondes, Francs en Gaule, etc.
(2) Conquêtes arabes. Croisades. Prise de Constantinople par les Turcs (1453).
(:]) Cf. Science : La cosmographie des Pères de l'Église. f4) Jusqu'en 600 après J.-C, on n'en connaissait guère que le nom, malgré la circumnavigation d'Agricoia.
(5) C'est-à-dire le nord et le centre nord de la Gaule, Paris et Tours,
yl/;?a/ic/ (630), la Germanie avec saint Boni/ace et les cxpédilions de Cliarlemagne, l'Aulriche avec saint Scverin (171), les contrées Scandinaves avec saint Ansgaire, entrent dans la géoii^ra|)liie.
A l'orient émergent, un peu plus tard, les Bulgares (SBO), les Busses de Kiev (^880), les Tclièrjues de Bohème (895), les Polonais (965), les Hongrois avec leur royal apôtre saint Etienne, et, beaucoup plus tard encore, les Borusses (]"i08), dont la conversion sera l'œuvre sanglante des chevaliers Porte-glaives.
Chroniqueurs et chorographes chrétiens. — Ainsi se dessinent, du v'' au x** siècle, dans leurs traits principaux, la physionomie de l'Europe moderne et de chacun des grands États qui la composent. C'est l'âge des premiers chroniqueurs nationaux, des premiers géographes locaux, des « chorographes », eussent dit les Anciens : Bède pour la Grande-Bretagne, Adam de Brème pour les pays du Nord, Nestor pour les Slaves, Vincent Kadlubek pour la Pologne
Les Byzantins. — Le christianisme a donc servi, dans une large mesure, l'extension des découvertes.
Nous n'avons pas parlé jusqu'ici de l'empire byzantin ; on doit cependant à la diplomatie byzantine un curieux voyage, qui ouvre aux Européens, sept siècles avant Marco Polo, les profondeurs inconnues de l'Asie. Vers 569, le khan des Tartares, Dizaboul, ayant conquis la Sogdiane, fit proposer au roi de Perse Chosroès une alliance commerciale pour monopoliser le trafic de la soie de Chine. Sur son refus, il s'adressa avec plus de succès à l'empereur Justin, successeur de Justinien. Un ambassadeur byzantin, Zémarrjue, se mit en route pour la cour nomade du grand khan, vers l'Altaï (?) : il raconta, au retour, les choses étranges qu'il avait vues dans ce coin d'Asie centrale, tentes roulantes aux rideaux de soie, tapis somptueux, esclaves circassienneset guerriers tartares, le luxe éclatant et barbare de ce peuple turc qui apparaît pour la première fois dans les annales européennes (1).
Les Normands. — Tandis que Zémarque rentrait à
(1) Le récit de Zémarque nous a été conservé par le Livre des ambassades de Conslaiitiu Porplijrogénète.
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Byzanco, un grand inouvoment s'accomplissait à l'cxlri'v rnilô soptenlrionalc do l'Europe avec les Normands ou, plulôl, deleur vrainomjes A'07-//?/?îe/î (hommesdu Nord)(l). Leur patrie, la Scandinavie, presque ignorée de l'anticjuilé classiipie, prend une place considérable dans l'iiisloire et la géographie du moy(!n âge. Pendant 400 ans environ, elle épanche sur l'Europe le trop-plein de sa population, chassée de la terre natale par le manque de sécurité, l'espoir du gain et le goût des voyages. Race hardie, pratique, aventureuse, les Northmen sont les Phéniciens et les (Irecs des mers du Nord ; ils les parcourent en tous sens, conduits par leurs « vikings » ou « rois de la mer », sur leurs barques aux proues fantastiques. Les uns se dirigent vers les contrées d'Europe, riches et bien peuplées, sûrs d'y trouver butin et terres (France, Grande-Bretagne, Russie) (2). D'autres vont peupler les îles de la mer Boréale (Shetland, Orcades, Hébrides, Feroër). Le marchand danois Wulfstan s'aventure jusqu'aux pays de l'Ambre, aux bouches de la Vistule. Jusqu'ici les Northmen ne font que suivre les traces des Anciens (3), mais ils les dépassent bien vite. L'un d'eux, le Norvégien Oiher, entreprend im voyage que n'eussent pas désavoué* les explorateurs modernes des régions arctiques.
Other habitait le lialgoland, canton le plus septentrional de la Norvège, « le plus loin dans le Nord de tous ceux qu'habitent les Northmen ». C'était un homme riche : il possédait « six cents rennes, vingt brebis, vingt bêtes à cornes et autant de porcs ». Il voulut voir un jour « jusqu'où le Halgoland s'étendait au nord, et s'il y avait des habitants au-dessus de ces déserts ». En six journées il atteignit le cap Nord, et, tournant à l'est, navigua dans les eaux de la mer Blanchejusqu'à l'embouchure d'une grande rivière (Mézen ou Dwina), qu'il n'osa remonter, à cause de l'hostilité des habitants.
Là s'arrête son récit. C'est une relation complète des régions de l'extrême Nord, Suède, Norvège, Laponie, Finlande, avec des détails sur l'aspect de ces pays, la pêche de la baleine et du morse dans les mers boréales.
(1) On (lésijinaU sous ce nom géniTiqiie tous les peuples du Nord, Suédois, Norvéj^iens, Danois.
(2) l^cs Varègues de Novgorod sont des Northmen. {'■i) Pythéas, missions romaines.
Une aulre expédilioii Scandinave eul des résullals plus imporlaiils encore :
Vers 8()7, le viking A^ao?(/o(/ l'ut jeté par la Lempèle sur nn riva«^e qu'il crut inhabité, mais ([ui était déjà occupé, cependant, par quelques moines irlandais. C'était l'Islande, où bientôt afiluèrent les colons Norlhmen, apportant la civilisation et aussi les discordes de la mère patrie. Un siècle plus tard, une flotte d'aventuriers et de bannis islandais, conduits par Erik le Rouge et son fils Le//', quitta l'iU; et partit à la recherche de terres nouvelles. Après avoir découvert et colonisé le Groenland, Leif et ses compagnons repartirent dans la direction de l'ouest où on leur avait signalé l'existence d'une côte encore inconnue. Ils y abordèrent, lui donnèrent Xenorade Sleinland (terre rocheuse), puis allcignirent une autre côte boisée qu'ils nommèrent W'aldland (terre des forètsj; ils s'établirent enfin à l'embouchure dun fleuve dans une contrée qu'ils appelèrent W inland (terre de vin), parce qu'ils y trouvèrent de la vigne. Ces pays inconnus n'étaient autres que le Labrador, la Nouvelle-Ecosse et la baie d'IIudson. Les Norlhmen avaient découvert l'Amérique.
Résultats géographiques. — II semble qu'un grand mouvement scientifique eût dû naître de cette prodigieuse expansion du monde Scandinave, et qu'à l'extension des bornes matérielles de l'œcumène du moyen âge dût correspondre, comme jadis au temps de la colonisation grecque, un élargissement de l'horizon intellectuel. II n'en est rien. On se borne à consigner les faits : personne n'en tire de conclusions. Constantin Porphyrogénète ne distingue pas l'ambassade de Zémarque de toutes les autres missions diplomatiques byzantines. Alfred le Grand traduit les voyages de Wulfstan et d'Other, Adam de Brème mentionne les découvertes d'Erik et de Leif, sans paraître y attacher une importance rigoureuse. « Ces notions, (|ue le hasard avait amenées, se perdirent comme elles élaient venues, sans rien laisser après elles (1). »
{{) Vivien de Saiut-Marlia.
B. Les Arabes (1).
Caractère des conquêtes et découvertes arabes. — Le monde arabe, contemporain et rival du monde chrétien, prend, dès le vn° siècle, un développement extraordinaircment rapide et brillant. De la péninsule arabique, fermée jusqu'alors presque autant que la péninsule Scandinave, sort une race guerrière et fanatique, dont la domination s'étend, en moins d'un siècle, sur la Transoxiane, la Perse, l'Arménie, la Syrie, l'Egypte, la Cyrénaïque, Chypre, Rhodes, le Maghreb et l'Espagne, bref sur toutes les régions comprises entre l'Allanlique et l'Inde, d'une part, le Caucase et l'Afrique centrale, de l'autre. Une fois de plus, la plus g-rande partie du monde connu obéit à de nouveaux maîtres.
La physionomie de ces nouveaux dominateurs rappelle par bien des traits celle des antiques peuples de l'Orient, Phéniciens, AssyrioChaldéens ; mais, à l'instinct commercial des uns, au penchant pour les sciences et à l'ardeur belliqueuse des autres, les Arabes ajoutent un zèle religieux, une i)assion des voyages qui sont bien à eux. Leur empire composite comprend les mômes pays, les mômes routes qu'ont parcourus jadis les flottes gréco-phéniciennes et les armées romaines; mais cet empire a son originalité : elle consiste en ce que les limites religieuses dépassent de beaucoup les limites politiques, et en ce que les limites commerciales s'étendent plus loin encore que leslimiles religieuses. L'Islam domine bien au delà des frontières arabes, en Afrique et en Asie centrales, dans le Tibet, et jusque dans l'Inde. Le commerce va plus loin encore : sur certains points, il suit les Anciens; sur d'autres, il les dépasse.
Navigations arabes. — C'est ainsi que les Hottes arabes, reprenant les traditions phéniciennes et alexandrines, refont, avec plus d'activité encore qu'au temps de Plolémée, le périple de la mer Erythrée. Mais l'itinéraire arabe va plus loin que l'itinéraire alexandrin; il longe la côte d'Afrique au delà de Zanzibar ('2), jusqu'à la ville arabe
(1) Comme pour les coïKiuêtcs romaines, nous ailoptons l'ordre géographique.
(•2j Où s"ariiHail le périple des Anciens.
(le Mozambique et jusqu'à Madagascar. Le point (rembarquement pour rinde n'est plus à BértMiice (1), mais 5 Moka (Arabie Heureuse), à Bassora (bouches de TEupIirate) et surtout à Siral', à l'entrée du golfe Pcrsi(iue. Siraf est l'Alexandrie musulmane, le centre du commerce indoarabe : c'est de là que partent les navires de commerce pour l'Inde, l'Indo-Chine, la Chine, les îles de la Sonde et les îles des Épices (Molu(pies) ; c'est là que viennent aborder les jonques chinoises et malaises. Dans ces divers pays d'Extrême-Orient, les Arabes ont pénétré plus avant que les Anciens ; ils y ont des établissements permanents et, dans certaines grandes villes, des « cadis », sortes de consuls chargés de protéger les intérêts de leurs nationaux et de leur rendre la justice.
Les routes de caravanes arabes. — Nous retrouvons les caravanes arabes sur une autre route bien connue, lanlique « route de la soie », de Samarkand à Kanbalu (Pékin) par le Kouidja. Nous les trouvons aussi s'ouvrant: au nord, à la suite des armées turques, le chemin des grands marchés de fourrures de la Sibérie (2) ; à l'ouest, les pays encore mal connus du littoral baltique (3); au sud, l'entrée des États d'Afrique centrale, dont les noms apparaissent pour la première fois, Haoussa, Bornou, Kanem, etc.
Sur toutes ces routes, anciennes et nouvelles, c'est un cheminement continu de marchands et de pèlerins; car l'Arabe n'est pas seulement un trafiquant, mais aussi un croyant zélé. Chaque année affluent au Caire (centre de ralliement des pèlerins d'Afrique) et à Alep, Damas, Bagdad (centres de ralliement des pèlerins d'Asie), plus de 100 000 hommes de toute race, de toute langue, de toute classe, venus des extrémités du monde islamique (4) pour faire le pèlerinage de la Mecque.
Les voyageurs et géographes arabes. — Les instincts naturels, les circonstances politiques, religieuses, com-
(1) D'où partait le périple des Anciens. Cf. Grecs.
(2) Astrakhan, Ogor, environs de Tobolsk.
(3) Monnaies arabes trouvées dans ces régions, aux bouches de la Petchora.
(4) Pour l'Afrique : Niger, Sénégal, Tinibouctou, Maroc, Fez, Tunis, Tripoli, Fczzan, Abyssinie, Nubie, Egypte.
Pour l'Asie ; Inde, Perse, Asie centrale, Chine, Ceylan, Malacca,
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merciales, se réunissent donc pour faire des Arabes un peuple voyageur et géographe par excellence. Leurs poêles (•hanlcnl la joie de parcourir le monde ; leurs philosophes voient dans la géographie « une science agréable à Dieu ». Connue chez les Grecs, le nombre des savants voyageurs est légion chez eux. Ils font leur « tour d'Islam » comme les Anciens faisaient leur « tour de Méditerranée », visitent les mosquées, les écoles célèbres, suivent les cours des imans les plus renommés, interrogent les passants, regardent curieusement autour d'eux : nul détail caractéristique n'échappe à leur observation ; ni les roses d'automne des régions du Syr-Daria,ni les pierres d u Ferghana « qui brûlent comme des charbons », ni les particularités du pays et de la vie chinoise, le thé, la porcelaine, l'eaude-vie de riz et les chapelets de sapôques. Ils groupent leurs souvenirs, au retour, dans quehjue ouvrage particulier ou, le plus souvent, dans quelque grand ensemble historico-géographique, comme cette chronique universelle de Maçoiuli, dont un abrégé nous est parvenu sous ce titre poétique : les Prairies d'or ; c'est une véritable encyclopédie du monde musulman, le résumé de vingt-cinq années de voyages.
Le plus caractéristique de ces parcoureurs d'univers est Ibn Baiulah.
Né à Tanger, d'une famille berbère, il (juitta ses études de jurisprudence pour les voyages, qu'il aimait avec passion. Il leur consacra toute sa vie. 11 visita successivement (1) la Mecque, le Maghreb, le pays de Tunis, les provinces de Tripoli, Barkah, l'Egypte, la Palestine, le nord de l'Arabie, la Syrie, la Perse, l'Iran, la Mésopotamie, la côte orientale d'Afrique jusqu'à Guiloa, et les pêcheries de perles du golfe Persique. — Un second pèlerinage à la Mecque fut le point de départ d'une nouvelle série d'explorations « mondiales », en Asie Mineure, en Crimée, au Kiptchàk (Russie méridionale). Ibn Batutah vit Bolghâr, l'ancienne capitale des Bulgares, au contluent de la Volga et de la Kama ; il vit Constantinople, revint dans le Kiptchàk, et prit, par les pays de la Caspienne, la roule d'Asie centrale. On le trouve à Khiva, Boukhara, dans le Khorassan, à Kandahar, dans l'Inde, où il exerce pendant
(I) Dès ir)25.
deux ans la cliarge de cadi ; dans les Maldives, puis à Ceylan, Sumatra, Java, en Chine. De là, il re[)rit par mcv la route de rOccident. « Il avait atteint les limites de la Terre, et il put dire qu'il s'était arrêté quand le monde avait manqué devant lui (1). »
Revenu à Tanger, qu'il avait quittée depuis vingt-quatre cns, il repartit pour l'Andalousie, obtint du sultan du Maroc une mission dans le Soudan, revint à Fez où il se fixa et mourut en 1377.
Tous ces récits des voyageurs arabes furent réunis et systématisés par Edrisi dans une œuvre assez semblable à celle de Ptolémée. Edrisi, ayant voyagé en Angleterre et vécu à la cour du roi de Sicile Roger, tannut des découvertes normandes la partie relative à l'Irlande, à la Suède et à la Finlande. C'est donc à lui qu'il faut s'adresser pour se faire une idée nette de l'œcumène arabe. En somme, les Arabes connaissent l'Europe, excepté l'extrême Nord, la moitié méridionale de l'Asie, le nord de l'Afrique jusqu'au 10'' degré de latitude, et la côte orientale d'Afrique jusqu'au cap Corrientès. Leurs connaissances n'atteignent pas celles d'Alfred le Grand, au nord; elles dépassent quelque peu celles de Constantin Porphyrogénète en Asie centrale et celles de Ptolémée dans les mers australes. ]Mais ce qui leur appartient vraiment en propre, dans l'histoire des découvertes, c'est la notion précise de quatre pays presque ignorés des Anciens : la Chine, la Nigritie (pays du Soudan, Afrique centrale), l'Arabie et l'Iran. De plus, les Arabes transmirent à l'Europe ignorante deux précieux legs du passé : la science grecque (2) et la boussole (3). Ils préparèrent ainsi, mieux encore que par leurs études et leurs voyages, la grande renaissance géographique qui ouvre les temps modernes.
(1) Vivien de Saint-Martin.
(2) Cf. Science géographique : Les Arabes et Ptolémée.
(3) Cf. Chinois. C'est de Chine que les Arabes la rapportf-rent. C'est à l'époque des croisades que les Occidentaux la connurent. Guyot de Provins, en 1208, chante 1' « aiguille merveilleuse ». Flavio Gioya d'Amalfe la perfectionne en 1302.
34 GÉOGHAIMllE GÉNÉRALE.
C. Le Xlll'^ siècle : les grands voijageiirs, Biibroiick, Plan de Carpin, Marco Polo.
L'évolution de la science géographique au moyen âge. — Les croisades, avons-nous dil précédeminenL, furciiL le |)oinl de conla(;l des deux mondes rivaux, arabe el chrétien ; elles révélèrent à l'Europe, encore repliée sur ellemême, rexisLence de l'Orienl. A vrai dire, c'était un Orient de fantaisie que celui des Miralnlia niundi, com|)ilations naïves de récits de terre sainte, où défilaient pêlemêle Ccnstantinople, l'Egypte, les Pyramides, Jérusalem etl'élani^ de Salomon, Babylone et ses jardins suspendus, l'Inde, la Perse et autres contrées merveilleuses.
A celte vague image de l'Orient, reflet des guerres religieuses, la politique el surtout le commerce ne lardèrent ])as à substituer une image nouvelle, plus nette el plus précise.
En 1208, l'Asie fut le théâtre d'une de ces révolutions semblables à celle qui avait eu lieu en 569(1). Gengis,khan des Mongols, et ses successeurs s'emparèrent de tous les pays compris entre la mer Noire el la mer de Chine, la Volga el le golfe Pcrsique. L'Asie, unifiée sous cette puissante domination, divisée en quatre grands Etats, obéit tout entière aux descendants de Gengis, placés sous l'autorité suprême de l'un d'entre eux, le grand khan.
L'empire mongol et l'empire arabe entrèrent en lutte. Au cours de ces guerres, les chrétiens d'Europe, ennemis des Arabes comme les Mongols, recherchèrent l'alliance de ces derniers. Des relations se nouèrent entre le grand khan et les chefs de la chrétienté ; ces relations furent de deux natures : religieuses et commerciales.
Depuis longtemps, on parlait en Europe d'un grand empire chrétien situé par delà l'Oural, et gouverné par un souverain qu'on appelait le prêlre Jean (2). Dès la formalion de l'empire de Gengis, la légende se précisa ; le j)rèlre Jean, ce fut le grand khan ; l'Étal chrétien d'Asie, ce fut l'Étal mongol. Cette étrange illusion n'était pas absolu-
(1) Cf. l'ambassade de Zcmarquo à Dizaboul, khan dos Turcs.
(2) Sans doute en stnni'nir do l'aiiolie Jean, ([ui, disait-on, devait vivre encore.
ment dénuée de fondement. Dès l'an 300 de noire ère, le christianisme avait été apporté en Asie par Nestorius, évêque de Gonstantinople (1). Ses partisans, les Nestoriens, avaient fondé des églises dans l'Inde, l'Asie centrale, la Cliine, et recruté des partisans à la cour même du grand khan.
Plan de Carpin et Rubrouck. — On conçoit donc que, sur la foi de ces convcrsions([u'ils s'imaginaient beaucoup plus générales et plus profondes qu'elles ne l'étaient en réalité, le pape Innocent IV et le roi de France saint Louis aient envoyé des ambassades au tout-puissanto4ief mongol, dans l'espoir de conclure avec lui une alliance politique et religieuse, de former une sorte de chrétienté asiaticoeuropéenne, faisant masse contre l'ennemi commun, l'Islam.
Les plus connus de ces ambassadeurs sont deux moines, Plan de Carpin et Rubrouck (2).
Envoyés, l'un en 1246, l'autre en 1253, auprès du grand khan, en sa capitale de Karakorum, ils refirent le chemin de Zémarque, dont personne ne se souvenait alors. L'Asie était pour la plupart une contrée mythique, une « terre d'obscurité ».
Les relations de Plan de Carpin et ùq Rubrouck jetèrent quelque lumière sur ces confins de l'univers. On apprit avec étonnement qu'au delà de la Crimée, point de départ de nos voyageurs, s'étendait un « autre monde » (3), les vastes plaines de la Tartarie (4) avec ses horizons monotones, ses steppes herbeux oîi paissent de grands troupeaux, ses fleuves « quatre fois plus larges que la Seine à Paris », sa capitale « qui ne vaut pas Saint-Denis » ; tout cela surprit fort les contemporains. Rubrouck les surprit plus encore en leur disant qu'il avait rencontré à Karakorum, non seulement des Arabes, des Turcs, des Indous
(1) Banni comme hérésiarque.
(2) On dit aussi Planocarpini et Rubruquis (forme italianisée de Ruysbroeck).
(•3) Expression de Rubrouck : « Il me sembla, dit-il, entrer dans un autre monde ».
(41 On désignait au moyen âge les Mongols sous le nom de Tartares, quoiqu'ils fussent composés d'éléments ethniques fort divers : Mongols, Turcs, Chinois, Tib'^iains, Perses, Finnois, Slavi^-s. On désignait l'Asie niougûle sous le nom de Ta t trie (pays des Turtares],
et des Grecs, mais encore des « gens du Calhay », (lu'il voyait pour la première fois, et des Parisiens comme l'orlevre Guillaume Bouchier, dont les ouvrages étaient fort appréciés de Sa Majesté Mangou-khan.
Les missions de Plan de Carpin et de Piubrouck dissipèrent les illusions des croyants d'Occident au sujet du prétendu christianisme du grand khan, et réduisirent à néant la i'able du prêtre Jean. Elles restèrent sans résultats au point de vue diplomatique et religieux, mais non au point de vue géographique. Elles rouvrirent aux Européens le vestibule de la Chine : les steppes Kirghizes et TAsie centrale. Les deux envoyés du pape et du roi de France écrivirent, pour ainsi dire, la préface du livre de Marco Polo.
Voyageurs et marchands italiens : Pise, Gênes, Florence, Venise. — Ce ne furent ni la guerre, ni la religion qui entraînèrent les Italiens à leur tour dans les profondeurs de la « Tarlarie », mais ce fut le commerce.
Les républiques maritimes d'Italie, Pise, Gênes, Florence, Venise, furent au xni* siècle les « reines de la terre et de la mer », comme jadis les cités phéniciennes et grecques. Gênes et Venise surtout avaient entre les mains la presque totalité du trafic mondial. Tune par son alliance avec les Mongols, l'autre par son alliance avec les Arabes. Les deux républiques rivales, alliées des deux empires rivaux, détenaient ainsi les deux routes commerciales les plus fréquentées dès l'antiquité : Gênes, la route du Nord, le « chemin de la soie », de Soudak (Crimée) à Cambaluc (Kanbalu, Pékin) par Azov, Astrakhan, Khiva, Tachkend rirlych supérieur et le Hoang-ho (1); — Venise, la route du, Sud, celle du Périple, des marchands alexandrins et arabes d'Ormuz et Siraf aux ports de Chine, par l'Inde, Malacca, les îles de la Sonde. — Génois et Vénitiens se partageaient l'Orient: Gênes avait l'Asie continentale; Venise l'Asie maritime. II arriva qu'un Vénitien parcourut toutes ces régions, terres et mers, et résuma, dans sa vie et dans son œuvre, les voyages et les observations de toute son époque : ce fut Marco Polo.
( 1) Balducci Pc<roletti (1335) a donnô l'itincTaire précis de cette route, avec les stations principales et la durée du voyage (de huit à douze mois).
Marco Polo. — Il naquit vers 1256, l'année même du retour do Rubrouclc en France. Son père et son oncle, Aicolo et Maffeo Poli, étaient de riches joailliers de Venise qui aimaient l'argent et les aventures. Peu après la naissance de Marco, Nicolo et Mafl'eo Poli quittèrent Venise Ils allèrent à Soudak, puis vers la Volga dans l'intention ue vendre des joyaux au khan de Bolghâr. L'aiï'aire faite, « il leur sembla bon d'aller plus avant ». Ils firent si bien qu'ils atteignirent Cambaluc (Pékin), la nouvelle capitale du grand khan Koublaï (1).
Celui-ci les reçut fort bien. Energique, intelligent, ambitieux, préoccupé d'organiser SCS conquêtes encore récentes, il vit tout le parti qu'il pourrait tirer d'auxiliaires étran gers pour accomplir son œuvre d'unification politique et administrative. 11 chargea les Poli d'un message où il demandait au pape de lui envoyer des docteurs et des hommes de science capables de l'aider et de le servir dans le gouvernement de son immense empire.
Les Poli revinrent en Europe et y firent connaître la proposition du grand khan ; mais personne ne voulut les suivre. Ils retournèrent près de Koublaï, accompagnés seulement de leur jeune fils et neveu Marco, alors âgé de quinze ans. C'est ce « jeune bachelier » qui remplit plus tard, à lui seul, avec une maîtrise extraordinaire, le rôle que Koublaï destinait aux envoyés de 1' « Apostole » de Rome.
La figure de Marco Polo ne nous est pas connue dans le détail : nous ne pouvons que lentrevoir dans son livre, où il parle fort peu de lui-môme. C'était un homme « de bonne mine et de grand sens », d'esprit curieux, réfléchi, très net et très pratique. Il était de la race de ces grands marchands vénitiens ou florentins des xv"^ et xvi® siècles, dont l'activité s'exerçait à la fois avec un égal succès dans le domaine de la politique comme dans celui du commerce, des lettres, des sciences et des arts (2).
Les contrées où le mena la fortune offrirent à un esprit comme le sien un incomparable champ d'observation : la mystérieuse Sérique des Anciens, le Cathay (.S)
(1) Koublaï. frère et successeur de Mangou, avait transporté sa capitale (le Karakorum à Pékin.
{'!) Voy. Sismondi, Histoire des républiques italiennes. (3) Calliay, Kitaï, nom tartare de la Chine au moyen âge.
fabuleux du moyen Age, la Chine s'ouvrait à lui, aussi nouvelle, aussi prestigieuse que jadis l'Inde aux compagnons d'Alexandre.
Il s'engagea dans les régions inconnues de l'empire du grand khan, où il devait passer la plus grande partie de sa vie, notant en sa mémoire toutes les choses remarquables qu'il voyait et préparant ce livre (jui devait exciter, à son retour, l'étonnement, mêlé d'admiration et d'incrédulité, de tous ses contemporains d'Europe.
Les circonstances les plus heureuses favorisèrent le développement du « grand sens » de Marco Polo. Non seulement il eut un champ d'observation comme nul Européen jusqu'alors n'en avait rencontré, mais il fut mieux placé (juelout autre pour en saisir tous les aspects, pour en pénétrer tous les détails. Arrivé à la cour de Koublaï en 1274, après trois ans de voyage, il gagna d'emblée la faveur du souverain, qui le chargea d'une grande mission scientilico-politique à travers toutes les provinces de l'empire. On le retrouve ensuite gouverneur du Manzi fChine méridionale), où la domination mongole n'était pas encore complètement établie: les talents stratégiques de « messire Marc Pol » y furent même d'un grand secours au khan pour le siège de certaines villes qui lui résistaient encore.
Pendant dix-sept ans, Marco Polo resta au service de Koublaï, tour à tour explorateur, fonctionnaire, conseiller, ingénieur militaire, sorte d'intendant général « chargé de tout ce qu'il verrait bon être ».
L'âge venant pour lui et son protecteur, il songea au retour. Koublaï, qui le voyait partir à regret, lui confia une dernière mission : celle de conduire en Perse une jeune princesse mongole fiancée au souverain persan. La princesse, l'ambassadeur et leur suite quittèrent la Chine et restèrent deux ans en route dans les mers australes avant d'aborder à Ormuz. De là, Marco Polo revint par Tauris, Trébizonde, Constantinople et Négrepont, à Venise, sa ville natale, qu'il avait quittée depuis vingt-quatre ans, et où personne ne le reconnut.
Il y vécut quelque temps en paix, recevant dans sa somptueuse maison les principaux habitants de la ville, et leur racontant ses aventures. Afin que rien ne manquât à cette destinée mouvementée, une guerre ayant éclaté entre lesdeux éternelles rivaleSjVenise et Gênes, Marco Polo, après
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avoir combattu vaillamment dans les rangs de ses concitoyens, fut fait prisonnier par les Génois et emmené en captivité. C'est dans sa prison (|u'il dicta ses souvenirs à un de ses compagnons, Rusticien de Pise, auquel nous devonsce« Livre des merveilles >• qui fit renchnnlementdu moyen âge et conserve aujourd'hui encore une grande valeur scientifique.
Le livre de Marco Polo. — Ce tableau de la Chine du xm" siècle garde après 700 ans toute sa fraîcheur de coloris, et les récits des explorateurs modernes nous mettent à même d'apprécier Texactilude des descriptions de Marco Polo, relevées dune pointe d'archaïsme qui ne fait qu'en augmenter le charme et l'intérêt.
C'est d'abord le pays qu'il nous présente, dans toute sa variété d'aspects : la route « moult ennuyeuse » de l'arrivée (1) par la Perse, le Badakchan, où vit encore le souvenir d'Alexandre ; le Pamir, le fameux « toit du monde», et ses solitudes inaccessibles où toute vie s'éteint, « où il fait si froid que le feu y brille moins et y chautfe moins qu'en tout autre lieu de la terre, et où les aliments ne se peuvent bien cuire » ; le bassin du Tarim et ses riches oasis de Kachgar, Khotan, Yarkand; les régions désolées du Lob-nor, le Gobi et ses tourbillons de sable ; le cours du Hoang-ho et les environs de Pékin.
C'est ensuite la Chine proprement dite et ses diverses provinces, saisies dans les traits caractéristiques de leur physionomie : le Chan-si et ses gisements de houille, « une manière de pierres noires qui se cavent des montagnes et qui ardent comme du bois » ; le Zé-tchouen et ses riches cultures; le Tibet et ses âpres plateaux désolés alors par la guerre et le brigandage ; le Yunnan, ses lacs et ses mines; le Koui-lchéou et ses « villages fortifiés en grandissimes montagnes ».
Marco Polo a étudié la vie chinoise avec plus d'attention encore que l'aspect physique de la Chine. Cette civilisation raffinée, parvenue à l'apogée de son développement, était faite pour attirer un esprit actif et curieux. Aucune parti-
(I) La « route de la soie » étant au pouvoir d'un ennemi du grand klian, établi à Samarkande, les Poli avaient dû en prendre une autre, beaucoup moins praticable, par le Sud (Perse. Badakcban, Pamir); cette route rejoignait la « route de la soie « vers les oasis du Tarim, où le passage était libre.
culariléne lui échappe. lia éludicla vicpoliliquojacourdu j^raïul klian, sesfèt.esbrillanleseLsonéliqueLLe compliquée;; le svsLciue de centralisalion ^ouverncmenlale ; Torganisation des services pid»lics. Il a observé la vie relip^ieuse, les progrès du bouddhisme, le nombre et TimporLance des lamaseries, « grands moutiers et abbayes qui sont comme une pcliLe cité avec plus de 2 000 moines ». Mais ce qni le frappe le plus, c'est la vie économique. Le marchand de Venise se retrouve tout entier dans les passages où il décrit avec une sorte d'enthousiasme Tintensité vraiment prodigieuse de la vie commerciale au Cathay, les énormes villes de « moult grand'marchandise », « qui comptent plus de 1600000 maisons », le va-et-vient continuel des jonques le long des rivières, du Grand Canal et dans les ports.
Trois images se détachent de ce fond brillant et frappèrent tout particulièrement les contemporains de Marco ; trois noms résumèrent pour eux tout l'éclat, tout l'imprévu, tout l'attrait des pays lointains dont il leur parlait : ces trois noms sont ceux de Ouinsay, de Zaiton et de Zipangu.
Ouinsay (1), la capitale du Manzi, dont Marco fut longtemps gouverneur, est restée le type classique de la cité chinoise, avec ses rues interminables bordées de boutiques où chatoient les ors, les soies, les porcelaines ; ses places immenses et, se reflétant dans l'eau des canaux, ses ponts de marbre gardés par des dragons sculptés.
Zaiton (2) est, par excellence, le port d'Extrême-Orient ; c'est là qu'arrivent de l'intérieur du Manzi « pierres précieuses, perles et autres chères marchandises en telle ({uantité que c'est merveille » ; c'est là qu'abordent les « nefs d'Inde » chargées d'épices et d'aromates ; u et, pour une nef de poivre qui va en Alexandrie ou ailleurs, chez les chrétiens, eu vient à ce port de Zaiton cent et plus... ».
En Zipangu (Japon), Marco Polo n'est jamais allé, mais il en a entendu parler comme d'un pays merveilleux « où les palais sont couverts d'or fin, comme nos églises de plomb ».
(1) Aujourd'hui Hang-Tchéou-fou.
(2) Dans le détroit de Fo-Dicu, eulrepôt principal alors du commerce d'iiidc en Chine méridionale.
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A cette révélation du monde chinois qnil décrit sous (les couleurs si séduisantes, jMarco Polo ajouta la rcvclalion du monde arabe, dont il parcourut, à son retour par les mers australes, les principaux marchés, des îles de la Sonde aux ports du golfe Persirpie. 11 parle môme de la côte orientale d'Africpie, d'après les géographes arabes, et c'est grâce à lui qu'on eut connaissance en Europe de l'île de Magastar (Madagascar) et du pays d'Abascia (Abyssinie).
Le livre de Marco Polo ne manqua ni d'incrédules, ni de détracteurs. Comme jadis Pythéas au temps des Grecs, on l'accusa de mensonge, au moins d'exagération. Quelques missionnaires, Jean de Montecorvin, Oderic de Pordenone, qui j)énétrcrent en Chine après lui, affirmèrent bien qu'il avait dit vrai ; mais le Gathay, après s'être ouvert un instant aux Européens, ne tarda pas à se refermer, avec la chute de la dynastie mongole (1364). L'isolement de la Chine devait durer jusqu'à nos jours.
Elle resta donc, pour le moyen âge, une terre de légende. Mais les récits du voyageur vénitien n'en agirent pas moins profondément sur les esprits. Ils réveillèrent chez la plupart ces deux passions toujours vivaces, l'amour du gain et des aventures. Ils conduisirent quelques-uns à des considérations scientifiques fécondes (1). A ce double titre, Marco Polo fut le maître et l'initiateur involontaire des hommes de science et des hommes d'action des xv** et xvi" siècles, de Christophe Colomb et de ses aventureux continuateurs.
CHAPITRE III
LES PORTUGAIS ET LA ROUTE MARITIME DE l'iNDE.
Sommaire.
Entrée en scène des Portugais et des Espagnols. Le prince Henri de Portugal (mort en 14G5); ses desseins : trouver une route du Portugal aux Indes, explorer la côte occidentale d'Afrique à la recherche des bouches du Nil atlantique et le remonter jusqu'en Abyssinie, où l'on croyait située l'Inde ; c'était chercher une fausse route ou une fausse Inde. Les « cara-
(1) Cf. Christophe Colomb,
velles ». Le cap Hogador doublé. Dôcouvprte de Madpre, des Canaries, dos Aroros, des îles du Cap-Yert, du Sénégal, de la Guinée. Dieffo Cam à renibouchure du Gonijo. Bai-Llicle.uni Dinz double le cap de Bonnc- Esprrance. Païva et Couilham en Abyssinio et en Inde. Vasco de Gama à Calicut. Les Portugais à Ormuz, Goa, Malao-a, Macao, Canton et aux Moluques.
Portugais et Espagnols. — Deux peuples nouveaux se révèlent avec le xv" siècle et se placent d'emblée au premier rang des découvreurs de mondes : ce sont le Portugal et l'Espagne. Race pauvre, fière, trempée par des siècles de lutte contre les Infitièles, à l'étroit dans ses montagnes enfin reconquises sur les Maures, la race ibéri([ue et lusitanienne éprouve, à l'époque où nous nous plaçons, la pleine conscience d'elle-même et le besoin d'expansion des peuples victorieux. La mer lui ouvre ses horizons mystérieux, ses infinies perspectives. Les deux nations s'y lancèrent: la plus « océanique » des deux, le Portugal, y devança l'Espagne.
Originalité des explorations portugaises. — L'originalité des explorations portugaises, c'est qu'elles furent l'œuvre non du hasard, mais d'une pensée très haute et d'une volonté très ferme. Un homme orienta le Portugal vers ses destinées maritimes : ce fut le prince Henri ; fils cadet du roi Jean P'', il prit part aux guerres que les souverains portugais poursuivaient par delà les mers contre les Maures d'Afrique ; mais, après la prise de Ceuta (1415), il abandonna la carrière des armes pour la science.
De sa résidence de Sagrès, près du cap Saint-Vincent, il se mit à l'œuvre avec une ardeur, une ténacité invincibles ; le Maghreb résistant à tous les ellbrls des armées portugaises, il voulut diriger vers des terres nouvelles l'aclivité de ses compatriotes ; il voulut être, et fut, dans toute l'acception du terme, un entrepreneur de découvertes. Il indiqua le but; il inventa les moyens; il créa les hommes.
Grâce à lui, la marine portugaise, fort médiocre au début, s'instruisit à l'école des pilotes méditerranéens, emprunta la boussole et l'astrolabe aux Italiens et aux Arabes, inaugura un nouveau type de navire, la caravelle, fine, légère, élégante et solide, qui s'élança à la conquête des mers.
Desseins du prince Henri. — La « grande pensée » du
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prince Henri était de « trouver le chemin de l'Inde ». On n'en connaissait plus, en clï'et, ni la route, ni môme la situation exacte depuis la formatioii de l'empire arabe qui sinlerposait comme une barrière entre les pays d'Occident et ceux d'Orient. Les traditions des Anciens, si bien informés depuis Alexandre, étaient ignorées de la plupart des hommes du moyen âge: on se faisait de l'Inde une idée fantastique que ne pouvaient rectifier ni la science, proscrite par les docteurs, ni l'expérience, entravée par les Arabes. Par Inde, on entendait une foule de régions : l'Ijide majeure (péninsulaire), l'Inde mineure (Indo-Chine et Bengale), l'Inde moyenne (Abyssinie), le Cathay et le Zipangu de Marco Polo, sans compter un grand nombre d'îles éparses dans les mers australes. Pour la science enfantine d'alors, « les Indes » c'étaient toutes les contrées d'Orient, les pays des épices et des aromates, la pairie de toutes les richesses et de toutes les splendeurs dont s'étaient enchantés les lecteurs du « Livre des merveilles >>.
A ces notions erronées s'en mêlaient d'autres. La légende du « prêtre Jean », chassée d'Asie par Plan de Carpin, Rubrouck et Marco Polo, avait passé en Afrique ; on cherchait le « prêtre Jean » non plus au Cathay ni dans l'Asie centrale, mais dans une de ces Indes que multipliait si complaisamment la géographie du temps, dans 1' « Inde moyenne », c'est-à-dire l'Abyssinie chrétienne, l'antique Ethiopie.
Il s'agissait donc de trouver une route de Portugal en Abyssinie. Mais les connaissances des Portugais sur l'intérieur de l'Afrique étaient aussi fantaisistes que leurs idées sur l'Inde. Leurs contemporains, du reste, n'étaient pas plus avancés. Les cartes du temps représentaient le Nil comme se partageant en deux branches : l'une se jetant dans la Méditerranée par un delta, — ce qui était exact; — l'autre se jetant dans l'Atlantique après avoir parcouru l'Afrique centrale, — ce qui était faux.
On comprend dès lors l'idée du prince Henri : explorer la côte occidentale d'Afrique, à la recherche des bouches du Nil atlantique, et le remonter jusqu'en Abyssinie, jusque dans r « Inde du prêtre Jean ».
Premières découvertes en Afrique occidentale. — Les
découvertes portugaises gravitèrent donc, dans leur pre-
micre période (1415-14G3: mort du prince Henri), autour d'une double erreur : la recherche d'une fausse roule vers une fausse Inde. A la fin du siècle seulement, dans une seconde période, les Porttigais finirent, à force d'expériences, par trouver la vraie roule de la vraie Inde; ils arrivèrent à la vérité par le chemin de l'cireur.
Dès l'année 1415, les caravelles du piince Henri partirent de Sagrès, à la reciierche du Nil imaginaire qui devait conduire les Portugais « chez le prêtre Jean ». Les hardis explorateurs découvrirent, non le « Nil atlantique », mais la côte occidentale d'Afrique. Les débuts furent longs et pénibles.
Il fallut douze ans d'infructueuses tentatives pour doubler le cap Bojador; mais ensuite (1433), les découvertes se succèdent sans interruption, avec Gil Eannez, Nano T^n'sfam et surtout le Vénitien Cadamosto. A Madère (1) s'ajoutent successivement les Canaries, les Açores, les îles du Cap-Vert, le Sénégal, la Guinée. A la mort du prince Henri, la domination portugaise s'étend sur toutes les terres comprises entre Gibraltar et l'Equateur.
A vrai dire, les Portugais ne firent dans ces parages que des « redécouvertes», à la suite d'Hannon, tlEudoxe de Cyzique, des Italiens (2) et des Normands (3) ; mais leur mérite est dans le caractère systématique de leur œuvre. Ils ont eu un système de découvertes et un système de colonisation. Chaque « terre neuve » est pour eux un des jalons de la route de l'Inde ; chacune est, en même temps, un champ d'exploitation pour la métropole. Partout on élève des pierres aux armes du Portugal ; partout on commence une mise en valeur active du sol et de ses produits
Le prince Henri fait transplanter à Madère des cannes à sucre de Sicile ; aux Açores, des immigrants des Flandres. Des compagnies se forment pour le monopole des précieuses denrées africaines, gommes, or, ivoire, épices, esclaves. Des relations politiques et commerciales s'établissent avec l'arrière-pays ; les ambassades et les caravanes portugaises parviennent jusqu'à Tombouctou.
(1) Connue des Portugais dès 1420.
(21 Sur une carte italienne de I35I figurent déjà Madère, Porlo-Santo et les Canaries.
(3) Jean de Béthenoourt occupa les Canaries en 1402 et les Dieppois. dit-on, fondirent près de Sierra-Leone la logo ou comptoir du Petit-Dieppe.
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Tout cela rappelle beaucoup le génie phénicien. Il y a (le singulières analogies entre la configuration physique, la situalion des deux pays, le caractère et l'histoire des deux peuples. Grâce à l'élévation d'esprit et d'âme de quelques hommes comme le prince Henri; grâce à l'héroïque bravoure d'un Vasco de Gama ou d'un Albuquerque, l'expansion portugaise a plus d'allure que l'expansion phénicienne ; elle attache davantage par un certain air chevaleresque. Mais, au fond, c'est bien la même soif du gain, le même instinct de proie qui entraîne le «vol de gerfauts » (1) vers le pays d'outre-mer. Les procédés des deux nations sont les mêmes. Quand un navire étranger franchissait jadis les limites fixées par Carthage, on le coulait; quand un navigateur portugais découvre une terre, il en dresse la carte, le « portulan », comme on dit alors; mais il lui est défendu, sous peine de mort, de communiquer cette carte à d'autres qu'à son gouvernement. Des deux parts, l'esprit d'exclusivisme et de lucre domine. La jalousie vint encore aiguillonner les Portugais quand l'Espagne commença, elle aussi, à se préoccuper de la route de Tlnde et des meilleurs moyens de la découvrir.
Progrès après la mort du prince Henri. — Barthélémy Diaz. — Un instant immobile apTès la mort du prince Henri, le Portugal se remit alors à l'œuvre en 1472. Une lente expérience allait faire peu à peu la lumière dans les esprits.
D'une part, on vit que le continent africain allait toujours se prolongeant vers le sud et ne présentait pas la moindre trace de Nil; mais on continuait, en revanche, à faire sur ses côtes des découvertes importantes. Diego Cam, parti de Lisbonne en 1484, en compagnie d'un curieux personnage, mi-aventurier, mi-savant, Martin Behaim, atteignit l'embouchure du Zaire (Congo) et, après l'avoir remonté jusqu'à une certaine distance, s'avança jusqu'au cap Sainte-Catherine. Les Portugais étaient tout proches du cap qui terminait l'Afrique. A Barthélémy Diaz était réservé l'honneur de le franchir. 11 partit en 1485, dès le retour de Diego Cam : près du cap Sainte-Catherine, il prit le large tant et si bien qu'il dépassa, sans s'en aperce-
(1) Voy, le sonnet de Hérédia.
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voir, \a pointe sud-africaine. Il revint sur ses pas, reconnut enlin le cap, (pi'il nomma « cap des Tempêtes », en souvenir d'une tourmente qui l'assaillit en ce lieu. Le roi Jean II changea ce nom en celui de cap de Bonne-Espérance, « parce que, dit-il, ce cap nous ouvre la route de l'Inde ».
On avait, en elTet, trouvé la vraie route, non |)lus celle de terre |)ar un Nil inuiginaire et [)ar l'intérieur de l'Afrique, mais la l'oule maritime, par la circumnavigation du contiucul africain.
Voyage de Païva et Covilham. — En même temps, la fausse Inde faisait place à l'Inde véritable. Le double voyage de deux gentilshommes portugais, Païva et Covilham, envoyés vers le « prêtre Jean », contribua à dissiper l'erreur géographique qui plaçait l'Inde en Abyssinie. Déguisésen marchands, parlant assez bien la langue arabe, ils réussirent à s'introduire dans ce monde musulman qui barrait au Portugal, comme aux aulres nations d'Europe — Venise exceptée, — le chemin de l'Orient réel. Païva et Covilham, traversant la Méditerranée, arrivèrent au Caire, puisse rendirent à Aden. Delà, ils allèrent, l'un dans la vraie Inde, l'autre dans la fausse (Abyssinie). On en sut désormais la différence et la position respective. De plus, Covilham apprit des Arabes « qu'en continuant le périple de l'Afrique, on retrouverait, vers le nord, les établissements de la côte de Mozambique, Sofala et l'île de Madagascar ».
Vasco de Gama. — Vasco de Gama fut chargé, en 1497, de constater la vérité de ces affirmations. Le zèle du Portugal était d'autant plus vif, à cette date, que l'Espagne venait d'atteindre, par une voie inconnue jusqu'alors, des terres qui n'étaient autres que les côtes d'Amérique, mais qu'on prenait encore pour celles de l'Inde et de la Chine (I). Vasco partit donc de Lisbonne, suivit la route de tous ses prédécesseurs, doubla le cap de Bonne-Espérance, prit terre à Natal, et, remontant vers le nord, suivant les indications de Covilham, retrouva les royaumes arabes de la côte orientale d'Afrique; mal accueilli àMonbaza, il réussit
(1) \'oy. Christophe Colomb.
LES POUTUGAIS ET LA HOUTIi MAHITIMK UE L'iNDE. 47
à se concilier le cheik de Mélindo et obtint de lui un pilote arabe pour le diriger vers l'Inde, oi^i Covilham avait préparé b'svoies à ses compatriotes (1). Le '24avrill4y8, le navii'e qui portait le Portugal et sa fortune aborda à Calicut. Le but rêvé était enfin atteint. L' « empire des Indes » était fondé. Désormais, pendant plus d'un siècle, les solides vaisseaux portugais, vainqueurs des frôles nefs arabes, sont les rois de l'océan Indien, que surveille toute une chaîne de postes fortifiés, Ormuz, Goa, Malacca, Macao. L'inaccessible Gathay lui-môme et jusqu'au Zipangu légendaire s'ouvrent aux audacieux conquérants. Ils s'établissent à Canton; en 15:20, ils installent un ambassadeur à Nankin et, plus lard, un autre à Pékin ; en 1549, leur grand missionnaire saint François-Xavier met le pied sur le sol du Japon, tandis qu'au large des mers asiatiques les flottes portugaises vont jusqu'aux Moiuques chercher les épices dont elles exercent le monopole avec une âpreté toute phénicienne, et les transportent vers le Zaiton de l'Occident, l'océanique Lisbonne, rivale triomphante de la méditerranéenne Venise.
Ce vaste « empire des Indes», c'est le théâtre bien connu du commerce alexandrin, arabe et vénitien ; c'est l'Orient maritime dont nous avons vu, à diverses époques, passer et repasser l'image. Mais, cette fois, il est aux mains du peuple le plus « extrême-occidental » de l'Europe, qui l'a, de toutes façons, conquis sur ses rivaux et sur l'ignorance du moyen âge. C'est un signe caractéristique des temps modernes que cette reconquête scientifique, commerciale et militaire de l'Orient par l'Occident. En môme temps, les bornes de l'univers s'élargissent : à la reconquête de la moitié de l'Ancien Monde par le Portugal, l'Espagne ajoute la découverte du Nouveau.
(1) Il avait gagné la faveur du Zamoria ou souverain de Calicul, et lui avait fait counaître le nom portugais.
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CHAPITRE IV
CHRISTOPHE COLOMB ET LA DÉCOUVERTE DE l'amÉRIQUE.
Sommaire.
Christophe Colomb. — Comme les Portugais, les Espagnols veulent trouver la route de l'Iutle, mais par l'ouest, à travers l'Atlantique. Voyages de Colomb en Europe et en Afrique. Sa ténacité et ses déboires. Son idée procède de trois faits principaux : la sphéricité de la terre, — le rapprochement de l'Espagne et des Indes, — la grande extension de l'Asie vers l'est. Dans son premier voyage, Colomb comptait arriver aux Indes en cinglant vers les Canaries, en s'avançant de là en ligne droite jusqu'au littoral de l'Asie orientale qu'il espérait atteindre en cinq semaines. Découverte de l'Amérique (12 octobre 1 i92). Les trois autres voyages de Colomb. Ses mésaventures. Sapréoccupalion, comme celle de ses successeurs, c'est de trouver de l'or. Ses rivaux et ses continuateurs : Hojeda, Pinzon, Cabrai, Balboa, Cortez, Pizarre. Lettres d'Ainerigo Vespiicci (1507). Voyage de Magellan. 11 arrive au détroit qui porte son nom et atteint les Philippines et les Marianncs, accomplissant la première circumnavigation du globe. L'Espagne et le Portugal ferment le Nouveau Monde à la curiosité des voyageursjusqu'a la fin du xvi« siècle, ne leur laissant que les régions de l'extrême Nord (Spitzberg, etc.), le Canada (Cartier, Champlain), le territoire s'étendant entre les AUeghanys et la côte, la région du Mississipi (Louisiane).
Le dessein des voyageurs espagnols. — Le but des découvertes espagnoles l'ut identique à celui des découvertes portugaises : trouver la route de l'Inde. Mais, tandis que le Portugal cherchait cette route par le sud, au long des côtes d'Afrique, l'Espagne la chercha par 1 ouest, à travers l'Atlantique, sur la foi de Christophe Colomb.
Christophe Colomb. — Christophe Colomb naquit à Gênes, en 1446. Après une jeunesse obscure et pauvre, il vint, vers 1476, se fixer à Lisbonne, où affluaient alors tous les hommes de science et tous les marins d'Europe. Colomb était à la fois l'un et l'autre. Son activité s'était, des son plus jeune âge, tournée vers les études géographiques : il en connaissait la théorie et la pratique. Navigateur infatigable et cartographe expert, il parcourut pendant plus de vingt ans les contrées qu'au retour il reproduisait sur des planisphères qu'il vendait pour vivre ; il vit ainsi « le Couchant et le Nord, et l'Angleterre, et l'Islande, et
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la côte de Guinée ». Son esprit chercheur ne s'instruisit pas seulement par la pratique des choses, mais par celle (les livres et des hommes; i^rand lecteur de la Bible, de V Imago iniindi de Pierre d'Ailly — résumé des opinions de la science antique sur la « figure du monde », — Colomb recherchait l'entretien de tous les savants de son temps, « ecclésiastiques ou séculiers, latins et grecs, juifs et mores, et de beaucoup d'autres sectes « ; il correspondait avec ceux qui habitaient dans des pays étrangers.
Riche de connaissances, il ne l'était guère d'argent. Il vivait très à l'écart ; on le tenait pour un homme de caractère ombrageux, concentré, d'une fierté intraitable, d'un abord difficile, et l'on n'avait pas tort de le juger ainsi. Fils de la pauvreté et de la solitude, Christophe Colomb avait acquis, par ses luttes contre les difficultés de l'existence, par ses voyages, ses lectures et ses études, l'originalité d'esprit, la force d'âme et l'orgueil légitime de ceux qui se sont faits eux-mêmes. — Il se savait supérieur à sa fortune : en lui, l'homme de génie souffrait de son obscurité; l'Italien épris de richesses souffrait de sa médiocre condition. De là son humeur sombre, ses ambitions, l'emphase un peu théâtrale de ses moindres actes, l'énergie tendue qu'il conserva dans la prospérité comme dans le malheur.
Jamais jusqu'alors la physionomie d'un découvreur de mondes ne s'est présentée à nous avec un relief aussi accentué que celle de Colomb. Avec les temps modernes, les découvertes revêtent un caractère de plus en plus personnel : elles sont l'œuvre des individus plus encore que celle des peuples.
Son dessein. — Ce caractère personnel se marque fortement dans les découvertes de Christophe Colomb, dans cette réalisation opiniâtrement poursuivie d'une seule et grande idée.
L'idée n'est pas aussi neuve qu'on serait tenté de le croire, et qu'on l'a souvent dit : c'est tout simplement l'idée portugaise, en cours de réalisation, d'une route vers les pays d'Orient, vers l'Inde, le Cathay et le Zipangu de Marco Polo ; Colomb ne cherchait pas autre chose que les Portugais, mais ii le cherchait par une autre voie.
Nous avons vu précédemment sur quelle erreur s'appuyèrent tout d'abord les découvertes portugaises. Les Géographie oénérale. ^
découverles espagnoles ne furent pas exemptes de ce vice, et, cette l'ois encore, l'erreur ne l'ut pas moins féconde.
L'idée de Colomb est fdle de la science antique et de la « science », ou, pour parler plus juste, de rem[)irisme du moyen Age. Elle procède de trois faits principaux, |)uisés, les deux premiers dans les écrits de Pierre d'Ailly fl ), le troisième dans ceux de Marco Polo (2) : la sphcricité de la Terre, — le rapprochement de VEspagne et des Indes, — la grande extension de VAsie vers l'est.
En comparant ces trois faits l'un à l'autre, Colomb élait amené à conclure très naturellement que, pour aller d'Espagne aux Indes, il n'y avait qu'à franchir une assez courte étendue de mer. La cartographie défectueuse de l'antiquité, celle plus défectueuse encore du moyen âge le portaient à s'exagérer encore le peu d'importance de l'intervalle qui, selon lui, séparait l'Europe occidentale de l'Asie orientale.
En elïet, la carte de Ptolémée, qui faisait autorité alors, donnait à l'ancien continent, depuis l'Espagne jusqu'au pays des Sinae (Chine), une étendue égale à la moitié de la sphère terrestre. — Or, les savants du moyen âge, sans se rendre compte que la Chine de Marco Polo et celle de Ptolémée étaient identiques, les ajoutèrent bout à bout sur leurs cartes, ce qui allongeait démesurément l'Asie, à travers l'Océan, jusqu'à 120° de l'Espagne et 90° des Canaries.
Telle élait l'opinion de tous les hommes de science d'alors, et en particulier d'un des correspondants de Colomb, le cosmographe et mathématicien florentin Toscanelli, dont l'opinion eut sur l'esprit du futur découvreur du Nouveau Monde la plus décisive influence.
La Terre étant ronde, l'Asie orientale (Cathay-Zipangu- Indes) n'étant qu'à 120" de l'Espagne et 90° des Canaries, il semblait facile d'y arriver directement à travers l'Atlan-
(1) Le livre de Pierre d'Ailly n'-sumait les opinions d'Aristote sur la sphéricité de la Terre, de Strabon et de Senèque sur le rapprochement de l'Espagne et de l'Inde.
[2) On a contesté riiilUicnce de Marco Polo sur Colond). Colomb, dit-on, ne cite Polo nulle part. 11 ne l'a connu qu'indireclenient, par l'internir-djaire de Toscanolli, sans doute. En réaliti', peu importe la façon dont Cohimi) a eu connaissance du livre de Marco Polo. Ce qui est vrai, c'est qu'il eu a été très frappé.
CHRISTOPHE COLOMB ET LA DECOUVERTE DE L'AMÉRIQUE
tique, plutôt ([ue par le fastidieux périple de l'Afrique auipiel s'acharnaient depuis [)rcs d'un siècle les caravelles portugaises.
Premier voyage de Colomb. — Ce projet, arrêté dès 158i chez Christophe Colomb, rencontra des obstacles sans nombre. Après avoir essuyé, pendant plusieurs années de déboires et d'attente, les refus du roi de Portugal, de la république de Gènes, — qui ne voyaient en lui qu'un aventurier téméraire, — après avoir subi les hésitations des souverains espagnols, le mauvais vouloir des courtisans, des docteurs, du peuple même, Colomb partit enfin de Palos, le 3 août 1492, avec trois vaisseaux équipés à grand'peine.
Seul confiant en le succès de son entreprise, il allait encore avoir à combattre l'hoslilitô des éléments et la défiance de ses propres compagnons.
Son plan, très simple, fut rigoureusement exécuté. Il consistait à cingler vers les Canaries et, de là, à s'avancer, toujours en ligne droite, jusqu'au littoral de l'Asie orientale, qu'on pensait atteindre en cinq semaines. Le grand navigateur ignorait qu'en réalité la distance était double, et qu'un nouveau continent séparait l'une de l'autre à travers l'Atlantique les deux extrémités de l'ancien.
A certains signes, cependant, Colomb eût dû reconnaître qu'il s'engageait dans des parages soumis à des lois inconnues : la déviation de l'aiguille aimantée, le souftle tiède des vents périodicjues « doux comme un printemps d'Andalousie », les flots herbeux de la mer des Sargasses, excitaient la crainte et les terreurs de l'équipage et provoquaient l'étonnement de 1' « almiranté », sans modifier pourtant sa conviction.
Lorsqu'on prit terre, le 12 octobre, dans l'île Guanahani, l'une des Lucayts actuelles, Colomb crut aborder « aux Indes occidentales », et son erreur persiste encore dans le nom d'Indiens appliqué à tous les habitants de l'Amérique : car c'était bien l'Amérique qu'il venait de découvrir.
Derniers voyages de Colomb. — On sait les tribulations qui suivirent cette découverte, le retour triomphal de Colomb en Espagne, la réception presque royale que lui
firent les rois catholiques, les honneurs (pii lui furent accordés, à lui et à sa descendance ; ou sait aussi les amertumes dont l'abreuvèrent ses ennemis, les difficultés qu'ils lui suscitèrent dans le gouvernement des pays découverts, les accusations dont il fut l'objet, la tristesse de ses dernières années. Au cours de tous ces événements, il fit encore trois autres voyages, qui ajoutèrent aux Lucayes et aux Grandes Antilles (1492) les Petites Antilles, la Jamaïque et Porto-Rico (1496), — la Trinidad et les bouches de l'Orénoque (1498), l'Amérique centrale (1502). Mais, jusqu'à la fin, il paraît avoir persisté dans l'erreur de génie qui lui fit prendre l'Amérique pour l'Inde : pour lui, Haïti fut toujours le Zipangu, et l'Amérique centrale la Cliersonèse d'or (presqu'île de Malacca).
Effet de ses découvertes sur la science. — Déjà cependant, du vivant de Colomb, plusieurs contemporains, Pierre Martyr, entre autres, émettent des doutes sur l'identité des régions nouvellement découvertes avec les contrées décrites par Marco Polo. Peu à peu, une reconnaissance plus complète des prétendues « Indes » alï'ermit dans les esprits la notion d'un Nouveau Monde, « orbis novus ».
L'odyssée portugaise avait atteint la vraie Inde en cherchant la fausse (Abyssinie) ; l'odyssée espagnole atteignit la fausse Inde (l'Amérique) en cherchant la vraie.
Les deux entreprises sont sœurs cependant, et marquées du même caractère. Une route sûre, commode, exclusive, vers les riches pays d'Orient ; une chaîne de comptoirs et de colonies, marchés d'exploitations fructueuses pour la métropole : le plan de la |)olitique espagnole ne diffère en rien de celui de la politique portugaise. Les Portugais recherchent surtout les épices ; les Espagnols recherchent surtout l'or : c'est la seule dilTérence.
Trouver de l'or est la grande préoccupation de Colomb et de ses successeurs. Sans cesse revient dans les lettres de r « almiranté » l'éloge de 1' « or », « de cette chose excellente avec laquelle on peut faire tout ce qu'on désire en ce monde ». « On peut dire que la répartition locale des métaux précieux a dominé la marche des découvertes et la colonisation espagnole en Amérique. » (Peschel.)
Découverte et colonisation se poursuivent parallèle-
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ment, avec une aciivité fébrile, dès 1472. Sur les traces de ('-hrislophe Colomb se précipite l'essaim cruel et rapace des chercheurs d'or.
Rivaux et continuateurs de Colomb. — La plupart sont des ligures intéressantes, vigoureuses, d'un relief et d'une couleur extraordinaires ; mais les exploits d'un Corfez, d'un Pizarre appartiennent plutôt au roman d'aventures qu'à l'histoire des découvertes. De ces expéditions follement hardies à la recherche de l'or, des perles, de la fonlainede Jouvence, de toutes les promesses de l'inconnu, nous ne signalerons que les résultats géographiques.
En 1499, Ilojeda explore la « côte des Perles », du golfe de Paria à l'embouchure du Magdalena. La même année, Pinzon visite le Brésil jus(iu'au cap Saint-Augustin ; peu de temps après, le pilote portugais Pëdralvarez Cabrai, entraîné par une tempête vers les côtes brésiliennes, redécouvre le pays que viennent explorer, vers 1502-1504, plusieurs expéditions officielles portugaises. L'une d'entre elles pousse la reconnaissance de la région du cap Saint- Augustin jusqu'au rio de la Plata, sur les bords duquel Diaz de Salis trouve la mort.
Ponce de Léon découvre la Floride (1512) ; Balboa le Pacifique (1513); Grijaluo le Mexique et le Yucatan(1517); Cariez conquiert le Mexique et découvre la Californie ; Pizarre et Almagro le Pérou et le Chili (1536).
Conséquences scientifiques des découvertes du Nouveau- Monde. — Le retentissement de toutes ces explorations et de toutes ces conquêtes fut grand en Europe ; l'expansion hispano-américaine coïncida avec ime renaissance des études géographiques dont le centre principal fut l'Allemagne. Or, un navigateur florentin, Amerigo Vespucci, à la fois aventurier et cosmographe, sorte de Martin Behaim espagnol, compagnon des Hojeda, des Pinzon et des explorateurs portugais du Brésil, adressa à plusieurs savants et souverains d'Europe des lettres où il décrivait les pays nouvellement découverts, le Nouveau Monde, avec sa puissante et sauvage originalité, la douceur de son ciel, l'exubérance de sa flore, l'étrangeté d'une civilisation à la fois très rudimentaire (dans les Antilles) et très avancée (chez les Aztèques du Mexique et les Incas).
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Les \olircs (ï A merigo Vespucci furent publires en llalie dès 1504. L'une d'elles, adressée au duc René de Lorraine, allira sur son auteur l'attention des savants cosmographes dont le duc se plaisait à partager et à protéger les travaux. C'est l'un d'entre eux, Waldseemuller, qui, dans un livre publié à Saint-Dié en 1507, désigna le premier le monde anonyme découvert par Christophe Colomb par le nom qu'il porte encore aujourd'hui, celui de son « révélateur » Amerigo.
Voyage de Magellan. — Un fait très important clôt cette période si féconde en grands résultats : c'est le voyage de Magellan.
Étranger (1) comme Colomb, et, comme lui, au service de l'Espagne, il reprit la tentative de Diaz de Solis, mort sur les bords du rio de la Plata au cours d'une expédition ayant pour but de chercher, par le sud de l'Amérique, une route vers les Moluques, les fameuses îles àépicesque détenaient les Portugais.
Magellan partit de San Lucas de Barrameda (port de Séville), en septembre 1519. Il suivit le chemin de ses prédécesseurs, le long des côtes orientales d'Amérique jusqu'à l'embouchure du rio de la Plala; de là, il longea le littoral, cherchant le passage espéré ; il atteignit enfin le détroit qui sépare le sud de l'Amérique de la Terre de feu, et, continuant sa route à travers l'Océan, il aborda, après quatre-vingt-dix-neuf jours de marche, aux îles Mariannes et aux Philippines. Magellan avait accompli la première circumnavigation du globe, relié les découvertes de Christophe Colomb à celles de Vasco de Gama, clôt dignement le cycle des exploits hispano-portugais au delà des mers.
Désormais, d'aulres nations vont prendre la place des deux peuples ibériques, absorbés par l'exploitation de leurs conquêtes. La domination de l'Espagne et du Portugal, une fois établie dans ces régions, ferma le Nouveau Monde à la curiosité des voyageurs. Ce n'est que vers la tin du xvni" et le commencement du xix" siècle que les Ilumboldt, les Bonpland, les Darwin et autres grands initiateurs feront la redécouverte littéraii'e et scienliliquedes deux Amériques.
M) Magellan (Magalhaes) était Portufçais.
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Les découvreurs américains de France et d'Angleterre. — .Iiis(juc-là, les seules parlies ouvertes aux explol'atours et aux colons él rangers sont : l" les régions de rexlrème Nord (Spilzborg, Groenland, Labrador, etc.), où, dès le xvi" siècle, s'aventurent, sur les traces oubliées de Wnlfstan, d'Other et des vikings du x'= siècle, les premières expéditions polaires (1); 2" le Canada, exploré en 1533 par le Français Jacques Cartier, et colonisé par Samuel de Champlain (lGOl-1635) ; 3" le littoral oriental, entre les Alleghanys et la mer, où se développent obscurément les futurs dominateurs du Nouveau Monde, les colonies anglaises qui deviendront les États-Unis d'Amérique ; 4" la région du Mississipi, explorée par Cavelier de la Salle (1682).
Peu à peu, 1' « orbis novus » se peuple d'Européens. La France y prend grande place et y fait noble figure. A côté des conquérants espagnols et des traitants portugais, elle se présente aux indigènes comme une protectrice tutélaire. C'est vers elle que se tournent toutes les espérances du Nouveau Monde, annexé désormais à la vieille Europe, et soumis pour plusieurs siècles à sa domination sans pitié. L'avidité des chercheurs d'or européens n'est-elle point déjà châtiée par l'invasion contemporaine de l'or américain : guerre hispano-américaine, affaire des trusts, doctrine de Monroë, ne sont-ce pas là des revanches, mais des revanches qui enrichissent des fils de l'Europe, les descendants mômes des coupables?
CHAPITRE V
l'exploration des mers australes.
Sommaire.
Lo conlhipiif. austral est suppose; devoir faire e'qnilibre au continent septentrional et sa recherche est le grand problème des navigateurs du xviie et du sviii'"- siècle. Trois périodes : hispano-portugaise (152S
(1) GUaucellor, Frobisher, Dawis. Voy. Explorations polaires.
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à lOOd); hollandaise (xvii« siècle); anç^lo- française (xviii^ siècle). 1" Les Espagnols el les l'orlu^'ais découvrent par liasard quelques-unes (les îles du Pacitiquo (Marianues et Pliilippiues, ^L■lr(luises, Nouvelles- Hébrides, (h'iroit de Tories). 2° Les Hollandais abordent dés IGOG dans la iNouvelle-IIollande (Australie) ; en IGl;), ils découvrent le cap Horn. Van Diemen et Tasman\ ce dernier découvre la Tasmanie et la Nouvelle- Zélande et reconnaît la nature insulaire de rAustralie. S" Au xviii« siècle, l'Angleterre et la France organisent des exjiloralions véritablement scientiii(iues : Byron, Wallis, Ca?-teret, Bouvet, Ker<juelen, liougainville, Cook. Dans son second voyage, ce dernier découvre la Nouvelle-Calédonie, les îles des Amis, les îles Sandwich. Ces voyages détruisent l'idée du continent austral imaginaire et y substituent celle du monde océanique parsemé d'îles de toutes dimensions.
Caractère général. — L'idée de continent austral. — A l'époque où nous sommes parvenus, les bornes de l'œcumène se sont considérablement élargies. « Un temps viendra, disait déjà Sénèque le Philosophe, où la Terre immense sera ouverte à tous: la mer dévoilera de nouveaux mondes, et Thulé ne sera plus la dernière terre. »
Ce temps est venu. De ces « nouveaux mondes » entrevus par la pensée antique, la mer, après avoir, au xvi'= siècle, dévoilé l'Amérique, dévoilera, aux xvn'^ et xviu" siècles, l'Océanie.
L'existence d'un « continent austral » l'ut, en elïet, l'une des idées les plus chères aux géographes de tous les temps et, particulièrement, aux géographes de la période moderne. Les découvertes de Colomb et de ses successeurs semblaient à tous justifier d'une manière éclatante la théorie des mondes inconnus. Aux yeux des savants d'alors, le continent méridional supposé devait — en vertu d'une loi imaginaire — l'égale répartition des terres et des eaux à la surface du globe — faire équilibre au continent septentrional.
C'est à la recherche de cet univers hypothétique que partirent presque tous les explorateurs des xvn'' et xvin'' siècles. Le continent austral est le grand pi^oblème que s'elTorcent de résoudre les navigateurs des mers du Sud, comme la route des Indes avait été le grand problème des marins de l'ûge précédent. Et, comme autrefois, il fallut plus d'un siècle de voyages, de découvertes, de reconnaissances, tle circumnavigations, pour se convaincre qu'il n'y avait point, au milieu des mers australes, de masse continentale analogue à l'Amérique, mais seulement des îles
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cl une masse circumpolaire dont le caracLère sera précisé j)lus tard.
L'iîistoire de ces découvertes lointaines n'est pas aussi connue qu'elle le devrait être : elle est cependant bien attachante, bien plus que celle de mainte expédition du passé. La scène en est infiniment plus large; les acteurs sont aussi héroïques que ceux qui les ont précédés, mais leur héroïsme est de meilleur aloi; un sentiment nouveau, presque une foi nouvelle, le dévouement à la science, éclaire leur odyssée d'une lumière inconnue jusqu'alors. Ce n'était pas seulement la force de sa conviction scientifique qui guidait Christophe Colomb vers ce qu'il croyait être les Indes, c'était aussi l'ambition. Oueiros, Cook, La Pérouse bravèrent les dangers, sacrifièrent leur vie pour une idée.
La profondeur et l'étendue de ce cadre des mers australes, l'étrangeté de ce monde insulaire perdu au sein des eaux, les dangers de ces lointains voyages, le courage indomptable des hommes qui les accomplirent, voilà de quoi est à peu près fait le charme complexe des découvertes maritimes dans l'hémisphère sud.
Principales périodes. — A première vue, leur histoire paraît aussi complexe que leur attrait ; sans vouloir en donner un exposé systématique à l'excès, il est assez facile de les classer en trois grandes périodes : la première, que nous appellerons période hispano-portugaise, s'étend du milieu du xvi'' au début du xvn" siècle (1526 à 1605 environ) ; — la deuxième, ou période hollandaise, comprend presque tout le xvn" siècle ; — la troisième, ou période anglo-française, comprend à peu près tout le xvni'' siècle.
Espagnols et Portugais. — Les découvertes de la première période se rattachent encore, par leur caractère, à celles du xv*" siècle. C'est par hasard que les Portugais et les Espagnols, sur la route des Moluques à l'Amérique, rencontrent quelques-unes des îles du Pacifique austral : Mariannes et Philippines (Magellan : 1521), Nouvelle-Guinée (1526), Marquises, îles Salomon (1567), terre de Santa- Cruz (Nouvelles-Hébrides) (1605) ; mais ils n'y firent pas de colonisation active, n'ayant trouvé là ni l'or, ni les épiées à la recherche desquels leurs expéditions s'étaient toujours
58 GÉOnRAPIllE GÉNÉRALE.
exclusiveniont cnnsacrros (1). La dernière enlroprisc, colle de l(î05, dinV'ro cependant des prt^cédenles : elle est dirigée par nn Poringais an service de l'Espagne, Oueiros. Il ne s'agit pins, cette fois, de trouver de l'or et desépices, mais bien de « découvrir le continent austral ». Queiros en fut r « apôtre » : sorte de don Quichotte navigateur, il dépensa son temps, ses forces, épuisa ses ressources à obtenir des souverains d'Espagne le commandement d'une expédition dans les mers du Sud. Celle expédition eut pour résultats la découverte de Santa-Cruz et des Nouvelles-Hébrides et celle, plus importante encore, du détroit de Torrès; c'est, en effet, l'un des lieutenants de Queiros qui explora le premier le détroit qui porte son nom (entre l'Australie et la Tasmanie actuelle); mais la découverte de Torrès resta perdue pour la science, ensevelie dans les archives espagnoles de Manille jusqu'à la prise de cette ville par les Anglais, en 1762.
Queiros revint en Espagne sans avoir atteint le but de son voyage, le continent-fantôme à l'existence duquel il croyait si fermement; après plusieurs années de vaines sollicitations, il équipa lui-même une nouvelle expédition, au cours de laquelle il mourut (1G14).
Hollandais et Anglais. — Avec le xvn^ siècle paraissent d'autres « découvreurs ». Le Portugal et l'Espagne s'effacent devant leurs heureuses rivales, la Hollande et l'Angleterre.
Déjà au temps d'Elisabeth, le corsaire-amiral Drake accomplissait, après Magellan, la deuxième circumnavigation du monde, pillant et ravageant les colonies espagnoles.
Bientôt le» Hollandais s'aventurent à leur tour dans les parages de l'océan Indien et du Pacifique, en chassent les Portugais comme jadis ceux-ci en ont chassé les Arabes, et s'établissent aux Indes orientales et dans les îles de la Sonde.
De là, les nouveaux dominateurs des mers australes cherchent à étendre leur empire colonial par une série d'explorations méthodiques, où domine l'esprit commer-
(I) Ils trouvt'Tcnt de l'or, en pelilc qiiantilé, dans les îlesSaiomoii, àl'ouest flo la Nouvelle-Guinée; le nom qu'ils leur donnèrent rappelle le fameux pays d'Opbir, d'où Salomou, selon la tradition, tirait ses trésors ^Cf. l'héniciena).
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rial, bien que, cependant, les préoccupations scientifiques n'en soient pas absentes.
Le couj) d'essai des Hollandais fut un coup de maître. Sur certaines cartes manuscrites du xvi° siècle (1) figure, au sud-est des îles de la Sonde, une terre aux contours indécis, désignée par le nom de « la grande Jave ». On pense que cette première ébauche de l'Australie est due à des marins français et portugais, maison n'a pu retrouver jusqu'ici aucun document précis sur ces expéditions antérieures à l'année 1606, où les Hollandais prirent terre dans l'île gigantesque à la(iuelle ils donnèrent le nom de 7Yo«velle-IIollande. La reconnaissance en fut longue: en 1642, on connaît de la Nouvelle-Hollande la terre d'Arnhem, sur la côte nord ; le littoral oriental du grand golfe de Carpentarie ; la côte ouest et la moitié occidentale de la côte sud (terre de Nuyts).
En môme temps, vers 1615, Le Maire et Schoiilen cherchant, parle détroit de Magellan, une route vers l'Inde, découvrirent le cap Horn, déjà entrevu par Drake, la Terre des États et le détroit de Le Maire (entre la Terre des États et la Terre de Feu).
Deux grands noms complètent ce cycle de découvertes : ce sont ceux de van Diemen et à'Abel Tasman, de l'inspirateur et de l'auteur des voyages hollandais les plus féconds en résultats scienlifîquos.
Yan Diemen, gouverneur des Indes néerlandaises, organisa, en 1642 et 1644, deux expéditions dont la direction fut confiée à Abel Tasman.
Le plan de la première consistait à partir de Batavia, accomplir le périple de la Nouvelle-Hollande, et revenir aux îles de la Sonde par les terres voisines du cap Horn entrevues par Le Maire et Schouten. Au cours de cette expédition, Tasman découvrit la Terre de vau Diemen (aujourd'hui Tasmanie) et la Nouvelle-Zélande.
Dans son second voyage, ayant pour but de déterminer les rapports exacts de la Nouvelle-Hollande avec les terres nouvelles (de van Diemen et Nouvelle-Zélande), il longea la côte septentrionale et occidentale de la grande terre australienne, et en reconnut la nature insulaire.
Une fois encore s'évanouissait l'hypothèse du « continent
(1) Rainaud [le Continent austral) doune uuc analyse et uq fac-similé de ces cartes.
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anslral » ; les terres révélées \)iiv les dccouverles forlniles (les Ilispaiio-Porlui^ais, par les tlécouverles systématiques des ilollaiulais, n'étaient (iéeidément pas les iVa<?menls du Nouveau Monde océanien rêvé par les savants d'Europe ; malgré leur étendue, Nouvelle-Hollande, Nouvelle-Cniinée n'étaient que des îles. Mais une idée vieille de plusieurs siècles ne disparaît pas dès les premières atteintes de l'expérience. On tint les îles découvertes par Tasman pour des morceaux du « continent austral », illusion d'autant plus explicable que l'obscurité planait encore sur la plupart de ces régions. Tasman n'avait efleclué qu'à moitié le périple delà Nouvelle-Hollande, on n'en connaissait ni la côte sud, ni la côte est, et le grand navigateur néerlandais n'avait pas résolu d'une façon définitive le problème des rapports entre Nouvelle-Hollande, Nouvelle-Guinée, Terre de van Diemen et Nouvelle-Zélande. On persista donc à croire au continent austral jusqu'à l'arrivée de Cook, dont les voyages portèrent un coup décisif à cette chimère.
Explorations scientifiques du XVIIP siècle. — Le xviu'' siècle est, en effet, le « siècle des lumières » dans le domaine des mers australes comme en Europe. « L'âme du xvm'' siècle, c'est l'humanité », a dit Bersot ; il aurait pu ajouter: « C'est aussi la science ». Humanité et science, l'union de ces deux passions si nobles ne se montre nulle part mieux que dans les entreprises maritimes et coloniales de l'époque.
A leur tête se placent la France et l'Angleterre, les deux grandes puissances rivales. C'est à elles que la géographie doit la reconnaissance exacte, complète, du monde océanique.
Le caractère de cette troisième période de découvertes diffère de celui des deux autres. A ce qu'on pourrait appeler le « phénicianisme » hispano-portugais succède le véritable esprit scientifique, encore mêlé de sens pratique du côté anglais, vraiment pur et désintéressé du côté français, w Rien, disent les Instructions anglaises, n'est plus propre à contribuera la dignilé de la couronne aussi bien qu'aux progrès de la navigation et au développement du commerce, que de faii'e des découvertes dans les régions nouvelles. " — On mesure la distance qui sépare
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les deux peuples en comparant à ce passage des Instructions de Cleorge 111 la lettre qu'adressa Louis XVI aux commandants des navires français alors en i^uerre contre l'Angleterre, lors({ue l'expédition de Cook revint en Europe : « Le capitaine Cook doit être sur le point de revenir en luirope. De pareilles entreprises sont clune utilité générale pour toutes les nations, et la volonté du roi est que le capitaine Cook, partout où les commandants de nos vaisseaux rencontreront ce navigateur célèbre, soit traité comme le commandant d'une puissance neutre et alliée. » Ici encore se mar<|ue le généreux esprit de la France, cet esprit qu'elle portait dès le commencement du xvu" siècle dans la colonisation d'une partie de l'Amérique. De tels sentiments devaient puissamment contribuer aux progrès des découvertes : Français et Anglais s'y employèrent avec ardeur.
Dampier, Byron, Wallis, Carteret. — De Tasman à Cook, la transition est faite par les boucaniers anglais, dans leurs courses hardies à travers les vastes étendues du Pacifique austral. L'un d'eux, Dampier, découvrit la Nouvelle-Irlande et la Nouvelle-Bretagne (1G99-1701). Mais les grands voyages scientifiquement organisés ne recommencèrent qu'e.n 1764 avec le commodore Byron, en 1766 avec Wallis et Carteret qui découvrirent les îles Pomotou et l'île de George III (Taïti).
Bouvet, Marion, Kerguelen, Bougainville. — De leur côté, les Français avaient cédé depuis longtemps à l'espèce de fascination qu'exerçaient sur eux les mers australes. Quantité d'audacieux marins. Normands surtout, en qui revit le vieil esprit d'aventures, s'engagent sur ces routes encore mystérieuses, semées de périls et d'écueils : c'est Gonneville, dès les premières années du xvi^ siècle, Bouvet des Loziers (1738), Marion, Kerguelen, et surtout Bougainville, qui résume et complète les eiforts des explorateurs français, comme son illustre émule Cook résume et complète ceux des explorateurs anglais de son temps.
Antoine de Bougainville est un des héros de notre histoire coloniale française, en même temps qu'un des plus grands navigateurs du xvui" siècle. Aide de camp de Cheverl, auxiliaire de Montcalm au Canada, il défendit valeu-
reuscment contre rAnglclerre les « quelques arpents de neige » donl le «j;()Uvernenu;nL de Louis XV' faisait si bon marché. Après le traité de 17<)3, il entra dans la marine et olttint de fonder une colonie aux îles Malouines; on l'abandonna aux espagnols. P>ou<^ainville avait prodiiçué on vain, pour la défense et l'extension de noire empire colonial, les ressources du plus brillant courage et du plus énergit[uc esprit d'entreprise. 11 résolut alors de consacrer ce cpii lui restait d'activité à la gloire scientifique du nom français. En 1766, il partit pour les mers australes, qu'il parcourut pendant trois ans, au milieu de difficultés de tout genre. Il redécouvrit Taïti, quelques mois après Wallis, dont il ignorait le passage dans cette île ; dans le nom qu'il lui donna, la Nouvelle-Cylhère, se reflète l'impression de douceur et de charme ({u'éprouva le navigateur Irançaisà la vue de cette heureuse terre, la « perle de rOcéanie ».
Bougainville redécouvrit encore les Nouvelles-Hébrides (1), bien oubliées depuis le xvi'' siècle, et qu'il nomma Grandes Cyclades, — et les îles Salomon. Ses découvertes proprement dites sont : les archipels Dangereux (îles Pomotou), des Navigateurs (Samoa) et de la Louisiade.
11 revint en France en 1769 et publia en 1771 la relation de son « Voyage autour du monde ». — L'infatigable marin, le soldat héroïque qu'était Bougainville estimait n'avoir pas encore assez fait pour sa patrie. Il combattit sous de Grasse pendant la guerre d'Amérique, et, la guerre terminée, sollicita le commandement d'une expédition au pôle Nord ; mais on lui refusa cette « faveur » : là s'arrête sa carrière.
Cook. — Cook est digne de figurer à côté de son grand rival. Apprenti mercier, entraîné par une irrésistible vocation vers les choses de la mer, d'abord mousse à bord d'nu navire charbonnier, puis enfin officier de la marine royale, il est de la forte race des « fils de leurs œuvres ». Des connaissances astronomiques solides et étendues, une grande expérience nautique (2), un esprit net et précis, un carac-
(1) Le nom iléliuitif do Nouvelles-IIéhrUlcs leur fut donne plus tard i)ar Cook.
[2) Cook avait attiré sur lui l'alteution par une série de travaux de
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1ère ferme le désignèrenl an choix du gouvernement anglais pour diriger ï'expédilion de 1708.
Premier voyage : 1768. — Le liut était double: il s'agissait (l'observera TaïLi le passage de Vénus sur le disque (hi soleil, et de continuer les explorations de Byron, Wallis et Carteret.
Parti de Plymouth en 17GS, sur VEndeavonr, Cook, accompagné de l'astronome Green, des botanistes Banks et Solander, s'engagea dans le détroit de Le Maire, aborda à Taïti où l'observation eut lieu, et commença un voyage d'exploration dont les principaux résultats furent : la découverte des îles de la Société, — la reconnaissance de la Terre de van Diemen, presque oubliée depuis Tasman, et le relevé de la côte orientale de la Nouvelle-Hollande, sur une longueur de plus de 1 600 milles. Banks et Solander donnèrent au golfe où ils abordèrent le nom deBotanij-baij^ à cause de la grande quantité de plantes qu'ils y trouvèrent: c'est là que s'éleva plus tard la ville de Sydney.
Deuxième voyage. — Un second voyage, entrepris en 1772 sur VAdvanture et la Resolution par Cook et les deux Forster père et fils, approfondit et enrichit encore la géographie des mers australes et la connaissance de r« Océanie ». Après avoir re visité Taïti et la Nouvelle- Zélande, Cook, se dirigeant vers le pôle austral, retrouve les Marquises et les Grandes Cyclades de Bougainville, auxquelles il impose le nom déCwïïVii' de Nouvelles-Hébrides, — découvre la Nouvelle-Calédonie, les îles des Amis, la Géorgie du Sud et les îles Sandwich.
Troisième voyage. — Enfin, au cours de son troisième et dernier voyage, à la recherche du traditionnel passage du Nord-Est, obstinément poursuivie depuis plusieurs siècles par l'Angleterre, Cook explore la côte occidentale de l'Amérique, très peu connue encore, longe la presqu'île d'Alaska, pénètre dans le détroit de Behring; mais, arrêté par les glaces, il est obligé de revenir hiverner aux Sandwich, où il périt dans un conflit avec les indigènes (1779). Ses deux vaisseaux, la Résolution et la Discovery, furent
valeur : des sondages dans le Saint-Laurent, le relevé des côtes de Terre- Neuve, des observalious sur une éclipse de soleil à Terre-Neuve en 17GG.
ramenés en Angleterre par ses lieulenanls, nous avons dit on tjuelles circonstances (Ij.
Résultat de ses voyages. — Le retentissement des voyages de (".ook l'ut immense. Ils résumaient avec éclat toute une période d'elïbrts plus ou moins anonymes ou obscurs, de tentatives plus ou moins heureu.ses. Ils coordonnaient en un ensemble systématique les terres éparses que les explorations de près de trois siècles avaient révélées une à une.
Ils faisaient justice de la théorie persistante du « continent austral ». ('ook a tranché lui-même cette question, pendante depuis si longtemps, en termes énergiques et précis : « Notre navigation, dit-il, a certainement été défavorable aux idées qu on s'était formées d'un continent méridional, puisque nous avons parcouru, sans le trouver, au moins les trois quarts des positions dans lesquelles on suppose qu'il existe... Je me flatte qu'on a bien définitivement fini de le chercher. »
A la place de ce continent imaginaire, les voyages de Cook, précisant et rectifiant toutes les expéditions antérieures hispano-portugaises, hollandaises et franco-anglaises, substituaient l'image exacte du monde océanique, de ces îles innombrables, de toutes grandeurs et de toutes formes, jetées sans ordre à la surface des mers du Sud, depuis l'énorme Nouvelle-Hollande jusqu'aux infiniment petits du monde océanien, aux atolls déserts perdus dans l'immensité du Pacifi(iue austral. Aux esprits d'alors, ces régions de « l'insulinde » apparaissent comme enveloppées de mystère et d'une sorte de poésie étrange : les récils des navigateurs, ce qu'ils racontaient des Papous au teint noir, aux cheveux crépus, des marins aux dents aiguës, aux mœurs féroces, des Taïtiens indolents et doux comme le climat de leur île; leurs descriptions de la nature polynésienne, de l'arbre à pain, des cocotiers, des îles de corail, tout cet exotisme océanien enchanta les imaginations, comme jadis l'Inde avait enchanté les contemporains d'Alexandre, la Chine et le Japon ceux de Marco Polo, l'Amérique ceux de Christophe Colomb. Bougainville en France, Cook en Angleterre, Forster en Allemagne, pro-
(I) Voy. l'extrait de la lettre do Louis XVI précédemment eité.
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pniirrenl le goùl de l'exotisme qui est devenu un des traits caractéristiques des hommes (raujourd'liui (1).
Les œuvres de colonisation. — Dernières découvertes. Mais les nations d'Europe ne se bornèrent pas à faire en Occanie récolte d'impressions nouvelles : elles en firent un champ de colonisation. Cette mise en valeur des îles océaniennes ne fut pas inutile aux progrès de la science, surtout en Nouvelle-Hollande, la plus grande, la moins bien connue de toutes. La reconnaissance qu'en fît Cook fut complétée après lui par le malheureux La Pérouse (2) (1785), et surtout par (V Entrecasleaiix, Vancouver, Bass (1798), qui découvrit le détroit qui sépare la Terre de van Diemen de la Nouvelle- Hollande, Baiidin, Flinders. En 180-2, les contours en étaient définitivement fixés et le nom de Nouvelle-Hollande remplacé par celui d'Australie.
L'intérieur de l'Australie est une conquête relativement récente; elle ne commença guère qu'en 1831, avec l'immigration libre; jusqu'alors, la grande île océanienne n'avait reçu que des convicts. La découverte de mines d'or, en 1851, détermina un énorme afflux d'hommes vers les placers de Melbourne et de Sydney. Enfin, la séparation des provinces du Sud s 1856-1859) fut le point de départ d'une série d'explorations et d'études locales qui ne demandent plus qu'à être réunies et systématisées pour former une image complète de la terre australienne (3j.
Parmi les plus notables expéditions du milieu du xix" siècle, citons celles d'Eyre, dans la Terre de Nuyts (côte sud-ouest) (1840) ; de Leichardt, qui disparut dans la traversée du continent d'est en ouest 1 1848), de Burke et Mac-Donall-Stuart (1861-1862), dont l'itinéraire nord-sud fut adopté pour l'établissement du télégraphe transcontinental, qui est devenu le principal point de départ des explorations intérieures de détail.
« Je me flatte, avait dit Cook, que maintenant l'hémisphère austral est suffisamment exploré. »
Nous venons de voir, en un rapide aperçu des décou-
(1) Voy. Forster, Humboldt... jusqu'à Loti.
(2) Les dernières leUres de La Pérouse, envoyé par Louis XVI sur les traces de Cooi<, sont datées de Sidney. On ignore ce qu'il devint ensuite. Oa suppose qui! se perdit corps et bieOs ptès do la petite île de Vanikoro.
(3) En projet en 1890.
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verles australiennes, qu'il restait encore des lacunes à combler.
L'extrême Sud, la région du pôle, avait déj<^, dès le xvu" siècle, attiré l'attention des navigateurs, et celle de Cook lui-même s'y était portée. Il y avait là un domaine plus mystérieux, plus hostile môme que celui où s'étaient aventurés les hardis marins du xvni' siècle.
C'est vers ce but nouveau que se dirigeront les expéditions du XI x".
CHAPITRE VI
l'exploiîation de l'afrique.
Sommaire.
Au commenremcnt du xix» siècle, on ne connaissait de l'Afrique que certnines parties du littoral. D'abord, c'est l'esprit scientifique et l'esprit de philanthropie ([ui poussent a l'exploration du continent inconnu; a partir de 1850, et surtout de 1870, c'est l'esprit <le conquête et d'organisation. Les explorations partent en général des établissements européens sur la côte africaine. On peut les (^lasser, par provinces, en six catégories : 1" Maghreb et Sahara ; '2° Soudan ; :,{» Ethiopie et vallée du Nil; 4" Afrique centrale ou équatoriale ; b° Afrique australe; G» Madagascar.
I. Maghreb et Sahara. — Le Maghreb comprend le Maroc, l'Algérie et la Tunisie. Ces deux dernières sont très bien connues; le Maroc, au contraire, très peu. — Exploration du Sahara : Bar/h {18G6-T4), Rohlfs (I8C4), Nachtigal, Oscar Lenz (1877). Idée fausse que l'on se fait de la facilité de pénétration dans le Sahara. Mission de Duveyrier (1859-1860). Massacre des missions Dourneaux-Dupéré et Joubert (1873). Projet de chemin de fer transsaharien; missions chargées de l'étudier. Assassinat de Flatters (1880), de Palat (l880), de Camille Douls (1889). Mission Foureau- Lainy (1889-90). Son succès, malgré l'hostilité des Touareg.
II. Soudan. — Voyages de Mungo-Park (1795-1805) qui fait connaître le
Niger; de Clapperton, Oudney (1832), Richard Lander (18S0) dans les mêmes régions ; de Zweifel et Moustier aux sources du fleuve (1879). Exploration du Soudan central par Barlh (1850-55) qui visite Tombouctou, où avaient déjà pénétré Lainy (1820) et liené Caillié (1828). Fof/e/ dans le Ouadai: explorations de Rohlfs et de Nachtigal dans le Soudan oriental. • — Faidherbe au Sénégal, occupation du Soudan; explorations de Lambert, Mage et Quintin. Développement de notre empire culonial dans l'Afrique occidentale à partir de 1870 : campagnes de Galliéni, Borgnis- Desbordes, Archinard, Dodds. Voyages de Binger, Monteîl, Mizon
Salesses, Ilourst ; missions Marchand, Band, etc. Anglais et Allemands sur la cote do Guinée et au Cameroun.
III. Ethiopie et vallée duNiL— Cailliaud h Gomlokovo f 18-20), Arnaud et Sa/m/ier sur le haut Ml : oi'cupation du Soudan par l'Egypte. Krapf et /j(?6«uin déi'ouvrent le Kénia et le Riii-Maudjaro (l,s47-.j.')), Speke le Victoria-Nyanza, puis, l'Ouganda, Burton le Tanpiiika. Voyage de Sc/ureinfurl/i c\\ez les Diiikas elles Niam-Niams. Explorations {]o Baker, Gordon, Chaillc-Long, Llnani de Ue.Uefonds, Emin-Packa. Expédition (le Stanley (1887-1889) de l'Atlantique à l'océan Indien. Marchand sur le Bar-el-(ihazal. — Rochet d'Héricourt en Ethiopie (1839 et I84û). Arnoux dans le Ghoa. Rivalité de la France, de l'Angleterre et de l'Italie en Abyssinie. Missions Borelli (1885-1888), Boilego (1897), Rennel Rodd.
IV. Afrique centrale ou équatoriale. — L'exploration du plateau des grands lacs commence en ISÔT avec Burton et Speke, qui atteignent le Tanganika. Livingslone découvre le Nyassa etiarégion du Zambéze. Recherche des sources du Nil. Stanley révèle l'existence du Rouvenzori. Emin-Pacha, Scott Elliot, etc. Tous ces voyages font connaître les caractères saillants du plateau des grands lacs. — Livingstone dans le bassin du Congo, Stanley à sa rechendie. Cameron explore le Tanganika, le Loukouga et le Loualaha, mais ne parvient pas a résoudre le problème du partage des eaux dans cette région. Stanley yn^ussit dans son voyage de Zanzilnir à Kahinda 1^1874 à 1877) et identitîe le Loualaba avec le cours supérieur du Congo, dont il étudie ensuite les cataractes. — Wissmann, Pogge, Von François dans les régions du Kassaï et du Kouango, Grenfell, Delcomune, Le Murinel dans la région du Lomani. La reconnaissance des affluents de droite du Congo est due à Stanley (découverte de l'Aroidiouimi) et aux explorateurs français et belges. L'elTort des Français porte surtout sur les affluents du moyen et du bas Congo, Oubanghi et Sangha. 'Voyage de S. de Brazza au Gabon (1872), sur rOgooué et l'Alima (1875-78), sur l'Alima et le Niari Kouilou (1«80), sur l'Ouhanghi. Création de l'Etat indépendant du Congo par la conférence de Berhn. Missions Grampel, Fourneau, Dybowski, de Maistre dans les régions de l'Ouhanghi, de la Sangha, du Ghiré; Brazza et Mizon, ce dernier parii du Niger, se réunissent ea 1892. Mission. Foureau-Lamy.
V. Afrique australe. — L'étude scientifique de l'Afrique du Sud débute par les voyages de Livingstone. Il découvre le lac N'Gami (1819-5(tl, le Ralanari. reconnaît le Chobé et rejoint le Zambèze. En 1853, il remonte ce fleuve, parvient jusqu'au Kassaï, puis au Congo. En 1855-50, il découvre les chutes Victoria et celles de Zumbo. Ensuite (1858-64), il étudie à fond le Zambèze et ses affluents. De 18(i7à 1871, il sillonne la région comprise entre les lacs Tanganika et Nyassa. Stanley le retrouve à Oudgigi sur le Tanganika. Mort de Livinsgtone (1873) à Mouilaba, après vingt-cinq ans de voyages. — Traversée de l'Afrique par le Portugais Serprt Pinio (1879) et par Capello et Ivens (1883-1885). — Les Anglais au Cap et au Transvaal ; les Allemands dans le Damara et le Namaquoua.
VI. Madagascar. — Voyages de M. Grandidier (1865-70), de MM. Catal, Maistre et Foucart, de Douliot, de M. E. Gautier.
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Caractères de l'exploration contemporaine. — La fin Hii xix'^ siècle et le début du x\' nianiueronl le lerine de l'histoire des découvertes dans l'ancien continent. Malgré le proi^rès continu des connaissances géoo;Taplii(|ues depuis l'antiquité, une immense lacune restait encore à combler: nous voulons parler de l'Afrique. Isolée du reste de l'Ancien Monde par la mer, par les montagnes, par la barbarie de ses habitants, l'Afrique resta toujours pour les Européens une « terre d'obscurité » ; ceux qui s'y hasardèrent, entraînés par les hasards du commerce ou de la conquête, Phéniciens, Romains, Portugais du xvi« siècle ou Français du xvn®, ne s'établirent que sur les côtes, sans pénétrer à l'intérieur; encore la plupart des notions acquises grâce à ces divers peuples étaient-elles tombées peu à peu dans l'oubli : l'Afrique romaine, les Maurétanies, la Cyrénaïque, l'Egypte et la vallée du Nil jusqu'à Méroé, tous pays bien connus des anciens, étaient longtemps à peu près ignorés des modernes; 270 ans après les Portugais, on ne savait rien de plus qu'eux sur le continent africain : (( Quand on avait franchi la zone maritime, on entrait dans l'inconnu, l'intérieur n'était qu'un blanc immense dans sa presque totalité. «(Vivien de Saint-Martin.)
Diverses causes attirèrent vers cette lerra incognita africaine l'attention des nations européennes. Ce fut d'abord le grand mouvement de rénovation intellectuelle qui signale les premières années du xi\'' siècle, le siècle de l'histoire, des « résurrections du passé » : on étudie avec ardeur les civilisations disparues, on en exhume les débris. L'expédition de Niebuhr en Arabie, celle de Bonaparte en Egypte donnent le signal de ces recherches : dès 1788, le livre romanes(]ue de l'Écossais Bruce sur l'Ethiopie avait passionné l'opinion publique et déterminé en Angleterre la formation de VAfrican Association, fondée pour « combattre l'esclavage et favoriser les explorations de l'Afrique intérieure ». Cette alliance de l'esprit scientifique et de l'esprit de philanthropie porte bien la marque de l'époque et caractérise bien la première période de découvertes africaines. Vers le milieu du siècle, entre 1850 et 1870 surtout, l'esi^rit change: l'idéalisme fait place au réalisme; la science et la philanthropie ne disparaissent pas, en apparence au moins, mais elles ne sont plus que les instruments d'une politique de conquête plus ou moins déguisée. La lutte pour la vie
dans ton le sa brutalité devient Tunique principe des relations internationales, bien qu'elles en fassent rarement l'aveu. Avec l'Allemagne et l'Italie apparaissent des États nouveaux, aux besoins et aux exigences nouvelles ; le commerce et l'industrie prennent un développement intense ; les peuples étoutïent dans les étroites limites de la vieille Europe : ils cherchent au dehors des terres vacantes. Or, tout, ou presque tout, est pris ; en Asie, la Uussie occupe la Sibérie et le Turkestan; l'Angleterre, rinde ; la France, l'Indo-Chine. L'Amérique se constitue en une fédération compacte, homogène, vigoureusement résolue à rester maîtresse chez elle. Il ne reste de libre (jue l'immense et mystérieuse Afrique intérieure, qui sera le champ d'action tout indiqué de l'expansion européenne, en attendant qu'elle en devienne le champ de bataille. II faut donc l'explorer, la conifuérir, la partager. Science, conquête, organisation politique, telles sont les trois étapes de l'œuvre accomplie en Afrique, de 1789 à 1900, par les divers Etats d'Europe.
Les établissements côtiers leur facilitèrent la tâche : l'Espagne avait pris pied au Maroc (présides de Ceuta, etc.) ; — la France, en Algérie-Tunisie et au Sénégal; — l'Angleterre, sur la cijte de Guinée; — le Portugal, dans l'Angola et le Mozambique; — les Hollandais, au Cap (1) ; ces postes constituèrent autant de portes plus ou moins ouvertes sur le « continent noir », autant de « points d'attente et d'espérance » de conquêtes futures. C'est de ces divers points que partirent, dès le commencement du xix" siècle, les explorations de l'Afrique intérieure. Nous les classerons par provinces : 1" Maghreb et Sahara; 2" Soudan; 3° Ethiopie et vallée du Nil ; 4" Afrique centrale ou équatoriale; 5° Afri- (pie australe ; 6" Madagascar.
I. Maghreb et Sahara. — On désigne généralement sous le nom de Maghreb l'îlot rocheux formé par le Maroc, l'Algérie et la Tunisie, et dont l'Atlas fait l'unité. L'exploration de cette région est œuvre française, et date de la conquête de l'Algérie (1830) et de l'établissement du protectorat français en Tunisie (1881). On a dit avec raison que la fondati(jn de notre empire colonial dans l'Afrique
(I) Le tout ;ï des l'poques très diCféreutes ; mais uous aduptous toujours l'ordre géographique, non chronologique.
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du Nord « a été non seulement un grand événement politique, mais géographique » : la science, en effet, a aidé et consolidé la conquête, et dès le début a commencé l'élude du sol, du climat, du pays tout entier considéré sous tous ses aspects, étudié dans la série de ses aspects actuels, depuis la cote avec ses villes arabes aux maisons blanches, ses oliviers, ses pins d'Alep et ses chênes-lièges, jusqu'au désert avec ses vastes solitudes semées le long des « ouadi » de tamaris et d'herbes dures; étudié dans son passé, son histoire, ses traditions; étudié enfin dans son « devenir », dans la mise en œuvre de ses ressources par les colons français. Grâce à tous ces efforts, l'histoire et la géographie de l'Algérie-Tunisie tendent à ne plus être aujourd'hui qu'un chapitre de l'histoire et de la géographie de France.
Il n'en est pas ainsi du Maroc, resté sous la domination musulmane, et fermé jusqu'à nos jours, comme presque tous les pays de l'Islam, aux recherches et aux influences étrangères : en dehors de quelques pittoresques tableaux de la vie marocaine dus à des attachés d'ambassade, comme j\IM. Décugis, Cotte, Charme, nous n'avons eu longtemps sur le pays proprement dit que les observations d'un seul explorateur véritable, le vicomte de Foucauld, officier français, qui y pénétra sous un déguisement et l'étudia avec plus de précision qu'on ne l'avait pu faire jusqu'à lui. Après lui, MM. Delbrel, de Segonzac et Weissgerber ont grandement enrichi la géographie marocaine. Malgré tout, elle reste encore, sinon à faire, du moins à compléter sur bien des points ; mais on peut dire, d'une façon générale et sans exagérer les mérites de notre (leuvre, que l'établissement de la domination française dans l'Afrique du Nord l'a fait entrer presque tout entière dans le domaine de la géographie positive; car, au Maghreb, les explorations de nos compatriotes ont ajouté une des régions les plus vastes et les moins accessibles du « continent noir », le Sahara.
On comprend sous ce nom l'étendue de déserts qui se prolonge sur un espace d'environ 6200 000 kilomèti-es carrés entre l'Atlas et la Méditerranée, au nord; le Soudan, au sud; l'Atlantique, à l'ouest; et le Nil, à l'est.
On se représentait jadis cette région comme un océan de sable et une fournaise ; absolue monotonie d'aspect,
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ciel de feu, sécheresse invariable : telle était l'idée qu'on se faisait du Sahara jusqu'en 1850. Une série d'explorations poursuivies de la fin du xvin® siècle à nos jours modifia ces notions a priori. Les premières de ces expéditions appartiennent à la période de découverte scientifique et internationale. Ce sont celles des Allemands Barth, dans TAïr (1869-74); Bohlfs {ISQi), puis Nachtigal, qui parcoururent le Sahara, du Maroc à Tripoli par les oasis du centre, Touat, Tafilet, Tidikelt, Tassili, Tibesti ; Oscar Lenz, qui visita l'Adrar, en 1877.
Les observations recueillies au cours de ces voyages posèrent les bases d'une géographie sçénérale des contrées sahariennes ; mais on s'en faisait encore une idée bien peu exacte, en France surtout ; ces erreurs coûtèrent une somme énorme d'existences humaines et d'efforts qui eussent pu être mieux dépensés ailleurs. On a justement comparé nos expéditions sahariennes aux expéditions arctiques : des deux parts, c'est le même déploiement d'héroïsme, ce sont les mêmes sacrifices de vies et d'argent ; mais, tandis que les explorateurs arctiques n'ont à lutter que contre l'hostilité des éléments, les explorateurs sahariens ont, en plus, à se défendre contre celle des redoutal>les habitants du désert, les Touareg pillards, voleurs et assassins. Des vues économiques et politiques plus ou moins fausses, procédant d'une imparfaite connaissance du pays, dirigèrent la faveur de l'opinion publi(|ue et les efforts du gouvernement français vers un projet de « pénétration saharienne ».
Dès l'antiquité, le Sahara, intermédiaire naturel entre les contrées du Soudan et celles du Tell, avait servi de voie d'échange à un commerce de quelque valeur. On se flatta de ramener vers notre colonie d'Algérie-Tunisie le grand courant commercial d'autrefois, en étendant l'influence française sur le Sahara, qu'on se représentait comme une région de pénétration facile, habitée par des populations amies.
Sous l'empire de ces idées chimériques, s'organisèrent les missions, dont les plus remarquables lurent celles de Daveyrier (1859 1860).
Sa confiance excessive en l'accessibilité du Sahara et la générosité chevaleresque des Touareg contribua pendant longtemps encore à entretenir dans l'erreur le gouverne-
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mcnl et l'opinion. On envoya de nouvelles missions aux Touareg; elles périrent presque toutes : Dourneaux-Dupéré et Joubert Curent assassinés entre Ghadamès et le Touât (1873) ; Soleillel et Largeau (1874-76), arrêtés à Insalah, n'échappèrent qu'à grand'peine au même sort. L'idée ne fut cependant pas abandonnée encore; au contraire, on lui donna une forme plus précise : la pénétration saharienne devait se faire par un chemin de fer tracé à travers le désert. Le projet de transsaharien eut un ardent promoteur, l'ingénieur Duponchel (1878), qui suscita en sa faveur une agitation féconde : trois missions furent chargées d'en étudier le tracé : la mission Pow^/anne, par Oran ; la mission C/ioisy^ par Biskra ; la mission Fiaflers, par l'Igharghar.
Pouyanne, menacé par les tribus marocaines, dut rebrousser chemin et renoncer à son projet ; Flalters et ses compagnons furent massacrés au nord de l'Aïr (1880).
Le désastre retentissant de la mission Flalters porta un coup décisif au transsaharien. On vit enfin qu'il n'y avait rien à faire au Sahara au point de vue commercial et politique, et l'on renonça à l'extension de l'influence française dans ces parages inhospitaliers. La scienceseuley a repris l'œuvre commencée par le commerce et la politique ; de courageux explorateurs se sont offerts à braver les mêmes dangers que leurs devanciers, pour ajouter quelque chose à la connaissance des pays sahariens. Les uns n'ont pas eu le temps de travailler pour la science; ils n'ont eu que le temps de mourir pour elle. Citons, parmi ces vaillants, le lieutenant Palat, assassiné au Tidikelt en 1886; Camille Doiils , dans le Sahara marocain (18S9); l'exploraleur Blanchet (1900) qui, envoyé dans l'Adrar, n'échappa à une mort violente que pour succomber à la fièvre jaune (à son retour au Sénégal). D'autres, plus heureux, purent faire une ample moisson d'idées et de notions géographiques à travers le « grand désert » ; les plus remarquables parmi ces expéditions sont les deux grandes séries de missions Flamand el Foureau-Lamij {\89[)-l900), qui ferment l'ère de la découverte scientifique du Sahara, ouverte par les Barth, les Rohlfs et les Nachtigal. Leurs travaux permettent de saisir la vraie physionomie du « grand désert », bien dilférente de celle du Sahara des légendes. On sait aujourd'hui <|ue cette immense région africaine est tout
un monde aux aspects variés et contrastants : depuis les M hamadas », ou plateaux rocheux et nus, jusqu'aux « djebels », ou montagnes, de l'Aïr et de l'Adrar ; depuis le « désert » proprement dit, avec son sol brûlant et son ciel « d'un bleu d'indigo ou de cobalt pur », jusqu'aux oasis du Tibesli, aux pluies violentes, ou de l'Aïr, où la végétation est vraiment riche. La physionomie des habitants apparaît également dans sa vérité pittoresque et peu encourageante: les Touareg, « ce peuple à la face voilée que ses mœurs, sa langue et son costume rendent un objet de curiosité pour les autres nations musulmanes », sont connus aujourd'hui dans les traits essentiels de leur ethnographie et de leur caractère : à Tillusion a succédé la réalité.
II. Le Soudan. — Parallèlement aux explorations sahariennes se développent les explorations soudaniennes. Leur aire, plus vaste encore que la précédente, embrasse tous les pays situés entre l'Atlantique, dune part, et de l'Abyssinie, de l'autre ; entre le Sahara, au nord, et l'Afrique équatoriale, au sud. On les classe habituellement en quatre régions : le Soudan maritime ou Sénégal ; le Soudan occidental, ou pays de la boucle du Niger ; le Soudan central ou région du Tchad (Haoussa, Bornou, Baghirmi, Kanem) ; le Soudan oriental (Kordofan, Darl'our, Ouadai). Ici, comme pour la découverte du Sahara, l'œuvre générale et scientifique du début est d'inspiration et d'exécution anglo-allemandes, tandis que l'œuvre de détail est due à l'initiative de la France, établie au Sénégal et dont la domination s'étend peu à peu des rives du Niger aux bords du Tchad.
Dès 1788, VAfrican Association envoya dans ces régions, alors tout à fait inconnues, les deux voyageurs Mungo-Park et Hornemann (entre 179.") et 1805). Mungo-Park ouvrit le jiremier la route du Soudan occidental et fit connaître le Niger. Un autre Anglais, Broivn, fut le premier Européen qui résida dans le Darfour, vers la même époque.
Quinze ans plus tard, les tentatives anglaises se renouvelèrent au Soudan, avec l'importante expédition de Denham^ Clapperlon et Oudney {\82'2); grâce à eux, l'Europe prit une idée assez nette du Soudan central, c'esl-à-dire des pays du lac Tchad. Clapperton se proposait, en outre, de continuer, après Mungo-Park, la découverte du Niger : il périt au cours de ses recherches, mais sa tentative fut re-
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prise el achevée par son compagnon Richard Laiider, qui découvrit en 1830 les bouches du grand fleuve soudanais. Les résuUats de l'exploration de Lander Curent complétés en 1850 par le D"" Blaikie, qui acheva de reconnaître le bas Niger et son principal affluent, le Bénoué. Enfui, beaucoup plus tard, en 1879, Zweifel et Moustier accédèrent à la région des sources.
Ces expéditions avaient ouvert la voie et donné des résultats précis en ce qui concernait certaines parties du Soudan, sans présenter encore d'ensemble systématique. Les organisateurs de ces connaissances un peu dispersées furent les Allemands Barlh et Vogel. Henri Barth, jeune savant de Hambourg au service de VAfrican Association, précisa, dans un voyage de six années (1850-1855), les notions antérieures (sur les pays du Tchad, l'hydrographie du lac de ce nom, les cultures du Haoussa, l'aspect de l'Adamaoua), et y ajouta des données nouvelles sur la région à peu près ignorée du Soudan occidental, à peine entrevu par Mungo-Park et Clapperton. — Un des épisodes les plus curieux du voyage de Barth est son séjour à <( Tombouctou la Mystérieuse », sur les confins du Soudan et du Sahara, une des cités les plus impénétrables de l'Afrique intérieure, où deux Européens seulement avaient séjourné avant lui: un officier anglais, le major Lfung, qui y fut assassiné en 1826, el le Français René Caillié, qui parvint, sous un déguisement de pèlerin et au prix de prodiges d'énergie et d'habileté, non seulement à y entrer, ce qui était déjà difficile, mais à en sortir sain et sauf, ce qui l'était bien plus encore (1828) (1).
Tandis que Barth révélait à l'Europe le Soudan occidental, son compagnon et son continuateur Vogel tentait de révéler à son tour le Soudan oriental : il s'y engagea, en explora le pays le plus important, le Ouadaï, où il fut assassiné en 1856. Une partie des membres de l'expédition von Beurmann, envoyée à sa recherche, partagea son sort, malgré la protection du sultan du Bornou, qui s'était, dès le début des expéditions soudaniennes, constamment montré favorable aux explorateurs allemands. Pour l'en récompenser, le roi de Prusse lui envoya en 1868 des pré-
(1) Tombouctou a été revisitée depuis par Oscar Lenz en 187!), plus récemmeul encore par le lieutenant Garou en 1^87. Elle est occupée depuis l'entrée de la colonne Bonnicr.
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sents que Rohlfs et Nachtigal Curent chargés de lui faire l)arvenir. Après une fructueuse exploration du Sahara, l'expédition, reprenant le projet de Vogel, visita le Soudan oriental, avec succès cette fois, et fit connaître, en un voyage de quatre années au milieu de périls et de difficultés sans nombre, le Bornou, le Baghirmi, le Kanem, rOuadaï et le Darfour (1870-74). Malgré l'importance de ces voyages, il restait encore beaucoup à faire dans la région extrême-occidentale soudanienne, c'est-à-dire dans les pays du Niger et dans le Soudan maritime ou Sénégal. La conquête française accomplit cette œuvre.
En 1850, la France ne possédait encore que quelques comptoirs sur la côte du Sénégal. C'est à Faidherbe que revient l'honneur d'avoir fondé notre empire colonial du Soudan; c'est lui qui transforma l'occupation restreinte de ces régions en occupation étendue. Son énergique impulsion créa, de Saint-Louis au Niger, une voie de pénétration jalonnée de postes militaires et destinée à assurer la sécurité du pays : les missions Lambert^ Mage et Quinlin furent chargées d'en poser les bases.
1870 marque la retraite de Faidherbe et l'arrêt de la politique d'extension, qui reprend vers 1880. Ici, comme au Sahara, nous avons à lutter contre tous les obstacles : le climat, la fièvre jaune, les inondations, les difficultés d'une marche en pays inconnu et hostile, la résistance des populations indigènes subjuguées et fanatisées par la sauvage trilju des Toucouleurs, dont la férocité ne le cède en rien à celle des Touareg. La pénible tâche de nos officiers dans ces régions soudaniennes se poursuit avec une persévérance admirable. Chaque campagne est accompagnée et comme doublée par une ou plusieurs reconnaissances scientifiques. Le but des principales de ces campagnes, de celles de Galliéni, Borgnis-Desbordes, Archinard, Dodds, est la soumission des peuplades ennemies, Toucouleurs, Mandingues, Dahoméens, ainsi que la reconnaissance des pays entre le Sénégal-Niger, et la création de postes tout le long de la route suivie par nos armées. Les reconnaissances qui doublent ces expéditions militaires sont celles du Yi'' Bayol dans le Fouta-Djallon (1) et des lieutenants de
(1) Le Fouta-Djallon a été récemment Tobjel d'une admirable exploration du Dr Maclaud, après les recouuaissances déià très Iructueuses du capita ue Salesses.
vaisseau Caron (du Niger à Tombouclou), Jaime et Davoul.
Le Sénégal exploré, restait à faire connaître les pays de la boucle du Niger, c'est-à-dire tout l'espace compris entre le Niger et le golfe de Guinée, d'une part ; entre le Niger et le Tchad de l'autre. Tout récemment des missions officielles ont procédé à la reconnaissance systématique du Sénégal et du Niger. On a sondé le cours des deux fleuves, fait sauter des bancs de roches et préparé l'organisation d"un trafic régulier sur le Sénégal et le Niger.
La pénétration méridionale par le golfe de Guinée compte surtout le voyage de Binger (1887), qui fit connaître le pays de Kong, le Mossi, le cours de la Volta et delà Comoé; les notions toutes nouvelles dues à Binger furent complétées par Monteil, qui donna de curieux détails sur ce peuple des Mossi dont parlent déjà les chroniques portugaises du xvi* siècle ; et par Mizon (1890), qui étendit les connaissances acquises jusqu'au Tchad, par la Bénoué et l'Adamaoua.
A la pénétration par l'ouest se rattachent les missions Combes (confins du Soudan et de la Guinée française), Salesses (1896 : Fouta-Djallon), Hoiirsl (cours du Tankisso), Blondiaux (cours du Cavally et de la Sassandra), Eijsséric (Firédougouba) et Hoskiins-crOllonne. — A la pénétration par l'est se rattachent les missions Marchand, Decœur, Baiid, Bretonnel (pays entre l'Ouémé, Say et la Volta : jonction de l'arrière-pays dahoméen avec celui de la Côte d'Ivoire), Voulel-Chanoine (Gourounsi et Mossi).
Enfin le cours du Niger lui-même a été rol)jet d'une série d'études aujourd'hui complètement achevées, depuis Miingo-Park, qui en elïectua la découverte, Lander, qui en explora l'embouchure, et Zweifel et Mouslier les sources, jusqu'à Mage et Caron, qui le suivirent des sources à Tombouctou ; Binger, Mizon, Monteil, qui le traversèrent en plusieurs points ; Toutée ei Ho urst, enfin, qui firent la synthèse du cours tout entier, l'un en le remontant, l'autre en le descendant.
Les efl'orts des autres peujdes européens ont complété les résultats des explorations françaises; c'est ainsi (|ue les Anglais de la côte de Guinée, s'étant emparés en 1872 du rovaume indigène des Achanlis, envoyèrent plusieurs missions dans le Gourounsi; do même, les Allemands, ét<iblis
au Tog'o (1) et au Cameroun (2) depuis 1884, ont envoyé le I)"" Zintpi-rafT explorer l'Adamaoua jusqu'à la Bénoué (1890). Il y a, dans la riche moisson d'observations recueillies par les explorateurs soudaniens, les éléments d'une géographie déjà très détaillée des pays que nous avons énumérés. Bien des erreurs ont déjà disparu des cartes, entre autres la légende des monts de Kong ; on se fait une idée plus exacte de la succession des aspects au Soudan, depuis la forêt guinéenne et les riches cultures de la côte jusqu'aux steppes des confins du désert. Les illusions qu'on se faisait sur la valeur de certains pays soudaniens se sont enfin dissipées, trop tard malheureusement pour le bien de notre empire colonial français. L'ethnographie, enfin, s'enrichit chaque jour de nouveaux détails. On ne peut dire cependant que la synthèse de tous ces éléments soit faite. Ce sont des acquisitions trop récentes encore pour qu'on puisse leur attribuer une valeur absolue. Tel quel, le Soudan nous apparaît actuellement comme une vaste région de relief peu accentué, assez heurté, opposant, par conséquent, peu d'obstacles aux influences climatériques et présentant une série de nuances successives plutôt que de contrastes tranchés. Cet ensemble de pays est habité par des peuples nomades très mêlés, qui ne présentent pas des conditions de stabilité suffisante pour qu'on puisse les étudier dans leur passé et leurs traditions. Un ensemble très général et des monographies détachées, précises, voilà où nous en sommes au point de vue de la géographie du Soudan, champ de bataille d'hier, champ d'études de demain, où la France a le premier rang.
Exploration de l'Ethiopie et du bassin du Nil. — Tandis que le Sahara et le Soudan apparaissent pour la première fois comme des individualités géographiques nouvelles, à l'autre extrémité du continent africain se révèlent de nouveau à la connaissance des hommes des pays de civilisation déjà ancienne comme l'Ethiopie, et se posent, pour être enfin résolues, des questions qui exerçaient depuis longtemps la sagacité des voyageurs, comme celle des sources du Nil. Depuis le mémorable voyage des centurions de Néron dans la région des embarras du grand
(1) Togo, entre le royaume des Aclianlis et le Dahomey.
(2) Cameroun, au sud de l'Adamaoua.
fleuve, flepuis l'expédition de Païva et de Covilham dans le royaume du prêtre Jean, le silence et l'oubli s'étaient à peu près laits sur ces régions de l'Afrique orientale.
En 1820, le voyageur français Cailliaud avait poussé une reconnaissance jusqu'à Gondokoro. C'était le commencement des voyages quinspiraient les convoitises de Méhémet-Ali, désireux de trouver des mines d'or, mais qui prenait soin de faire croire à l'Europe qu'il travaillait pour le compte de la civilisation. Le voyage de Cailliaud à Méroé, au fleuve Blanc, au delà de Fazogl, dans le midi du royaume de Sennaar, à Syouali et dans d'autres oasis, publié à Paris en 1826-1827, fit grande sensation dans le monde géographique. L'exploration du haut Nil par nos compatriotes d'Arnaud et Sabatier, en 1840, fit connaître nombre de faits curieux et précis sur le régime du Nil et sur la position des villes qu'il baigne. Les trois expéditions égypiiennes, de 1839 à 1842, auxquelles prirent part ces deux voyageurs, prouvèrent que les sources du Nil étaient beaucoup plus méridionales qu'on ne l'avait supposé jusque-là.
Mais, en somme, jusqu'à l'occupation du Soudan par l'Egypte en 1850, grâce à laquelle les voyageurs pourront désormais fréquenter i)lus facilement la route de Khartoiim à Massouah par Kassala, on connaissait médiocrement l'Ethiopie et très mal la région des sources du haut Nil.
La découverte de l'énorme massif du Kénia et du Kili- Mandjaro (I8i7-1852), par Krapf etRebman, amena d'abord les voyageurs à supposer que ces grands pays montagneux contenaient les principales sources du Nil. Ces idées sont modifiées par la découverte du Victoria-Nyanza que fait le voyageur Speke. Puis, en 1860, le môme Spcke, accompagné de Grant, reconnaît la rivière Kaguéra et fait la première découverte du pays de l'Ouganda. De son côté, Burton avait découvert le grand lac Tanganika. Dès ce moment, le caractère général du plateau des grands lacs était révélé au monde civilisé.
Puis ce fut, en 1871, le mémorable voyage de Schweinfurth chez les Dinkas, les Schilouks et les Niam-Niams. Ce voyageur reconnaît, sur les confins occidentaux du bassin nilotique, la rivière Quelle, qu'il prit pour le Chari, affluent du lac Tchad. Toute une série d'études bien coordonnées et approfondies sont l'œuvre des gouverneurs de
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la province égyptienne d'Equaloria. L'initiateur en fut Baker, chargé, de 1870 à 1872, de la répression de lesclavage, de l'organisation des nouveaux Etats dépendant du Khédive, et subsidiairement d'un nouvel examen de la question des sources du Nil. Puis ce fut le tour de Gordon- Pacha, de Chaillé-Long et de Linant de Bellefonds ; après eux le pays de l'Ouganda était définitivement connu dans ses traits les plus généraux. Mais personne ne connut mieux qu'Emin-Pacha la géographie et l'histoire naturelle des provinces égyptiennes du haut Nil : un de ses compagnons, le D"- Junker, fit entre le haut Nil et Zanzibar un mémorable voyage à la suite du((uel on apprit combien la domination du représentant de l'Egypte dans l'Equatoria était devenue précaire.
C'est ce qui détermina l'organisation de la grande expédition de secours de Stanley, qui traversa l'Afrique en partant de la région des bouches du (^ongo pour aboutir à Zanzibar, après avoir délivré, peut-être un peu malgré lui, Emin-Pacha, qui ne s'estimait point en si grand danger. Parti le 18 mars 1887 de l'embouciiure du Congo, Stanley arrivait en décembre 1889 à Bagamoio, sur l'océan Indien. Son voyage avait eu pour résultat de révéler au monde savant une région nouvelle et très intéressanic des sources du Nil, celle que dominent les sommets neigeux des monts Rouvenzori, d'où descend la rivière Semliki et qui déterminent la formation du lac Albert-Edouard.
Dans la région de l'Ouest, où les marécages du Bar-el- Ghazal avaient précédemment arrêté le voyageur Romolo Ghesi, l'œuvre d'exploration la plus mémorable fut celle de la mission française de Marchand, qui aurait pu valoir tant d'avantages à la France, mais qui, du moins, fut féconde en résultats scientifiques (1896-1897). C'est à la fin de l'année 1897, en novembre, que l'héroïque poignée d'hommes, digne de son chef, Baratier, Dyé, etc., etc., débouchait dans la région du Soueh, affluent du Bar-el- Ghazal, après avoir traîné au milieu des marécages canonnières et bagages. En novembre 1897, on fondait le fort Desaix ; on levait complètement le cours de ce fleuve et, après deux mois d'alfreuses privations au milieu des marais, on atteignait, le 10 juillet J898, Fachoda sur le Nil. L'Anglais Chamberlain a déclaré lui-même que « l'expédition de Marchand est Tune des plus étonnantes et
des plus magnifiques dans l'histoire de l'cxplornlion africaine »>.
Quant à l'Ethiopie, elle avait été reconnue dans la première moitié du siècle parle Français Rochet d'IIèricourt, qui y avait accompli deux voyages entre 1839 et 18i5. C'est le premier explorateur scientifique de la région du Nil Bleu et du pays des Gallas. C'est encore un Français, Guillaume Lejean, consul de France en Abyssinie, qui fit en 1862 une des meilleures reconnaissances scientifiques dans ce pays. L'expédition anglaise de 1868 contre le Négus Théodoros n'eut point pour la science de résultats appréciables : les vainqueurs se retirèrent aussitôt après la prise de Magdala et la mort de leur ennemi. Beaucoup plus fructueux a été le voyage du Français Arnoux dans le Choa (1875).
La connaissance scientifique de l'Ethiopie est due surtout, dans la période contemporaine, à la rivalité des trois États, Angleterre, France, Italie, qui, par des moyens divers, ont essayé d'y établir leur influence. Ainsi l'exploration Cecchi de 1888 avait préparé lintervenlion italienne, qui prit fin après la défaite d'Adoua, en 1896, et le traité d'Addis-Ababa conclu la même année. Quant à la Grande-Bretagne, elle avait poussé ses missions de l'Fgypte et de l'Ouganda vers le Nil Bleu : telle l'expédition Mac-Donald. La France peut revendiquer l'expédition Marchand comme une de celles qui ont le plus avancé la science géographique sur le territoire éthiopien : la publication du rapport de ce grand voyage nous vaudra une des plus belles cartes de ces régions d'Afrique orientale. Avant le passage delà mission Marchand, un de nos compatriotes, M. Borelli (1885-1888J, y avait déjà fait un voyage très instructif. La construction d'une voie ferrée entre nos possessions du golfe Tadjourah et le plateau Éthiopien ne peut que contribuer au progrès des sciences géographiques, en même temps qu'à l'établissement de notre influence pacifique dans ce pays où le roi Louis- Philippe signa un traité d'alliance et d'amitié.
En 1897, la mission Bottego dans le pays Gallas a complété les renseignements que l'on tenait déjà du témoignage du Français Borelli et des Autrichiens Teleki et Von Ilohnel. La même année ont commencé les travaux de délimitation de la mission anglaise Rennel Rodd, qui a fixé
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la fronlirre entre les pays cfu Nil Blanc et les possessions élhiojtiennes ries réi;ions ( iallas et Oi(a«ien. Ces explorations on! (''té complétres par celles des Anglais Mac Donald, faite en 1807 et Donaldson Snaith (18'J9). Une des dernières et des plus importantes est due au Français Du Bourg de Bozas qui, en 1901, traversa TÉthiopie, compléta l'hydrographie du lac Ivoddlpiie, reconnut les régions du Haut- \il, puis de rOucilé, pour aboutir h la côte occidentale d'At'ri(|ue.
Il y a moins de cinquante ans, des caries fantaisistes se plaisaient à représenter rÉthiopie comme une sorte de pendant montagneux des hauteurs du Foula- Djallon. Les explorations contemporaines ont réduit le fameux grand massif occidental aux pro|)ortions d'un pays analogue à nos Vosges, tandis que l'Ethiopie s'est révélée avec ses gigantesques montagnes, ses Ambas, ses lacs et avec la merveilleuse variété de ses végétations élagées.
Le plateau des grands lacs. — L'Afrique équatoriale. — La région du Congo. — Entre l'Ethiopie et le Nil de haute Egypte d'une part, de l'autre les régions du Congo et du Zambèze, se développe un grand plateau lacuslre, que les explorations contemporaines ont enfin fait connaître après des elïorts et des sacrifices mémorables.
On peut bien dire que vers 1850 l'œuvre des voyageurs envoyés par Méhémet-Ali avait été singulièrement oubliée. Dans un oubli plus profond encore était tombé le souvenir d«s explorations portugaises tentées jadis par les maîtres du pays de Mozambique. Jusqu'en 1856, le maître des routes menant des possessions continentales de Zanzibar à la région des lacs était l'iman de Mascate, d'autant moins intéressé à révéler le réseau des pistes africaines que ce réseau servait surtout au commerce des esclaves. L'œuvre d'exploration ne devient possible au départ de la côte orientale d'Afrique qu'au moment où, en 1856, un des fils de l'iman de Mascate devint pour son compte sultan de Zanzibar.
L'exploration proprement dite commence en 1857 avec le voyage de Burlon et de Speke qui, (partis de Bagamoyo, aboutissent à la station d'Andjidii. sur les bords du lac Tanganika. Speke pousse seul vers le nord où il découvre
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le Viclolia-Nyanza, tandis (ju'au sud l'œuvre de découverle du Nyassa et de la rci^ion du Zaïnbèze est réservée au grand voyaj^eur et philanlluope Livingstone. En J860, SpcUc, irrilé des doutes qu'avait exprimés lîurlon sur la complète authenlicilé de ses précédentes découveiles, rcvienl avec Grant, fait la découverte des chutes Ripon, puis va rejoindre Samuel Baker à Gondokoro. En 1874 a lieu le mémorable voyage de Stanley, qui découvre la Kaguéra.
On connaissait la conformation générale de celte région, mais combien de traits essentiels de sa géographie nous échappaient encore ; en particulier, la question de la recherche des sources du Nil restait encore à résoudre. A partir de ce moment, les explorations, qui avaient été surtout l'œuvre d'Anglais et d'Américains, prennent un plus grand caractère de généralité; notamment l'Allemagne, bien préparée par l'enseignement géographique et scientitique de ses Universités, prend désormais une grande part aux travaux de découvertes. En outre, le désir de plus en plus marqué des Allemands de se tailler un domaine colonial dans l'Atrique orientale entre pour beaucoup dans leur ardeur scientitiquc.
On peut mesurer la valeur des explorations dont le plateau des grands lacs fut le théâtre à deux indices particuliers, aux progrès simultanés de nos connaissances d'orographie et d'hydrographie. Ici c'est Thomson qui, en 1883, revoit les régions montagneuses du Nord-Est; c'est Grégory qui visite en 1893 le mont Kénia et en décrit les glaciers, donnant en même temps une mesure exacte des régions culminantes. Là, en 1888-1889, c'est Stanley qui modifie profondément nos idées en révélant la présence d'un énorme massif neigeux, le Rouvcnzori, et explique par là la nature d'une des régions importantes des sources du Nil. En 1892, c'est Emin-Pacha et le D"^ Stuhllmann, voyageant pour le compte de l'Allemagne, qui signalent l'importance du relief qui s'élève entre le Vicloria-Nyanza et le lac Albert-Edouard. En 1894, Scott Elliot donne une première esquisse de la géologie du Rouvenzori. Même richesse de découvertes dans le domaine de l'hydrologie. Nousavonsvu comment Stanley découvrit la Semliki et le lac Albert-Edouard. Emin-Pacha rendit à celui qui l'avait sauvé malgré lui l'ironicjue service de rectiller et de pré-
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ciscr son hydrographie (1892). Eu IHUO, le D'' Petcrs avait procédé à une ex[)loralion mallicinalique du lac lîaringo. Le lac Ibrahim nous est révélé en 1891 par C.haillé-Long. Un an après, le capitaine Ehrmann démêle la disposition si complexe des pentes où ruissellent les eaux allant d'un côté au Vicloria-Nyanza, de l'autre à l'Albcrt-Édouard. En 1893, le voyageur Neumann fait l'hydrographie scientifique des rives du lac Victoria et en fait mieux connaître les profondeurs. Enfin, de 1894 à 1895, Von Goetzen signale les particularités du régime des eaux dans le pays des Masaï et dans l'Ounyamouezi. Il couronne son exploration en découvrant le lac Kiwou.
En vingt ansd'efl'orts: les caractères saillants du plateau des grands lacs, altitude moyenne de 1200 mètres, relèvement en rapport saillant des roches primitives à l'est et à l'ouest, zones d'affaissement et fractures où se sont déposés les grands lacs, sans compter les découvertes botaniques, zoologiques et ethnologiques, tel est le bilan de cette série d'explorations. Désormais, l'occupation de ces pays, à titre d'annexion définitive, par l'Angleterre et l'Allemagne, va assurer le relevé rigoureux de cartes géographiques, prélude nécessaire de toutes les autres reconnaissances.
Exploration du bassin du Congo. — L'exploration du bassin du Congo a dû beaucoup, d'abord aux rivalités des puissances européennes, dont chacune désirait s'assurer des droits de priorité, puis par la constitution d'un Etat international dont le caractère belge alla d'ailleurs s'accentuant dans la période contemporaine. Outre le désir de reconnaître en détail une voie navigable permettant de pénétrer jusqu'au cœur de l'Afrique, les voyageurs avaient l'intention de déterminer dans quelle mesure l'Afrique occidentale était, en raison de ces avantages présentés par le Congo, une porte de sortie meilleure pour les caravanes (|ue celle du plateau des grands lacs et du territoire de Zanzibar.
Là, l'œuvre des Portugais avait été assurément plus étudiée et plus durable que dans la région des grands lacs. Mais le souvenir s'en était perdu. L'échec du voyage du capitaine Tuckey, l'insuffisance des résultats obtenus par taGria en lS4Get Madgiaren 1801 avaient longtemps décou-
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ragé les explorateurs. C'est h Livîngslone que revient rhonueiir des premi(''res grandes découvertes dans le bassin du Congo. En 1870, il avait pu passer de la région du Zambcze et du Nyassa jusqu'aux pays de l'Ouest où il atteignit le Tanganika. Mais, à peu près seul, pourvu de l'ort médiocres ressources, il ne pouvait démêler les directions maîtressesdes cours d'eau, dont la plupart portaient le même nom, do l'Oualaba, ni discerner comment étaient séparés de grands lacs tels que le Tanganika, le lîangouélo et le Moéro. Ces masses d'eau allaient-elles grossir le Nil ou un fleuve s'écoulant vers l'Atlantique? Livingstone, que ses belles actions empêchèrent seules de faire de plus grandes découvertes, restait incertain. Ouand, deux ans après, Stanley, envoyé à son secours par le New York Herald, le rejoignit à Ouedjidji, Livingstone était déjà fatigué par son long apostolat de voyages et d'humanité. Il mourut en 1873 à Monitala, sur le plateau deFObisa. Ses dernières années avaient été consacrées à un voyage dans des pays inondés situés à l'ouest du Tanganika.
Le lieutenant de marine anglaise Caraeron s'appliqua à la solution des mêmes problèmes.
La Société de Géographie de Londres l'avait chargé de retrouver Livingstone. Parti de Bagamoio en mars 1873, il atteignit le Tanganika et, à quelque distance du grand lac, croisa en chemin la caravane qui ramenait les restes de Livingstone. Son exploration change alors de but : Cameron fait une exploration complète du Tanganika, dont il détermine les dimensions; il relève le cours delà rivière Loukouga et des deux bras du Loualaba. Mais son voyage ne pouvait suffire à résoudre le problème si complexe du partage des eaux dans une région dont l'hydrographie est aussi enchevêtrée. Si Cameron eut l'intuition que le Loualaba allait rejoindre le fleuve Zaïre ou Congo, il ne put en faire la preuve directe par la descente complète du Loualaba. Du moins, il explora encore les régions du grand lac Dilolo et de Bihé, détermina le caractère des steppes herbeux des hauts plateaux et, après plus de deux ans et demi de voyage, revit l'Atlantique à peu de distance de Benguelo (septembre 1875).
Où Cameron avait échoué, du moins partiellement, Stanley réussit dans son grand voyage de 1874 à 1877; il était d'ailleurs pourvu d'une escorte plus nombreuse et
mieux armée, et disposait de ressources beaucoup plus considc-rables. C'est comme corresj)ondant des deux journaux le Daily Telegraph de Londres et le New York Herald (ju'il recommença et compléta son premier voyage. 11 quitte en 1874 Zanzibar et peut déterminer la répartition des lacs entre les grands fleuves africains, commençant par une étude détaillée du Victoria-Nyanza et de l'Albert-Nyanza. Cette première lâche était terminée dans la deuxième moitié de l'année 1876. Alors il fait un périple de trois mois autour du Tanganika, visite Nyangoué et fait l'hydrographie du Loualaba en suivant sa rive droite. C'est au prix de cruelles fatigues et de combats perpétuels qu'il identifie enfin le Loualaba avec le cours supérieur du Congo. Une navigation de cinq mois sur le Congo, l'élude de ses nombreuses cataractes complétèrent cette merveilleuse exploration, qui avait duré près de trois ans quand Stanley arriva à Ival)inda, aux bouches du Congo, en août 1877.
L'Allemagne prenait aussi sa part de l'exploration de la région du Congo par l'intervention de Wissmann, qui, en (jualité de membre de l'Association internationale africaine, partit pour reconnaître la vaste région soupçonnée, plutôt que connue, sous le nom de royaume du Mouola Jamvo. Ce royaume indigène, longtemps prospère, était tombé en décadence, lorsque Wissmann fit en 1880 sa mémorable traversée. Cette exploration, comme celles de Pogge, de Von François et de von Mechow, ont été les plus concluantes dans les régions du Kassaï et du Kouango.
La connaissance de la région du Lomani est due aux voyages du missionnaire Grenfell et des Belges Delcomune, Hodcister et Le Marinel; sans avoir le mérite d'audace et d'aventure des explorations de Stanley et de Gameron, ces voyages, entrepris à une éi>0({ue où il y avait déjà un rudiment d'occupation et de civilisation des pays du Congo. n'en ont pas moins été fructueux.
La rive et les affluents de droite du Congo furent l'objet de recherches tout aussi méritoires que les grandes recherches d'initiation qui avaient eu d'abord pour théâtre la zone du Tanganika et du Loualaba. Sur cette rive, comme sur l'autre, Stanley doit être cité au premier rang des révélateurs de la géographie africaine; mais les représentants delà France et de la Belgique ont montré là une remarquable activité, et quelques-uns d'entre eux, comme Brazza,
sont lies initiateurs de la nicinc taille que Stanley. Le capitaine Tuckey n'avait pu donner que des inslruclions très vagues sur la nature des affluents qui venaient du Nord vers le Congo (1818). Encore en 1870, l'explorateur Schweinfurlh avait témérairement supposé l'idenlité de l'Ouellé et du Chari. On était donc sans connaissance précise sur la région (|ui s'étend entre le réseau des rivières du Bar-el- Ghazal et le bassin du Tchad, quand se fit, de 1887 à 1880, le grand voyage de Stanley qui révéla l'Arouhouimi. Cette merveilleuse trouée, qui l'ut d'ailleurs sanglante pour les indigènes comme pour l'expédition, entre les bouches du Congo et Bagamoyo, eut pour résultat de faire connaître une part du régime des affluents du nord-est du Congo et de révéler aux bords de l'Arouhouimi une zone de végétation forestière d'une abondance prodigieuse. La description de cette forêt par Stanley donne aux lecteurs européens une impression de majesté et de terreur analogue à celle qu'on avait éprouvée lorsque furent révélées les grandes forêts de l'Amazonie. Presque tous les ordres de science eurent leur bénéfice dans ce mémorable voyage ; on n'en saurait dire autant de la philanlhr(^[)ie à laquelle sont tenus les peuples civilisés qui ont l'honneur du droit d'aînesse. Avant le voyage de Stanley, Grenfell avait, en 1885, fait un fructueux voyage de reconnaissance sur l'Ouellé.
On sait que la zone de transition entre le Congo et le Barel-Ghazal a été reconnue par l'expédition de Marchand.
Il était réservé à la France de faire connaître les traits essentiels de la géographie des affluents de droite du moyen et du bas Congo, notamment de l'Oubanghi et de la Sangha : ce domaine appartient presque exclusivement à nos explorateurs, qui furent en même temps les administrateurs du pays. Au premier rang, il faut citer ^L de Brazza, officier de la marine française, auquel il ne manquait, pour mieux faire que Stanley et assurer définitivement ces pays à la France, au lieu d'en laisser tomber la majeure partie dans l'indivis international, que des ressources suffisantes en hommes et en argent. Les abords du bas Congo furent tout d'abord reconnus au cours {\u premier voyage qu'y fit Brazza en 1872 dans le Gabon. C'est en 1875 qu'il repart en compagnie du D"" Ballay et de M. Alfred Marche vers l'Ogooué et l'Alima. Cette première exploration congolaise, terminée en 1878, n'avait fait
connaître que les abords du grand fleuve et quelques menus affluents. En 1880, Brazza aborde enfin les rives du Congo, relève la géographie de la vallée de l'Alima, du Niari- Kouilou, trouvant par là une bonne voie d'accès vers le Congo dans la région libre de cataractes, et devance sur le grand fleuve Stanley qui était parti avant lui. Après un court séjour en France, de Brazza revint, accompagné de collaborateurs dignes de lui, de Chavannes, Dolisie, Fourneau, de Lastours, Decazes, et de son frère Jacques de Brazza : de 1883 à 1885 se poursuit l'œuvre de cartographie et d'étude de l'immense pays compris entre les bouche du Gabon, le Congo elle bas Ôubanghi.
Après la conférence de Berlin, l'exploration française continua néanmoins. C'est la première mission Cranipel, en 1888, dans la région de l'Ivindo ; puis celle de M. Fourneau, en 1889, dans la région de la Sangha ; celle de Ponel, en 1890, dans la dangereuse région des rapides de TOubanghi ; de Paul Crampel, qui ouvrit la voie entre le bassin du Congo et celui du Chari ; de Dybowski, de Maistre, qui révéla la nature des pays limitrophes de la haute Bénoué, du haut Chari et du domaine du Congo. La région comprise entre le Haut-Oubanghi, le Chari et le Tchad, a été l'objet d'explorations récentes parmi lesquelles on peut citer celle de l'administrateur Brucl.
En 1892, Brazza et Mizon, le premier parti du Congo et le deuxième du Niger et de la Bénoué, se réunissaient. L'œuvre n'a pas été interrompue depuis, et l'un des derniers voyages, celui de l'administrateur Bruel, a grandement enrichi nos connaissances des confins du haut Oubanghi et du haut Chari. Enfin, en 1900, la grande mission saharienne Foureau-Lamy d'Alger au Congo par le Tchad a traversé le plateau situé entre le Gribingui et l'Oubanghi. On voit combien fut grande la part de nos compatriotes dans cette œuvre de science. Si le Congo français n'est point nettement français par les avantages économiques qu'en retire sa métropole, gênée par des traités qui en internationalisent le trafic et l'ouvrent à des peuples qui n'y ont fait aucun effort, aucune dépense, la fière mais peut-être insuffisante consolation nous reste d'y avoir fait plus que tous les autres peuples pour la science.
Au cours de ces nombreuses explorations, les idées géographiques les plus essentielles s'élaient précisées. Notarn-
ment, on savait par les missions Clauzel, Maistre, Mizon l'insignifiance du haut reliel" qui sépare le bassin du Congo de celui du Tchad (900 mètres environ). Marchand avait permis de faire la même constatation pour la région limitrophe entre le lîar-cl-Ghazal et l'Oubanghi. On savait la valeur relative des arflucnts dont se compose le grand (leuve, notamment celles de l'Oubanghi, du Lomani et du Kassaï, les plus considérables de tous. Peu à peu on avait pris conscience du caractère exceptionnel de la grande zone de forêts traversée par Stanley ; les steppes des hauts plateaux, les savanes des régions moins arrosées, les pays de moyenne culture des contins de la Sangha et du Tchad prenaient leur place sur des cartes où l'on se plaisait quelques années auparavant à ne nous représenter que d'immenses étendues de majestueuses forêts vierges. Aujourd'hui, l'exploration cartographique, climatérique, ÎDotanique, zoologique se poursuit régulièrement sur toute l'étendue du bassin du Congo.
La reconnaissance de l'Afrique australe. — L'exploration d'Afrique australe a été déterminée et hâtée par plusieurs causes politiques. Au commencement de ce siècle, il semblait que la destinée de cette partie du continent africain fût définitivement réglée par un droit reposant sur les traditions historiques lointaines ou récentes. Le Portugal paraissait assuré, en raison de l'antériorité de ses explorations et de ses œuvres coloniales, de posséder les régions avoisinant les tropiques, sur les bords de l'Atlantique ou de l'océan Indien et dans le bassin du Znmbèze. La Grande-Bretagne, héritière de la Hollande dans les régions tempérées de l'Afrique australe, paraissait aussi avoir un rôle bien déterminé.
Mais cet état de choses se modifia. D'une part, les colons anglais de la colonie du Cap et de ses dépendances de plus en plus nombreuses poussèrent devant eux les anciens maîtres du pays, les Burghers, de races hollandaise et française, et, par le mécanisme de compagnies coloniales derrière lesquelles se masquait l'action officielle de la Grande- Bretagne, prirent graduellement possession dos pays du Nord où l'on signalait de riches mines d'or. La séparation à peu près complète du Portugal dans la région orientale de l'Afrique du Sud fut un fait accompli en peu d'années.
Enfin, l'Allemagne a pris pied dans ces régions par Tacquisilion des pays de Damara et de Namakoua.
Les explorations ont donc été laites par des Portugais, jaloux d'ajouter à leur vieux droit historique l'autorité de la découverte scientifique, par des Anglais pressés de reconnaître un bien qu'ils se voulaient approprier, et par des Allemands désireux de revendiquer leur part.
A la fin du xvui'' siècle, les cartes et les globes sur lesquels était représentée l'Afrique australe portaient la vague mention d'un lac Maravi, dessiné sur l'emplacement du Nyassa. Les voyages de Ilamilton en 1720 et de Pereira en 1796 dans la région du fleuvcTchambezi, puis les études de Lacerda et d'Almeida ne donnaient encore qu'une idée vague de la constitution géographique de l'Afrique australe. L'attention des peuples et des savants était ailleurs, dans riude, dans l'Indo-Ghine et dans la Chine d'une part, de l'autre dans les pays américains; entre ces deux régions de convoitises majeures de la science et de la colonisation, l'Afrique australe restait une sorte de terrain neutre, un pays auquel ce désintéressement semblait promettre de longues années d'une paix et d'une prospérité comme celles qu'avaient envisagées les colons huguenots des pays agriculteurs de France et de Hollande.
C'est pourtant par les plus beaux voyages dont la philanthropie européenne puisse être fière, par ceux de Livingfclone, que débuta l'étude scientifique de l'Afrique du Sud.
Le missionnaire Livingstone, muni d'une solide instruction, qu'il s'était donnée lui-même à force d'énergie, muni surtout d'une valeur morale qui devait le faire aimer partout où il passerait, s'était accoutumé dès 1840 au climat et aux habitudes de l'Afrique australe en séjournant dans le pays de Betchouana. En 1849-1850, il débutait par la découverte du lac N'gami, que des rapports indigènes lui avaient signalé depuis plusieurs années; en même temps, il avait découvert un des traits essentiels de la géographie sud-africaine, le grand désert de Kalaliari. Au cours du même voyage, il reconnut le Chobé et, par là, rejoignit le Zambèze dans le pays des Matalolo ; il avait terminé ses premières explorations, qu'il considérait lui-même comme un essai, dans le courant de Tannée 1851.
Deux ans après, il se remettait en route, retournait dans la
réf^iou (lu Chobé, renionlaiL le Zambèze et aboutissait au lac d'Ilolo; continuant sa route vers l'ouest, il louchait le Kassaï, altluent du Congo, puis le Congo et arrivait en 1854 à son port do Loanda. C'était la première traversée de l'Afrique australe faite, d'est en ouest, par un homme capable d'observer et de régler ses observations.
Mais Livingstoue voulait refaire, en pays inconnus, la première partie du parcours qu'il avait négligée entre le Chobé et l'océan Indien ; c'est ce qu'il fit de 1855 à 1856. Il découvre ainsi leZatnbèze à la hauteur de la chute Victoria, donnant ainsi la |)remière description de cette chute majestueuse, des fleuves, des plateaux africains dont on devait observer dans la suite un si grand nombre sur le cours du Congo. Sa découverte fit une impression profonde. Livingstoue termine son exploration par une visite des rapides de Zumbo, par un examen sommaire des monts Lupataetune reconnaissance générale des colonies portugaises du Mozambique.
Alors se place sa grande étude du Zambèze dont il examine la vallée principale et le réseau d'affluents, notamment la région du Chiré et du lac Nyassa, pendant plus de cinq ans (1858-1864). Il venait ainsi de faire connaître un grand fleuve de la zone tropicale australe, soumise à l'alternance des moussons, et de déterminer le rôle d'un des grands lacs du plateau de l'Afrique orientale. Il ne se reposa que deux ans en Angleterre. La passion des découvertes et, plus encore, la généreuse ardeur qui le portait à civiliser les indigènes, à leur faire aimer leurs frères d'autre race, l'entraînèrent aux grandes explorations dans lesquelles il devait laisser la vie. Cette fois (1866), il se fait débarquer aux bouches de la rivière Rovouma pour trouver par là un chemin vers la région du haut Nil. Pendant quatre ans (1867-1871), il sillonne la région comprise entre le Tanganika et le Nyassa, découvrant nombre de lacs, parmi lesquels le Bangouélo et le Moéro. Quand Stanley vint le secourir, il était à Oudgidgi sur le Tanganika, s'occupaat de faire une étude approfondie du grand lac et du réseau inextricable de rivières au cours indécis qui se développaient dans la région du plateau lacustre ; notamment, il avait commencé à se préoccuper du rôle du Loualaba. Terrassé par les épreuves de ce rude voyage dans des régions essentiellement marécageuses, il mourut à
cinquante-sept ans à Mouilaba, après vinsft-cinq ans d'admirables voyages de découvertes scientifiques et de propagande de l'influence des Européens par l'ascendant de sa bonté personnelle. On sait que la Grande-Bretagne a honoré ces deux œuvres et s'est honorée en déposant la dépouille mortelle du grand Livingstone dans l'abbaye de Westminster.
Toutefois, Livingstone laissait encore à résoudre nombre de problèmes de la géographie de l'Afrique australe, et l'on ignorait notamment le rôle du lac N'gami qu'il avait le premier visité. Le premier grand voyage qui compléta et contrôla les explorations de Livingstone fut celu de Serpa Pinto, voyageur portugais. Jaloux de réservera sa petite patrie des pays sur lesquels les voyages d'un homme même aussi désintéressé que Livingstone semblaient avoir pour but de conférer des droits à l'Angleterre, Serpa Pinto fit en 1879 une traversée de l'Afrique australe qui l'amena au Transvaal. De 1883 à 1885, Brilo Capello et Ivens recommencèrent la traversée qu'ils avaient aidé Serpa Pinlo à accomplir, et procédèrent à une exploration du Katanga.
Le temps des explorations désintéressées était passé, et la fièvre coloniale avait déjà fait entre les puissances euro péennes son œuvre de jalousie, à supposer que la métropole de Livingstone eût éprouvé, au cours de ses explorations, les sentiments de beau désintéressement qu'elle récompensait en lui.
L'année même oi^i Capello et Ivens terminaient leur voyage de traversée au nord du Zambèse, Schiniz faisait une hydrographie définitive du lac A''gami ; en 1886, Serpa Pinto publiait sa fameuse carte du Mozambicpie, titre scientifique dont il espérait faire pour sa patrie un titre de propriété.
De leur côté, les Anglais continuaient leur œuvre dans la région du Chiréet du Nyassa, chez les Machonaset chez les Matabélés : les reconnaissances les plus célèbres sont celles de Scharp en 1889-1890 et celle de Last qui acheva de nous renseigner sur la région du Chiré. Le Manica et le Matabélé étaient aussi étudiés par les Portugais Oliveira et Mores Pinto.
11 serait injuste de ne point rappeler, à côté de ces grandes explorations contemporaines, celles de quelques
prédécesseurs qui, sans avoir résolu le problème essentiel, avaient du moins posé les principales questions.
On doit ainsi citer Ladislas Madgyar (1853-1856), Silva Porto (1853), Andcrsson (1850-1853), Green (1856), Baines (1800-1861) et Mauch, qui signala le premier la présence de lor en quantité notable dans l'Afrique australe. Depuis l'annexion, rormcUe ou déguisée, de la plupart des pays de l'ancienne Afrique portugaise par la Grande-Bretagne, des caries ontété régulièrement dressées, soit par les soins du gouvernement métropolitain, soit aux frais des grandes compagnies, comme la Chartered, quien masquaient et en préparaient raction. Le développement du réseau des voies ferrées, l'extension des entreprises minières ont valu nombre de travaux intéressant le relief et la géologie de ces vastes contrées. Ainsi, la mise en valeur des mines de diamants de Kimberley, l'ouverture des mines d'or du Transvaal ont entraîné beaucoup d'études dont la science a profité comme lintérôt.
L'intervention des Allemands, en 1885, dansla région du sud-ouest de l'^VIVique et leur établissement définitif, consommé par la conviuition anglo allemande de 1890, eurent pour résultat un grand essor de l'exploration dans les pays de Damara et de Namakoua. Depuis les voyages d'Andersson, les explorations qui ont fait le mieux connaître le pays soumis aujourd hui à l'empire d'Allemagne sont celles du capitaine Von François et du comte Pfeil. Les colonies allemandes du Sud-Ouest sont dès maintenant, grâce à l'organisation méthodique et scientifique supérieure qui a présidé à cette œuvre, parmi les mieux carto graphiées qui soient en Afrique.
Ce que l'exploration africaine a appris. — Au cours d'un siècle d'explorations, et surtout à la suite des découvertes des trente dernières années du xix* siècle, notre connaissance de l'Afrique a été complètement renouvelée. Dans certains parages, comme, par exemple, l'Algérie- Tunisie, la colonie du Cap et l'Afrique orientale allemande, puis les parties maritimes de l'Afrique occidentale française, des cartes ont été dressées qui, à certains égards, peuvent rivaliser avec les cartes de maintes régions européennes. Mais on peut, dès aujourd'hui, résumer les grands traits de géographie générale et de géographie
africaine que cette œuvre colossale d'exploi*alion a fixés.
On connaît dès maintenant la dis|)osilion j:;^(''n(''rale du relief de l'Afrique. Dos caries tracées aujourd'tiui ont disparu des fictions qui y figuraient jadis, comme celle d'un massif du Foula-Djallon ég-al et symétrique de celui de l'Ethiopie, comme celle d'un grand relief loagitudi-nal et d'un grand relief transversal de ce continent. L'importance du relief de l'Afrique orientale s'est révélée, la modicité des montagnes de l'Ouest est également connue ; enfin, les grandes entailles dans lesquelles sont les lacs de l'Est ont été examinées dans leur rapport avec les lignes de soulèvement africain et ont contribué à expliquer la nature vraie des formes de montagnes et de plateaux qui en sont voisines.
IMais il n'est peut-être pas de fait plus mémorable porté à la connaissance du monde civilisé que celui de l'existence des grands fleuves et des grands lacs de l'intérieur de l'Afrique. La connaissance du Nil s'est perfectionnée et achevée. En vingt-cinq ans, on a su ce qu'était le Congo et d'où il venait, quelle était la valeur du Zambèze et du Niger. Des lacs colossaux comme le Victoria-Nyanza, le Tanganika et le Nyassa sont aujourd'hui étudiés par les mêmes moyens scientifiques que l'on a employés pour dresser des caries savantes du lac de Genève et dn lac de Constance. Et tous ces grands phénomènes d'hydrographie sont désormais mis en rapport avec les phénomènes climatériques qui les produisent, c'est-à-dire expliqués au moins dans leurs traits les plus généraux ; car l'élude climatérique de l'Afrique est assurément celle qui laisse encore le plus à désirer.
xVux espérances enthousiastes qu'avait fait naître l'exploration des vastes étendues de forêts situées dans les régions côUères ou à l'inttTieur le long des tleuves, a succédé une plus juste appréciation des éléments de richesse ou de pauvreté de l'Afrique. Le Sahara, mieux connu, n'est plus désormais séparé du Soudan comme la misère l'est de la richesse : on sait qu'il s'en rapproche par des transitions insensibles de savanes et de steppes. La découverte du Kalahari dans l'Afrique australe a diminué d'autant les espaces d'exubérante végétation sur lesquels comptait la convoitise coloniale des peuples européens en quête de nouvelles proies. Les explorateurs ont rendu, presque
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tous sans le savoir ot à peu près sans le dire, le service de tempérer des écarts d'imagination qui furent parfois des écarts de cupidité : en vingt ans, dans la dernière période des voyages d'études en Afrique, on en est venu à une considération plus rigoureuse et plus nuancée des ressources que présente chacune des régions do l'Africiue.
C'est aussi un des grands bénéfices de l'exploration contemporaine que d'avoir substitué à la notion fausse de peuplement par une masse énorme et homogène de nègres celle d'une répartition très délicate et différente, suivant les conditions naturelles de chaque région, de races qu'il est aussi sage de séparer entre elles et d'examiner à part que celles mêmes dont se compose notre population d'Europe. L'ethnographie africaine est devenue une science.
Aujourd'hui, l'enquête scientifique que les grands explorateurs ont commencée se poursuit aux risques et péi'ils de chacune des puissances intéressées dans l'œuvre de la colonisation. Mais celte œuvre est dégagée maintenant des périls qui ont fait l'honneur des grands découvreurs africains, si ditîérents d'ailleurs les uns des autres : Livingslone, doux, pauvrecthuniain; Stanley, plus ami de la force et plus soucieux du commerce; Brazza, reflétant quelquesunes des vertus de Livingstone et, comme lui, faisant honneur à son pays. Il est consolant de penser que la France a contribué pour beaucoup à la connaissance des pays d'Afrique et que, chez les représentants de sa force et de son influence morale, les écarts contraires à l'humanité n'ont été que rares et exceptionnels.
Exploration de Madagascar. — La reconnaissance de l'île de Madagascar, quoique commencée beaucoup plus tôt que celle de la plupart des pays de l'Afrique continentale, n'a été menée toutà fait àbien qu'après laconquète française. Madagascar avait été l'objet detudes géographiques et de convoitises coloniales parce qu'elle offrait, sur le chemin des Indes et au delà du cap de Bonne-Espérance, une base de ravitaillement tout à fait bien placée et privilégiée. Si l'île Maurice fut longtemps le port de ravitaillement des navires allant du Cap à l'Inde, la Grande Terre était le centre de- ravitaillement de Maurice comme de la Réunion. C'est ce qui explique dans le passé les persistantes tentatives de la France, et son obstination à considérer toujours
en dépit des revers et des oppositions de loulo nalnre, Madagnscar comme une colonie.
(lc|>(Mulant, dans la première moitié du xix* siècle, on n'avail encore que des cartes fort médiocres de ce pays : celle que faisait paraître en 1827 le major Owen n'était p^uère exacte que pour les côtes. La carte du capitaine Guillain, en 1841, rectifiait un certain nombre de données inexactes de son prédécesseur sur le dessin des côtes et des rivières qui y aboutissaient. On peut dire que le fondateur de la géographie malgache est le savant français Alfred Grandidier. Il voyagea sans interruption de 1S65 à 1870 sur les côtes et à l'intérieur de la grande île : c'est lui qui a donné, en 1869, la première carte de la province centrale d'Imérina, exécutée d'après les procédés d'une triangulation véritable. Cette œuvre a été complétée par les observations scientifiques du missionnaire P. Roblet, qui a étendu le réseau de triangulation de l'Imérina jusqu'au pays Betsiléo. Ces œuvres vraiment géographiques sont supérieures de beaucoup aux travaux, pourtant fort utiles, que les deux Anglais Sibree et Oliver avaient consacrés soit à l'ensemble de l'île, soit aux provinces centrales, si curieuses dans leur constitution orographique. Non content de dresser des cartes correctes et scientitiques, M. Alfred Grandidier s'est consacré, au cours de sa première exploration et dans la suite, à l'examen détaillé des conditions géographiques de Madagascar. C'est encore à lui que l'on doit la première escjuisse raisonnée du relief de IMadagascar. Les explorateurs français qui lui succédèrent rendent tous hommage à son autorité et considèrent son labeur comme la base de toutes les découvertes ultérieures.
En 1888-1889, la grande exploration de MM. Calai, Maistre et Foucart révélait le caractère général du relief et de la végétation de Madagascar, sur les confins du massif central et de la plaine Sakalave. Après eux, Douliot faisait connaître la plaine occidentale entre Mamtirano et le Mangoka ; il s'attachait particulièrement à faire connaître le régime du climat et des cours d'eau de la plaine de l'Ouest. Cette exploration lui coûta la vie. Enfin, M. Emile Gautier vient de publier une carte et une étude de la géographie physique de Madagascar qui soal le résultat de plus de cinq années d'exploration.
A côté de ces travaux spécialement géographiques qui soiil rtruvre de pioniiin's isolés, agissant soit à leurs frais, soil avec l'aide des su hveii lions do la métropole, il faudrait citer les nombreuses missions d'officiers topographes, d'ingénieurs hydrographes de l'armée et de l'administrai ion ci vile de Madagascar. Tous ces travaux ont été contrôlés el rapprochés par les soins de l'adminislration du général Galliéni, gouverneur général de l'île. L'impulsion donnée aux travaux publics, routes, chemins de fer, éclairage et balisage des côtes a déjà porté ses fruits. La grande île de Madagascar, que l'on considérait, la veille même de la conquête française, comme environnée dans sa partie centrale d'un rempart inextricable de forêts, se révèle aujourd'hui avec son infinie variété d'aspects dans le relief, dans la végétation, dans, le caractère de ses haliitants. Comme l'Afrique, la science ne l'a montrée ni conforme aux souhaits des enthousiastes, ni d'accord avec les critiques des pessimistes; aux notions simples et fausses, elle a substitué des détails variés et complexes : c'est le sort de toutes les explorations.
CHAPITRE VII
LES EXPLOR.VTIUiNS POLAmES.
Sommaire •
Explorations polaires antarctiques. — Ce sont des voyages de caraclèifs el de résultats purement scieulifiques. Dick Gherritz découvre en 169'» la Itrre qui porte son nom, niiiis c'est seulement à partir de 1820 qu'on organise de véritables expéditions suil-poiaires. Deux périodes : de 1820 à 1850, découvertes de terres nouvelles; 18.iU à 1900, reconnaissance et étude scientilique de ces terres. Première période : Découverte des terres de Pierre M et lï Alexandre /«'', par Bellingshausen; des Shetland du Sud, par Smith ; des terres de Grahum et d'Enderhy, par B/scoï; des I erres Louis- P/dlippe, JoiuviUe, Clarie et Adélie, par Dumonl d'Urville; de la Terre Victoria, par James Ross. Deuxième période : Voyages de reconnaissances de la Belgica, du Gauss, de la Discovfn/ et de VAntarcHc. On acquiert des notions plus précises sur lia topographie antarctique, auxquelhis s';idjoignent des découvertes sousmariues, des observations sur le relief, le climat, la âore, la faune.
Explorations polaires arctiques — Elles datent véritablement du
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xvi'^ siècle et leur histoire est iloiiiinée par trois grautles préoccupations, trois grands problèmes : la recherclic du passa^'C du Nord-Est, celle du passage du Nord-Ouest et l'exploration du pôle Nord.
Passage du Nord-Ouest. — Jean et Sébastien Cabot donnent le signal tl'i'.tT et l.M"). Frobishcv, Davis et surtout Hudson, puis Baffin, contiruieut. Fondation de la Compafpiie de la baie d'IIw/son (1(>80), qui contribue à étendre la connaissance des contrées arcliipies; Scovesby s'avance juscpi'au 80" de latitude. Au comnieiicemenl du .vix" siècle, les expéditions prennent un caractère vraiment systématique et scieutiGque. Reconnaissance de l'archipel polaire américain. Voyages de Ross et de Parrij (1818 à I8"2'.)). i'arry découvre les détroits de Fox, du Fury et de l'ilécla et ouvre ainsi la voie aux futurs découvreurs du passage du Nord-Ouest.
John Franklin. — Ses explorations de la côte polaire nord-américaine. Il \ eut résoudre définitivement le problème du passage du Nord-Ouest, mais disparait dans sa dernière expédition. Expéditions parties à la recherclie de P'ranklin. Mac Clinlosh et Mac-dure. Ce dernier pénètre dans le détroit de Behring.
Passage du Nord-Est. — Willoughby et Chancellor dans la mer Blanche. Burrough à la Nouvelle-Zemble, Hudson entrevoit le Spitzberg et l'ile Jan Mayen. Le Hollandais Barenlz au Spitzberg; son hivernage. — Colonisation de la Sibérie par les Cosaques au xvi" siècle. Behring découvre le détroit qui porte son nom il741). Cook et La l'érouse. Le Suédois Nordenskjôld découvre le passage du Nord- Est et, parti de Norvège, arrive au détroit de Behring (1879). Ueconnaissance des mers polaires et des approches du pôle. Parry dépasse le 82"; Kane alTirme l'existence d'une mer libre de glaces s'étendant jusqu'au [lôie, mais liages la cherche en vain; expédition du Polaris (18G9). Pager et WeyprechI découvrent la Terre François-Joseph (1874). Expédition de Nares, qui démontre l'existence de la mer libre de glaces. Désastre de la Jeannette (1879).
Expéditions de Nansen. — Ses voyages préliminaires au Groenland, à l'île Jau Mayen, au Spitzberg. 11 s'assure de l'existence d'un courant portant, par une lente dérive, les eaux de l'océan Glacial de Sibérie vers le Groenland ; en sabandonnant à ce courant, on devait sûrement atteindre le pôle. Le Fiam part de Norvège le 2i juin 189-3, puis navigue au gré de la banquise rencontrée le 20 septembre. Le 14 mars 1895, étant par 83" 24', Nansen abandonne le Fram avec un seul compagnon, Johansen, et arrive jusqu'à 418 kilomètres du pôle. De là, il bat en retraite et arrive le 6 août à la Terre François Joseph, oii il vit pendant un an jusqu'à sa rencontre avec l'expédition Jackson qui le ramène en Norvège le 13 août 1896. Sou lieutenant Sverdrup fait sur le Fram de nouvelles expéditions. En 1900, le duc des Abruzes dépasse de 19 minutes la latitude atteinte par Nansen.
a. Explorations polaires antarctiques.
Leur caractère. — Les voyages de Cook, avons-nous dit, réduisirent à néant l'hypothèse du « continent austral » ; il serait plus exact de dire (|u'ils la déplacèrent.
On ne chercha plus le continent austral en Océanie, mais vers le pôle Sud.
Ces expéditions sud-polaires, qui remontent à une époque assez lointaine*, ont une physionomie à part : ce ne sont plus des entreprises commerciales ou guerrières, mais des voyages de caractère et de résultats purement scientifiques. Dans ces parages dangereux des extrémités du monde, sur ces mers inhospitalières et tempétueuses, hérissées d'écueils, obstruées de montagnes de glace, rien ne pouvait attirer l'homme, sinon celte curiosité passionnée, ce désir « d'apprendre toujours >> qui caractérisent l'esprit humain.
Le premier qui s'aventura sous ces hautes latitudes n'y fut cependant pas conduit par la science, mais par la tempête : ce fut un Hollandais, Dick Gherritz, qui, en 1599, découvrit ainsi, vers le 64° de latitude sud, une haute terre neigeuse, à laquelle est resté son nom.
Mais, à l'exception de cette découverte fortuite, il n'y a pas jusqu'au xix* siècle de véritables expéditions sudpolaires. Leur développement ne date que de 1820 à nos jours. Il se scinde en deux périodes d'assez égale durée : de 18'20 à 1850 environ, la découverte de terres nouvelles; de 1850 à 1900, la reconnaissance et l'étude scientifique de ces terres.
Première période : Bellingshausen, Dumont d'Urville, Ross. — La première période s'ouvre par les voyages : du Russe Bellingshausen, qui découvre en 1821 les terres de Pierre /'"' et à' Alexandre P', — et de l'Anglais Smith, qui découvre, à la même date, les Shetland du Sud. — Les pêcheurs de baleines jouèrent dans ces régions de l'Océan polaire un rôle analogue à celui des boucaniers anglais du xviii* siècle dans les mers australes proprement dites. L'un d'eux, Biscoë, ajoute aux découvertes précédentes celle des terres de Graham et d'Enderby (1830).
Dix ans plus tard, le mouvement reprend avec l'Américain Wilkes, qui attache son nom à une autre terre antarctique ; avec le Français Dumont d'Urville, digne continuateur des Bougainville et des La Pérouse, qui découvre, de 1838 à 1841, les terres Louis- Philippe, Joinville, Clarie et Adélie; enfin, avec l'Anglais James Ross, qui découvre la Terie Victoria, couverte de volcans dont deux portent
encore les noms des navires de l'expédition, VErèbe et la Terror (1).
Période contemporaine. — La géographie du monde anlarctit|ue s'est donc considérablement enrichie au cours du xix" siècle; mais il ne faut pas attribuer à la plupart (le ces résultais une valeur absolue.
Ouelques-unes de ces terres sont encore enveloppées dincertitudes : les navigateurs n'ont pu y aborder : ils n'ont fait que les entrevoir, souvent à travers un épais rideau de brumes (2). Ces contrées aux formes indécises, perdues dans les brouillards jiolaires, celte « Antarctide » énigmatique dormant dans son manteau de glace, attirent les navigateurs d'aujourd'hui, comme l'Océanie et ses îles attirèrent les navigateurs d'autrefois. Reconnaître les terres voisines du pôle Sud, en préciser la situation, en saisir la physionomie, en déterminer la connexion probable; en un mot, faire la synthèse scientiticjue des voyages et des travaux précédents, transformer ces régions mortes en autant de provinces de la science, sinon de la civilisation, tel est le but que se proposent les expéditions antarctiques contemporaines, dont les plus récentes sont celles de la Belgica (1899-1900), organisée par le gouvernement belge; du Gouss (1901-1902) (gouvernement allemand,; de la Discovery (gouvernement anglais) et de VAnlarclic.
Principaux résultats. — Les résultats de ces grandes entreprises internationales peuvent se classer sous trois chefs: \° reconnaissance des terres précédemment découvertes et rectification des erreurs commises par certains navigateurs et cartographes; — 2° constatations nouvelles; — 3° observations scientifiques générales.
A la mission de la Belgica revient l'honneur d'avoir remis au point la topographie antarctique, au moins pour une partie assez notable des régions sud-polaires. Ces
(1) Toutes ces expéditions sont longtemps restées presque inconnues du public. L'initiative anglaise travaille aujourd'hui à les populariser. La Société géographique de Londres vient de publier un manuel antarctique avec carte et bibliographie complète, où sont réunis, en tout ou partie, les journaux et les relations de Biscoë, Wilkes, Dumoat dUrville, etc.
(2) Par exemple la terre d'Euderby, qu'on n'a pu voir jusqu'ici qu'à 40 ou 60 kilomètres.
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régions forment en cIVcl deux groupes distincts : l'un conjprend \es archipels de Dick Gherrilz et des Shelland du Sud; les terres Alexandre I", (iraliam et Victoria, liantes Icn-cs rnontueuses au profil déchiqueté, aux pnissanls volcans, groupe évidemment apparenté aux contrées de r(îxtrènie sud auiéricain. — L'autre groupe compr(!nd les lerres de Clarie et Adélic, de M'ilkcs et i\ lùiderbij, aux contours flottants, à la physionomie imprécise encore.
La Belgica et les autres expéditions, ses émules, n'ont étudié à fond que le premier groupe : leurs observations ont permis de combler plus d'une lacune et de rectifier plus dune erreur dans le tracé de l'archipel de Dick (iherritz, des lerres Graham et Victoria. On avait jusqu'alors placé un peu à laventurc certains détroits et certaines îles. On croyait, d'après Bcliingshausen, à l'exisicnce d'une grande muraille de glace, barrant la route au sud des îles Pierre et Alexandre \"'. La Belgica n'en a pas trouvé trace, non plus (jue d'une terre signalée en 1840 par ^A'alker, de l'expéchlion Wilkor.
A ces rectifications de nos connaissances antarctiques, la Belgica vient de joindre d'autres découvertes. 11 ne s'agit pas de découvertes territoriales, mais sous-marines. Des sondages antérieurs avaient depuis longtemps révélé deux plateaux continentaux, situés l'un à l'est de la terre Victoria, l'autre entre les terres Alexandre \" et Graham. Les sondages de la Belgica en ont révélé un autre, entre le 75° et le 103° de long. 0. de Graham, et du 70" au 71°35' de lat. sud. La continuité probable de ces trois plateaux est une des raisons sur lesquelles se fonde l'hypothèse, actuellement très eu faveur, de l'existence d'un continent anlarclique au delà du 72° parallèle.
Citons les principales tentatives des dernières années. C'est d'abord celle de l'Allemand Von Drygalsky qui pénétra au sud de l'île de Kerguelen jusqu'au 60" 50' de latitude australe. En 1901-1903 le Suédois Otto Nordenskjold dépassa la terre Louis-Philippe, arriva à peu près à la mènu^ latitude que ^ on Drygalski et fut sauvé par le navire VUruguag, lorsque ÏAnlarclic, navire de la mission, eût été écras'é.
Beaucoup plus considérables ont été les découvertes faites de 1901 à 1904 par l'Anglais Scot sur le navire Discoverg. Cette mission reconnut le volcan l^rebus, révéla de
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iiouYolIes régions montagneuses beaucou|) plus loin vers le sud cL, grâce à l'emploi des traîneaux, (l(''passa le 83° de latitude australe.
La mission française du docteur Cliarcot a contribué fi enrichir nos observations sur la géographie des terres polaires australes en reconnaissant la terre d'Alexandre et la terre de Graham (1904-1905).
b. Exploralions polaires arcliqiies.
Les origines, les caractères essentiels. — Il y aurait quelque exagération à faire remonter à Pythéas (3'iO ans après J.-C.) la première exploration nord -polaire : son grand voyage dans les mers boréales resta à létat d'exception ; bien des siècles s'écoulèrent sans qu'on osât suivre ses traces. Seuls les Normands, au x" siècle, parcoururent ces régions redoutées ; mais, comme nous lavons vu, le souvenir de leurs découvertes ne tarda pas à s'effacer de la mémoire des hommes.
Il faut attendre jusqu'au xvi" siècle pour constater une reprise des expéditions arctiques : le grand mouvement qui poussait les peuples d'Europe vers l'inconnu les entraîna également dans cet Océan septentrional dont on savait si peu de chose.
Trois grandes préoccupations, trois grands problèmes dominent toute l'histoire des explorations arctiques : la recherche du passage du Nord-Est ; celle du passage du Nord-Ouest, et l'exploi'ation du pôle Nord.
Ces « passages», que l'on esp('rait trouver aux extrémités seplentrioiuiles de l'Ancien et du Nouveau Monde, devaient, pensait-on, conduire aux Indes, aux pays d'Extrême-Orient dont rêva toujours le moyen âge, et qui furent la « grande pensée » de tous les hommes des xv^et xvi* siècles. L'Inde, la Chine, les « pays de l'or et des épices » ont été le mobile constant des plus grandes découvertes.
Chacune des nations européennes voulut avoir « sa route de l'Inde » : le Portugal conquit celle d'Afrique ; l'Espagne, celle d'Amérique ; les autres cherchèrent la leur, ou par le nord de l'Asie (passage du Nord-Est), ou par le nord de l'Amérique (passage du Nord-Ouest). La science et l'expérience d'alors étaient trop incomplètes pour suffisamment
renseigner les hardis marins sur le véritable caractère du monde boréal et les difficultés presque insurmontables qu'y devait rencontrer, la navigation. Il fallut plusieurs siècles d'infructueuses tentatives pour convaincre les opiniâtres chercheurs des passages arctiques que ces passages étaient impraticables et situés dans des régions hostiles non seulement à toute vie commerciale, mais encore à toute vie humaine.
L'histoire des découvertes nord-polaires a été appelée avec raison le « martyrologe de la géographie ». Rien de monotone et de navrant à la fois comme le récit de ces lamentables odyssées à travers les mers boréales; rien de poignant et d'admirable en même temps comme cette lutte sans trêve de l'énergie humaine contre les puissances coalisées de la nature. C'est d'abord le froid, un froid terrible de 50° au-dessous de zéro ; c'est le dénuement et la faim dans ces régions couvertes d'une épaisse couche de glace et où l'on ne rencontre d'autres êtres vivants que des ours blancs, des phoques et quelques oiseaux arctiques, pétrels, mouettes et bruants des neiges. C'est la maladie, le scorbut, qui décime l'équipage. Ce sont surtout les glaces qui, l'hiver, emprisonnent le navire, l'immobilisent pendant des mois, puis, aux approches de l'été, se désagrègent en blocs compacts, en « toross (1) » qui s'accumulent autour du navire, l'enserrent d'une étreinte mortelle et finissent par l'écraser « comme une noisette ».
Et cependant, malgré ces dangers, les explorateurs arctiques se succèdent sans interruption ; et à peine une expédition s'est-elle engagée dans l'océan nord-polaire qu'une autre est déjà prête à la suivre. Les premiers ignorent les périls, mais leurs successeurs les connaissent : ils n'en continuent pas moins l'œuvre commencée, avec une ténacité invincible, avec un dévouement héroïque.
Passage du Nord-Ouest. — Les Cabot, Davis, Hudson, Baîfin. — C'est l'Angleterre qui pritTinitiative des grandes expéditions boréales et qui les poiu-suivit sans faiblir, depuis le xvi* siècle jusqu'à nos jours. Rivale maritime et commerciale de l'Espagne, elle voulut, elle aussi, s'ouvrir le chemin des riches marchés d'Orient. Aussi, dès 1497, le
(1) Expression du vocabulaire arctique, d'origine russe; on désigne ainsi des amoncellements de glaçons brisés par les pressions.
\'('Miilien Jean Cabot ayant proposé au roi d'Angleterre daller au Calhay par le nord de l'Amérique, Henri VII agréa son projet et lui confia le commandenient d'une expédition qui toucha terre au Labrador et à Terre-Neuve. Son Cû^ Sébastien Cabot, parti en 1517 à la tète d'une deuxième expédition, s'avança jusqu'au C)7°20' de latitude, mais les terreurs de son équipage l'obligèrent à revenir en Angleterre.
Elisabeth donna «ne vive impulsion aux entreprises maritimes : elle encouragea celles de Frobisher, qui découvrit, en 1578, la baie qui porte son nom; de Davis, qui découvrit, en 15S5, le détroit séparant l'extrémité méridionale du Groenland de la terre à laquelle Baffin attacha son nom quelques années plus tard.
En 1607, les voyages d'Hudson enrichirent de notions nouvelles la géographie des régions de l'extrême nord américain. Hiulson se proposa de rechercher à la fois les deux passages arctiques. Ses tentatives vers le nord-e^t (1) n'ayant pas réussi, il se tourna vers le nord-ouest; c'est alors qu'il ouvrit à la domination et au commerce anglais la vaste baie qui est restée pour l'Angleterre une source inépuisable de richesses. Presque en même temps (1616), Baffin découvrit le long chenal qui fait suite au détroit de Davis, entre le Groenland et l'archipel polaire américain.
Ces régions nouvelles attirèrent bientôt marins et marchands d'Europe : en 1670 fut fondée la Compagnie de la baie d'Hudson. Les baleinier^ anglais et hollandais y affluèrent, et, comme les boucaniers des mers australes au xvni* siècle, contribuèrent, par leurs courses aventureuses dans les eaux des mers boréales, à étendre la connaissance des contrées arctiques.
Le plus connu d'entre eux, Scoresby, s'avança jusqu'au 86" de latitude ; d'autres auraient même, dit-on, prématurément découvert la terre François-Joseph ; mais les résultats de leurs navigations sous ces hautes latitudes n'ont pas la rigoureuse valeur des expéditions de caractère vraiment systématiciue et scientifique.
Expéditions scientifiques du XIX* siècle. — Celles-ci ne s'organisèrent définitivement sous cette forme que dans
(1) Voy. Passage du Nord-Est.
les prornières années du xix"' siècle. Cet intervalle do près de deux cents ans dans la recherche du passage d i Nord-Ouest s'expli(]ue par des raisons d'ordre pratique. L'Angleterre avait fini par reconnaître l'inutilité de ses fentativesau point de vue commercial : sans doute le trafic des fourrures canadiennes, les pêcheries de morses et de baleines olïVaient de nouvelles et précieuses ressources; mais, à mesure que les navires anglais s'avançaient vers le nord, ils ne rencontraient que des terres désertes, des chenaux obstrués de glaces, des difficultés et des périls. Il était donc impossible de s'ouvrir, dans de telles contrées, une route directe et de parcours commode vers l'Orient.
Mais si le commerce n'avait rien à gagner aux expéditions arctiques du nord-ouest, il n'en était pas de môme de la science. Sans parler de la curiosité qui porte l'esprit humain à se rendre compte de tout ce qui l'entoure, un autre mobile inspira la rej^rise des explorations boréales : ce mobile, c'est celui que nous avons déjà signalé en parlant des découvertes du xvni'' siècle : c'est le zèle scientifique. On partit pour le pôle, non comme jadis à la conquête des richesses, de l'or, des aromates, des esclaves, des terres, mais à la conquête d'idées, de notions iné(|ites de géographie générale et de physique terrestre. A cette entreprise inlelloftuelle, chaque peuple apporta des qualités diflerentes :1a France son généreux enthousiasme (1), l'Allemagne et l'Angleterre la « longue patience » qui est le génie de leur race ; la Scandinavie cet esprit d'aventures que lui léguèrent les Vikings du x'' siècle.
L'année 1818 inaugura le double courant que manpient, dans les régions antarctiques, le voyage du Russe Bellingshausen et, dans les régions arctiques, les voyages des Anglais Ross et Parry.
Reconnaissance de l'archipel polaire américain. —
Le théâtre de ces explorations est la régit)n comprise entre le pôle Nord et les côtes d'Amérique septentrionale. Ce vaste espace est occupé par un dédale de terres désigné généralement sous le nom d\trcliipel jjuluirc américain. L'accès de cet « immense labyrinthe deau, de
(I) La France a eu moins de pari aux expéditions arrliqiies qu'aux expéditions antarcliiiues. (lependanl son caractère traditionnel se nianiue bien dans les voyages de La Pérouse et la carrière de René Bellot.
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terres ol dr glaces >^ estuno snito do délroils (|ni conimonce par coux de Davis el de lîalTin et se coiiliniie, à Fouesl, vers Tocéan racifii|ue, par ceux de Lancasire, de lîarrow, de Melville el de Mac-Clure; au nord, vers le pôle, par ceux de Smilh, de Kennedy et de Robeson. La reconnaissance de ces divers détroits, la découverte et l'étude de ces diverses terres ont été l'objecUf de toutes les expédilions arctiques contemporaines.
Boss, Parry, John Franklin. — Dans une série de voyages exécutés de 1818 à 1829, Boss et Parry précisèrent la physionomie de l'archipel polaire américain. Pénétrant par les détroits de Davis et de Baffin, ils s'engagèrent dans le chenal de l'Ouest, en reconnurent les différentes sections (détroits de Lancastre, du Prince Régent, de l*)arrow, de Melville), et découvrirent sur ses rives l'île Melville (presque à l'extrémité occidentale du chenal) et la péninsule de Boothia (presque à l'extrémité orientale) où Ross détermina la position du pôle magnétique.
Parry fit plus encore. Dans deux autres « campagnes « arctiques, il explora la partie qui s'étend entre la péninsule de Boothia et la baie d'Hudson : il découvrit les détroits de Fox, du Fury et de l'Héela, qui mènent de la baie d'Hudson au détroit du Prince Régent. Parry contribua ainsi à ouvrir la voie aux futures découvreurs du passage du Nord-Ouest, en leur donnant la clef du dédale des détroits de l'archipel polaire américain ; il restait désormais peu de chose à faire pour franchir la dernière de ces passes et retrouver au delà les eaux de l'océan Pacifique. Enfin, dans une pointe audacieuse vers le nord, Parry s'avança plus près du pôle qu'aucun de ses devanciers (1).
Cependant, les côtes septentrionales de l'Amérique polaire étaient encore inexplorées sur une assez vaste étendue. Sir John Franklin fut chargé de combler cette lacune. De 1819 à 182-2 et de 1825 à 1827, il releva la côte polaire nord-américaine , depuis la rivière Coppermine jusqu'à l'ouest du Mackenzie, à 250 milles environ du cap des Glaces de Cook(2j. L'œuvre de Franklin dans ces parages
(1) Voy. Explorations du pôle Xord.
(2) On sait qii ■ Cook, dans son IroisiAme voyage, s'avnnrri dans h' détroit de Behring, qu'il dépassa de pins de r.", jusqu'à nne pointe avancée où les glaces l'arrêtèrent et qu'il nomma, pour rcUe raison, cap des Glaces.
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fut complétée et achevée par Beechey, Bach et trois agents de la Compagnie de la baie d'Hudson : Dease, Simpson eiBae, de 1827 à 1854. «Désormais, on put embrasser nettement dans son ensemble le grand problème du passage du Nord, tant dans ses parties déjà résolues que dans ses parties inachevées. » (V. de Saint-Martin.) Grâce auxeflbrts de Hoss, Parry et Franklin, la soin lion était presque trouvée. Franklin voulut la formuler d'une façon définitive: il s'embarqua en 1845 pour une expédition d'où il ne revint jamais. Son sort émut l'Europe. De 1845 à 1858, plus de vingt et une expéditions, organisées soit parlady Franklin, soit par les gouvernements anglais et américains, se succédèrent à sa recherche. Quelques-uns de ces intrépides sauveteurs périrent au milieu de leur œuvre, entre autres le Français Bené Bellol, jeune officier de vingt-sept ans, de l'expédition Inglefield, qui fut englouti dans les glaces en 1853.
De ces expéditions, deux surtout sont à retenir : celle de Mac-Clinlosh, qui retrouva enfin les restes de Franklin et de ses compagnons, morts de faim et de misère, ensevelis, comme tant d'autres, dans le « grand cimetière blanc » ; et celle de Mac-Clure, qui, récoltant ce que ses glorieux devanciers avaient semé, pénétra en 1850 dans le délroit de Behring, s'engagea vers l'est dans une passe étroite, libre de glaces, qui prit le nom de délroil de Mac-Clure, et retrouva au delà les détroits de Melville et de BarroAv découverts par Ross et Parry. Le passage du Nord-Ouesl, cherché depuis trois cent cinquante ans, était trouvé.
Passage du Nord-Est. — Willoughby, Chancellor, Barentz. — L'histoire du passage du Xord-Est poursuit un développement parallèle, avec des caractères à peu près analogues et une durée à peu près égale. Le problème se pose ici cependant avec des difficultés moindres, les régions arctiques de l'ancien continent ayant une configuration beaucoup moins complexe que celle du nouveau ; mais le régime maritime est le même et les dangers sont identiques.
Ici encore, l'Angleterre s'inscrit en tête des explorations, mais elle ne garde pas son rang jusqu'au bout. La recherche du passage du Nord-Est n'est pas uno œuvre aussi exclusivement anglaise que celle du passage du Nord-Ouest :
c'est une œuvre « septentrionale, russe et Scandinave ».
Les [trcniiers navigateurs qui se dirigèrent, en lô.'iS, vers les terres inconnues de l'Est boréal, sont envoyés vers les Indes par la Compagnie des Marchands de Londres, d'après un plan proposé par Sébastien Cabot. Sous la conduite de Willoughliy et de Richard Chancellor, l'expédition suivit les traces d'Other et de NA^iH'stan, les marchands danois du X* siècle; Willoughby se perdit corps et biens sur la côte de Laponie.
Ghancellor l'ut plus heureux : il traversa la mer Blanche, aborda à Arkhangelsk et signa avec « le grand-duc de Moscovie » un traité qui inaugura les relations commerciales anglo-russes.
En 1556, une autre expédition, frétée par la Compagnie moscovite anglaise et commandée par Burrough, reconnut les bouches delà Petchora, l'île de Vaigatch, le détroit de Kara, qui sépare cette île du continent, et l'extrémité méridionale de la Nouvelle-Zemble. Hudson, en 1607, dans une tentative vers le nord-est, vit également le Spitzberg et l'île Jan Mayen. Mais peu à peu l'altention de l'Angleterre, fortement sollicitée vers l'ouest, se détourna de ces parages, où sa succession fut reprise par la Hollande.
Le gouvernement des Provinces-Unies prépara à son tour trois expéditions dont la direction fut confiée à un pilote émérite, Guillaume Barenlz. Parti du Texel en 1594, Barenlzse dirigea par la mer Blanche vers l'île de Vaïgatch, explora et redécouvrit la côte occidentale de la Nouvelle- Zemble; le froid, les brouillards et les glaces le forcèrent à revenir en Europe. Un autre voyage, l'année suivante, n'eut pas plus de succès. Il repartit en 1596, redécouvrit le Spitzberg, à peine entrevu par Hudson, et revint à la Nouvelle-Zemble ; mais, pris par les glaces, il dut passer l'hiver dans ces régions désolées : c'est le premier hivernage arctique tenté par des Européens. Après dix mois de terribles souffrances, la prison s'ouvrit et l'expédition put reprendre la mer; mais Barentz ne survécut pas aux fatigues de l'hivernage: il mourut en route. Deux cent soixante dix-huit ans plus tard, un capitaine norvégien, Carlsen,relrouva 1î571j encore parfaitement intacte la maison de Barentz et de ses compagnons : on peut la voir au musée naval de La Haye.
Les Russes : Behring. — Découragés |);ii' la mallicurcuse issuo (le leurs l.eulalives, Uîs Ilollaudais se relirèienl, laissaul le champ libre aux Jhisscs. (leux-ci éLaieul, eu eUel, mieux placés que tous les autres peuples pour étudier à Tond les régions uord-polaires de l'ancien continent. Ils le comprirent et, dès 1504, commencèrent l'exploration et la colonisation de la Sibérie, oi^i les Cosaques jouèrent le rôle principal. Ils s'avancèrent peu à peu sur lObi, riénissei, la Lena, la Kolyma, et découvrirent le cap Tchéliouskine, « cette borne septentrionale de TAncien Monde ». En 1741, Pierre le Grand ayant confie la reconnaissance complète des côtes sibériennes à un officier danois à son service, Vitus Behring^ celui-ci découvrit, au prix de sa vie, le détroit qui sépare l'Asie de l'Amérique. La découverte accidentelle des îles de la Noiivelle-Siiérie parle marchand russe LiaL'Iio/f c\o\. le cycle des navigations moscovites dans Tocéan (ilacial arctique.
Cook et La Pérouse. — La transition entre Busses du xvui'- siècle et Scandinaves du xix" siècle est faite par les Franco-Anglais. Cook, avons-nous déjà dit en note, dans son dernier voyage (1778) dépassa d'environ 5° le déiroit de Behring jusqu'au point qu'il nomma cap des Glaces.
La Pérouse (1785) précisa la géographie du littoral de la iMandchourie et enrichit l'hydrographie de la mer d'Okotsk.
Le XIX" siècle : Nordenskjôld. — Avec le xix'= siècle apparaissent enfin les découvreurs du passage du Nord-Est : les Suédois; c'esl au SuédoisJVordenskjôldq\iGre\\enl l'honneur de cette découverte. Le succès de son expédition s'explique par une remarque qui avait échappé à ses devancieis. Nordenskjôld observa que la grande masse d'eau relativement chaude apportée à l'océan (ilacial arcli(|uc par les fleuves sibériens devait maintenir le long du littoral un canal d'eau libre suffisamment large pour y faire passer un navire. L'expérience démontra la justesse de cette observation. Parti de Tromse, sur la Vega, en 1878, Nordenskjôld, suivant de très près la cote, doubla, le premier, le cap Tchéliouskine, et j)arvint au déiroit de Behring, non cependant sans avoir été arrêté neuf mois par les glaces aux environs de lesluairc de la Kolyma.
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!< Le 20 juillet 1879, au matin, dit-il, nous doublâmes la poinle orientale de l'Asie. Le passage nord-est, vainement clierché depuis trois cent vingt-six ans, était rranclii : le pavillon suédois flotta sur le grand màt, et nos eaiions firent retentir les échos de l'Ancien et du Nouveau Moucha! »
Reconnaissance des mers polaires et des approches du pôle Nord. — Parry, Kane, Hayes. — L'activité des recherches arctiques ne s'est pas seulement bornée à la découverte des deux routes du Nord ; elle s'est attachée à l'exploration du bassin polaire lui-même, c'est-à-dire du vaste espace compris entre le pôle et, d'une part, l'archipel américain, de l'autre le Groenland, le Spitzberg, la Nouvelle-Zemble, la côte et les îles sibériennes. Cet espace est occupé par une mer glacée de l 500 000 milles carrés d'étendue. La circulation est presque impossible aux navires, sur cette surface dure, inégale, parsemée d'aspérités et de monticules de glace vive; à peine, de temps à autre, en été, quelques-uns de ces bassins d'eau libre que les Russes appellent des « polynias » ; mais le reste n'est qu'un chamj) de glaces; on n'y peut avancer qu'en employant tour à tour des embarcations et des traîneaux conduits par des attelages de chiens sibériens ou halés à dos d'homme.
Le premier de tous ceux qui s'aventurèrent vers le pôle boréal est l'Anglais Parry, dont nous avons déjà signalé, en 1827, l'audacieuse tentative : après avoir amarré son navire dans une île au nord du Spitzberg, il s'avança jusqu'à S2°i5 , la plus haute latitude à laquelle on fut parvenu jusfiu'à lui.
De 1850 à 1870, les Américains, entrant en scène à leur tour, organisèrent trois expéditions au pôle Nord : celles des D" Kane, Hall et Hayes.
AV//je (1854), parvenu juscpi'au détroit de Smith, affirma l'existence d'une mer libre s'étendant jusqu'au pôle.
Hayes, parti, sur la foi de ces indications, à la recherche de la mer libre du pôle, n'en trouva pas trace (ce n'était sans doute qu'une « polynia »), et découvrit seulement, à l'ouest du détroit de Smith, un canal qui porte son nom.
En 1869, l'expédition du Polaris se dirigea de New^- York vers les mêmes parages : l'un de ses principaux membres, le D'" Hall, découvrit le détroit de Robeson, qui fait suite à celui de Smith dans la direction du pôle, et
s'avança jusqu'au 82'*16' de latitude. Les courageux explorateurs endurèrent les plus cruelles soufTrances. Le scorbut fit périr plus de la moitié des compagnons de Hall ; luimême succomba au cours de l'expéditiou, elles survivants de l'équipage du Polaris écrasé par les glaces n'échappèrent à la mort que par miracle, après une dérive de plus de six mois sur un glaçon flottant.
Bougainville : le projet Lambert. — La France ne participa qu'en projet à cette grande entreprise internationale de la conquête du j)ôle Nord. Déjà, sous l'ancien régime, Bougainville avail dû renoncer à l'expédition qu'il se proposait d'accomplir dans les régions arctiques. Un jeune et aventureux officier, Gustave Lambert, devait également, vers 1870, prendre le commandement d'une expédilion au pôle Nord. Il fut tué à Buzenval, et l'idée ne fut reprise par personne.
Payer et Weyprecht. — C'est V Autriche qui prit rang vers la même époque, parmi les découvreurs arctiques, avec les lieutenants Payer et Weyprecht, partis sur le Tegettho/l' pour étudier le Gulf-stream jusque dans le bassin polaire. Entraînés parles glaces, « passagers d'une banquise », ils furent portés jusqu'à une immense terre formée d'un amas d'îles et située au nord du Spitzbergetde la Nouvelle-Zemble. Ils y séjournèrent presque un an, l'explorèrent, y firent des observations s(ùentifiques importantes et lui donnèrent le nom de Terre Finançais- Joseph (1874). La reconnaissance en fut continuée par l'Anglais Leigh Smith, en 1880 et 1881.
Nares et Markham. — L'Angleterre, en effet, revenant à sa tradition séculaire, envoya, en 1875, VAlert et la Discovery, sous le commandement du capitaine Nares, pour planter le pavillon britannique au pôle Nord. Les deux navires, mieux protégés que les précédents contre la pression des glaces, s'engagèrent dans les détroits de Smith, Kennedy et Robeson, où ils hivernèrent. De là, plusieurs membres de l'expédition partirent en reconnaissance : les deux plus caractéristiques de ces excursions sont celles des lieutenants Aldrich et Markham. Le premier, s'étant dirigé vers l'ouest, découvrit 370 kilomètres de côtes sur le litlo-
LES EXPLORATlOiNS POLAIRES. IH
ral (le rOcénn polaire; le second s'avança en traîneau, au milieu de diflîcullés inouïes, jusqu'à 740 kilomètres du pôle.
L'exprdilion de Nares rectifia l'erreur de Kane et de ses rompatrioles : on sut qu'il n'y avait point de mer libre vers le pôle, mais seulement des glaces à perte de vue.
La Jeannette. — Greeley, Lockwood. — Un nouveau navire, là Jeannelte, lancé en 1879 par le riche Américain Gordon Bennett et commandé par le ca pi (aine de Long, fut moins heureux que VAlert et la Discoverij : vaisseau, capitaine, équipage disparurent sans qu'on sût ce qu'ils étaient devenus; on n'en retrouva les débris que deux ans plus tard, aux environs du delta de la Lena. — L'expédition américaine Greeley (1884) eut à peu près le même sort : quelques hommes survécurent, dont le lieutenant Lockwood, qui dépassa de 4 minutes la latitude atteinte par Markham.
Principaux résultats. — Si nous voulons résumer, de 1827 à 1890, l'histoire de ces diverses tentatives de pénétration dans le bassin polaire, nous voyons que ces tentatives se répartissent entre trois routes. La plus fréquentée, de 18'27 à 1860, est celle du détroit de Smith, oîi s'aventurent les expéditions de Kane, Hall et Hayes, à la recherche delà « merlibre ». L'expédition de Nares rectifie cette erreur en établissant que, au contraire, ce chenal est encombré d'énormes banquises qui s'y engoulîrent et s'y entre-choquent avec violence.
La seconde route est le large bras de mer compris entre le Groenland etlaterre François-Joseph (Payer, Weyprecht, Leigh Smith).
La troisième est la route du détroit de Behring, inaugurée par Cook et reprise par la Jeannette.
Nansen. — En 1893 se place l'expédition qui a peutêtre eu le plus de retentissement au xix* siècle : celle du Norvégien Nansen.
Ce n'est pas que cet explorateur ait surmonté, dans sa marche vers le pôle, des obstacles beaucoup plus nombreux et plus terribles que ceux qu'avaient rencontrés ses devanciers, les Parry, les Markham, les Lockwood; mais Nan-
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sen a clé plus heureux ni plus liabilc aussi. Avcnluroiix à la façon des vieux Scandinaves, enlraîm- vors le pôle, comme il le dil lui-même, par « celle soil' d'aclion, cette aspiration à dépasser les limites du connu tpii inspirait dt'jà son peuple au temps des sagas », il n'a pas seulement Tclan, l'entlioUsiasme, mais aussi la réflexion et le calcul, l.e premier de presque tous les « héros du pôle » /^Nordenskjôld seul excepté), il fonda son expédition sur un raisonnement scientifique, d'une précision telle qu'il prédil à coup sûr « la direction, la durée et le tracé de sa dérive ». — Il s'est i' entraîné « par des voyages préliminaires, joignant la prali(|ue à la théorie. 11 a utilisé enfin tous les moyens que pouvaient lui fournir les progrès de la science moderne pour échapper aux dangers arctiques, aux glaces, à la faim, au froid, à la maladie. Son corps et son âme de fer ont résisté à toutes les fatigues, à toutes les souffrances ; son esprit de savant et de poète a saisi tous les aspects de la nature polaire et les a exprimés en un livre précis comme un traité de géographie, attachant comme une épopée, sorte d'7//at/e boréale, invraisemblable et tilanique.
L'idée directrice de Nansen se forma lentement, au cours de ses études et de ses voyages d' « entraînement » à l'île Jan Mayen, au Spitzberg, surtout au Groenland, dont il elfectua la première traversée de part en part (1888). — Or, en 188], on avait retrouvé, à l'extrémité sud occidentale du Groenland, les épaves de la Jeannette, perdue deux ans auparavant au nord de l'archipel de la Nouvelle-Sibérie. Il y avait donc un courant qui portait, par une lente dérive, les eaux de l'océan Glacial de Sibérie vers le Groenland. En s'abandonnant à ce courant, on atteindrait sûrement le pôle. Telle fut la conclusion ([u'en tira Nansen. « Il fallait, dit-il, accomplir sur un navire le voyage des épaves de la Jeannette, gagner les grands courants polaires de Sibérie et s'abandonner ensuite à la dérive vers le nord. »
Ce navire, le Fram {En avant!), construit spécialement en vue d'une navigation dans les glaces, petit, court, très épais, de forme arrondie, en bois solide, renforcé de pièces de fer, aménagé avec tout le confort possible, éclairé à rélectricité, pourvu d'appareils de chautfage perfectionnés et d'approvisionnements pour cinq ans, partit de Norvège le 24 juin 1893.
On suivit la côte sibérienne et, après avoir doublé le cap Tchéliouskine, le Fram fit route vers le nord au gré de la banquise rencontrée le 20 septembre et à laquelle son sort se trouvait désormais lié. « Au commoncemenl de 1895 toujours entraînés par le courant, raconte Nansen, nous atteignions 83°'24'. Si le mouvement de dérive continuait dans la direction du nord-ouest, il était évident que nous [)asserions à mi-chemin du but, entre la terre François- Joseph elle pôle. C'est alors que je pris la résolution d'abandonner le navire et de pousser une reconnaissance plus au nord, afin d'explorer l'Océan glacé qui enveloppe le pôle. »
Suivi d'un seul compagnon, le lieutenant Johansen, Nansen quitta le Fram le 14 mars 1895 avec trois traîneaux et vingt-huit chiens. Il faut lire le récit de cette marche vers le pôle, à travers la banquise hérissée de monticules, coupée de crevasses, par un iVoid de 40° à 50° au-dessous de zéro. — A 4l8 kilomètres du pôle, il fallut s'arrêter, la banquise devenant impraticable : les deux compagnons battirent en retraite vers la terre François-Joseph. « Plus nous avancions vers le sud, plus la glace devenait mauvaise : nos provisions diminuant, il fallut tuer nos chiens les uns après les autres. »
Le 6 août, Nansen et Johansen arrivèrent à la terre François-Joseph : ils y passèrent l'hiver dans une hutte faite de glace, de sable, de mousse et de peaux de morses recouvertes de neige. Pendant un an ils y vécurent du produit de leur chasse, à la façon des Esquimaux, passant le reste du temps à dormir sur un lit de glace et de terre.
Le printemps vint les délivrer : ils se remirent en marche, tantôt à pied, tantôt en « kayak ». Enfin, au commencement de juin, ils rencontrèrent Vexpédition Jackson établie depuis deux ans dans la terre François-Joseph : elle les ramena en Norvège, le 13 août 1896. — Quelques jours plus tard, le Fram y rentrait également, sous la conduite du capitaine Sue?'drnp, à qui Nansen l'avait confié avant son départ. Pendant toute l'année 1895, le navire avait continué sa dérive vers l'ouest et l'est : il fut ramené vers le sud au printemps de 1896 et, en juin, il se trouva près du Spitzberg.
Sverdrup fit alors sauter la banquise qui, depuis trentetrois mois, retenait le navire prisonnier, et le Fram, délivré, put rentrer en Norvège.
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En dornicr résullal., l'expédition de Naiison n'a rien ajouté, quant à l'étendue, aux découvertes précédentes; il n'a fait que dépasser la latitude de Markham et de Lockwood (86°14') et confirmer les constatations de l'expédition Nares sur les champs de glaces du pôle. Mais les résultats scientifiques de son expédition sont de grande importance par leur précision. La géographie de ces régions est presque entièrement connue : la disposition des glaces, leur régime, les caractères du climat nord-polaire, la flore et la faune boréales, voilà autant de connaissances dont s'est enrichie la géographie générale. Enfin, Nansen a peint en quelques pages grandioses la physionomie de cette nature arctique, à la fois belle et terrible, avec ses tempêtes de glace, ses aurores boréales, ses horizons fantomatiques et cristallisés, d'aspect féerique sous le clair de lune polaire.
Malgré tout, iXansen n'a pas dit le dernier mot sur ces régions, mieux connues, sans doute, aujourd'hui, mais dont bien des parties restent mystérieuses encore. Aussi d'autres chercheurs, sinon de terres, du moins d'idées et d'impressions nouvelles, ont-ils repris tout récemment la route du pôle Nord. Le vaillant second de Nansen, Ollo Sverdrup, est reparti sur le Fram en 1898 pour explorer la mer paléocrystique de Nares (i) ; arrêté dans le détroit de Smith par une infranchissable barrière de glaces, il se dirigea vers l'ouest, dans l'intention d'explorer d'une façon plus approfondie l'archipel polaire américain. Ici encore, les glaces l'arrêtèrent, l'obligèrent à hiverner. Après quatre hivernages successifs (189iJ-iy0'2), le Fram put reprendre sa marche et relier ses travaux à ceux du lieutenant Aldrich, par S'i" de latitude nord, complétant ainsi, au sud et à l'ouest, l'œuvre topographi(]ue des missions Nares et fireeley.
En 1897, le Suédois Andrée et son compagnon Strindbertj tentèrent d'atteindre le pôle en ballon; ils espéraient bénéficier d'un courant atmosphérique analogue au courant océanique deviné et suivi par Nansen. Ils quittèrent le Spilzberg le 11 juillet, et, depuis, personne n'a plus entendu parler d'eux.
l^lnfin, en 1900, le duc des Al>riizes, sur la Stello Poil) Nares avait donnp co nom à la mer i;larée qui s'élend dans la direction du pôle, pour bien marquer qu'il n'y avait point là d'eau libre, mais des glaces.
l(i;\\ n dépassé de 19 minutes la latitude atteinte i^ar Nansen. Son expédition et celle d'Otto Sverdrup sont les plus récentes tentatives arctiques, les derniers edorts de pénétration jusqu'aux extrêmes limites de l'œcumène.
L.V SCIENCE GÉOGRAPHIQUE ET LA REPRÉSENTATION DE LA TERRE
Sommaire.
La géographiV et la cartographie, organisatiou et rcpicsiiilalion de l'Univers. La scipure géograpliitjuo n'est pendant longtemps qu'une dépeiul.iii<e de la philosophie, de la religion ou de Thisloire. Caractère religieux de la science é;;ypto-chaldéenne. Origine lointaine, mais caractère extrêmement vague et imprécis de la géographie et de la (%'ulographie chinoises. C'est seulement en Grèce que la géographie, après de longs tâtonnements, eut un caractère vraiment scienlilique.
Dans les cosmogonies (Homère. Hésiode) primilives, on ne trouve que les légendes mythologiques constituant le fond de la religion à cette époque. C'est en lonieque naît la science véritahle ; les philosophes, qui sont plutôt des physicieiis, cherchent à expliquer l'Univers, lis s'instruisent par la >cienre égypto-chaldéenne. Voyages de T/ialès; il enseigne, dit-on, la sphéricité de la terre. Anaxagore et Anaximène.
Développement des connaissances : ouvrages géographiques et cartes. Les périples (relations de voyage circulaire le long des côtes méditerranéennes) et les périe'gèsps (études d'ensemhle, descriptions du monde). Anaximandre représente pour la première fois sur un plan les régions de la surface terrestre connues à son époque et Hicatée construit une nouvelle carte sur ce modèle. Hérodote, tout en n'étant qu'historien, n'en donne pas moins des informations sûres et précises ; c'est lui qui détermine la forme et le complet isolement de la mer Caspienne. Il en est de même de Thucydide et de Xénophon. L'école d'astronomie d'Eudoxe de Cnide.
Pyt/ie'as et Arislote donnent, par leurs travaux, un caractère scienlilique et systématique à la géographie ^détermination des latitudes par Pythéas, observations sur les marées, etc.). Aristote établit définitivement l'idée de la sphéricité de la terre; son livre du Monde. Un disciple d'Aristote, Dicéarque. invente en cartographie la méthode du diaphragme (ligne continue à égale distance du sud et du nord et divisée en stades). Eralosthène de Cyrène, l'un des plus grands savants de l'antiquité, chargé de diriger la bibliothèque d'Alexandrie, publie un Exposé du système du monde dans lequel il cbercliait à donner k a géogra[ihie une base scieu-
tifique en même lemps qu'à en coordonner rationnellement les différentes parties. Hijiparque, d'autre pnrt, eonstruit des Tables d'éclipsés et de climnls et emploie le premier pour les cartes la projection, c'est-à-dire la repri'sentalion compensée de points pris à la surface d'une spbore et transportés sur une surface plane ; le premier aussi, il trace sur le plan les cercles de la sphère et représente les méridiens par des courbes converi^eutes.
Les Romains font surtout des calculs de mesures, des relevés des distances, des catalogues, dos itinéraires, des clionijrrapliies. Le mesuragc général et le relèvement lopograpliiqui; de tout l'empire sous Auguste. La table de Peulhif/er est un guide ])rati(]ue, à la fois commercial et militaire. Le même caractère se retrouve dans les ouvrages de Pline et de Sénèque.
Chez les Grecs, au contraire, Po^yfie et surtout Strabonet Ptolémée essaient de donner une organisation complète et définitive de la géographie. VAlmagesle de Ptolémée; celte œuvre était accompagnée de cartes exécutées d'après les proi-édés d'un géographe phénicien, Marin de Tyr.
Rapports de la science géographique et de la cartographie. — Nous avons suivi à travers les tiges les phases ])rincipales de la découverte de la Terre. Mais il ne faut pas perdre de vue que, en même lemps que les hommes s'ellorcèrent d 'étendre leur connaissance de 1" Univers, ils cherchèrent à Vorganiser el à la représenter : de celle double préoccupation naquirent la science géographique et la cartographie, intimement liées l'une à l'autre, et toutes deux dans une dépendance étroite des voyages d'exploration et de découvertes. On retrouve chez tous les peuples et à l'origine de toutes les civilisations cet effort de synthèse et de figuration des connaissances géographiques amassées au cours des siècles par les voyageurs de tous pays.
Constitution de la science géographique. — La science
géographique s'est constituée lentement et avec beaucoup d'indécision. Il faut attendre jusqu'à Strabon, c'est-à-dire jusqu'à l'an 20 après J.-G. environ, pour voir la géographie mentionnée, une première ibis, comme une science indépendante et définie d'une manière précise et nouvelle, comme étant « une sorte de philosophie » des rapports de la Terre et de rilomine. Jusque-là, tous les peuples de l'antiquité, Égyptiens, Chaldéens, Hébreux, Chinois, Grecs et liomains, ne la considèrent que comme une simple dépendance de la philosophie, de la religion ou de rhisloirc.
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Peuples dOrient et d'Extrême-Orient. — Le caractère reliiiieux se marque nellement dans la science égypto-chaldccnned'apviis ce que nous en connaissons par les Grec?, qui en sont les héritiers el les metteurs en œuvre. Toutes les connaissances cosniogoniques des Hellènes leur furent transmises par des prêtres d'Egypte et de Chaldée, seuls dépositaires de la science en ces temps lointains de l'histoire.
Il en est de même chez les Chinois, où la géographie n'est, à l'origine, qu'une manifestation du symbolisme religieux. Nous avons vu que, dès l'antiquité la plus reculée, (les travaux considérables furent exécutés par ordre des empereurs, pour systématiser l'immense accumulation de matériaux dus aux explorations des ambassadeurs et des pèlerins, et pour dresser la carte de l'empire : les neuf provinces qu'il comprenait alors furent cartographiées sur neuf vases d'airain, qu'on déposa dans un temple.
L'existence d'une cartographie générale à pareille époque (1;, l'institution très ancienne des géographes d'État et la création d'un service lopographique au ii* siècle de notre ère, ces faits que nous avons rapportés semblent révéler dans la science chinoise un degré d'organisation égal, sinon supérieur, à celui qu'avait atteint à peu près vers le même temps la science européenne.
Il n'en est rien. L'œuvre des géographes chinois n'est qu'une juxtaposition de détails; la plupart des noms qu'ils emploient sont des appellations vagues, disposées p-ir groupes de cinq et de neuf, selon les lois d'une sorte d'arithmétique mystique en usage chez nombre de peuples d'Orient; de sorte qu'il est fort difficile d'identifier des dénominations aussi arbitraires que celles des « neuf montagnes », des « neuf fleuves », des « cinq remparts naturels » ou des « cinq marais » (2).
Même « inorganisation », même imprécision, même absence de proportion et de perspective dans les anciennes cartes de Chine.
« Sur ces cartes, dit Reclus, un pic isolé, une chaîne de montagnes, même tout un système orographique ont la même importance et se désignent par le même nom ; une source, un fleuve, un lac, une mer. sont indiqués par des traits également vigoureux; les côtes ne sont pas tracées
l) Dés le xx« siècle avant J.-G.
(2) Voy. Reclus, la Chine.
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on ligTie continue; loul se confond, rivière et roules, villes et montagnes. »
Les Chinois ont donc eu, en matière de science géographique, le mérite d'une initiative précoce ; mais ils avaient l'esprit trop symboliste et trop parlicularislc [)our pouvoir constituer et émanciper la science. Ils s'en rendirent euxmêmes compte plus tard, au contact de l'Occident. Ils reconnurent que les peuples d'Europe savaient apporter à leurs travaux de toute nature, et en particulier à leurs travaux géographiques, une précision et une clarté qui en doublaient la valeur. Aussi, vers le xvii*^ siècle, les empereurs chargèrent-ils les missionnaires jésuites d'une réforme générale de la science et surtout de la cartographie chinoises : cette réforme est restée la base de tous les travaux géographiques accomplis depuis lors en Chine.
Les Grecs. — 11 n'est donc pas juste de dire que la géographie naquit en Grèce, puisque nous venons de constater qu'elle fut en honneur chez les peuples orientaux de civilisation bien antérieure à la civilisation hellénique. Mais il est juste de dire qu'en Grèce seule elle eut un caractère vraiment scientifique. Elle ne l'eut pas du premier coup : [jendant plusieurs siècles, elle chercha sa voie sans parvenir à se déiiuir elle-même. C'est qu'en effet la géographie est chose complexe entre toutes ; l'excellente formule de Strabon indique, de la façon la plus concise et la plus heureuse en même temps, la prodigieuse variété des éléments dont se compose cette science. Elle doit considérer la Terre, sa place dans le système solaire, ses mouvements, sa forme, ses dimensions, la répartition des continents et des mers à sa surface. Elle doit fixer la situation exacte des diverses contrées du Globe, à l'aide de déterminations astronomiques ; et, après en avoir déterminé la place exacte, elle doit décrire ces contrées, dans l'ensemble et dans le détail, en marquer les particularités physiques, composition du sol, disposition du relief, régime climatérique et hydrographique, produits naturels, aspects. La géographie doit étudier l'Homme ensuite, dans ses rapports avec la Terre, c'est-à-dire dans sa répartition à la surface du Globe, dans l'histoire des groupements qu'il y couslitue, groupements de races, de langues, de religions;
enfin dnns raclion qu'il exerce sur la Naliu'c, et la réaction de la Nature sur lui.
La science géographiciue est faite de tout cela. Mais les éléments de cette vaste synthèse ne se sont pas coordonnés en un jour, même chez les Grecs. L'esprit souple et ; ublil de la race hellénique se plut longtemps à l'analyse, au détail de cha(|ue élément, avant de les réunir tous en une série de puissantes généralisations. De plus, la plupart des savants et des philosophes grecs qui se sont occupés des ([uestions complexes dont l'ensemltle constitue la science géographique ne furent pas, à proprement parler, des yéographes^ bien qu'on leur donne presque toujours ce nom. Pûlybe, Ératosthène, par exemple, cultivent la géographie ou, plutôt, cultivent l'une des nombreuses branches de cette science (astronomie, ethnographie, description des pays), comme ils cultivent les lettres et les autres sciences, physiques, politiques et morales : ils sont géographes comme ils sont poètes, philologues, naturalistes ; ce sont des esprits universels au sens le plus complet du mol.
Liant donnée la complexité « du sujet et de l'objet », c"esl-à-direde l'esprit grec et de la science géographique, on voit combien il est difficile de marquer, dans la lente constitution de cette science, des étapes précises et des divisions tranchées.
Principales périodes. — On a distingué quatre périodes dans l'hisloire de la géographie grecque : elle a passé, dit-on, d'une période mythique (jusque vers 444 av. J.-C.) à une période historique (de 444 à Hérodote); d'une période historicjue à une période systématique (d'Hérodote à Eratosthène, 406-276), puis à une période mathématique (d'Éraloslhène à Ptolémée, 276-140 après J.-C.) (1).
Ces catégories sont commodes, mais factices. On n'observe pas, en les adoptant, que les premiers philosophes de l'école d'Ionie avaient déjà des connaissances scientifiques très développées, et que les travaux d'Aristote, antérieurs à ceux d'Eratosthène, étaient déjà très systématiques.
Deux grands faits ressortent seuls de cette étude de l'évo-
(1) Voy. Forbiger, Nicolai.
lution des idées : un progrès spéculatif et un progrès pratique. D'une part, l'esprit grec, partant d'une conception et d'une représentation enfantines du monde, arrive, d'Homère à Ptolémée, à une conception et à une représentation vraiment scientifiques. D'autre part, l'essor des découvertes, par l'abondance toujours plus grande et la qualité toujours meilleure des matériaux fournis aux savants, permet à ceux-ci de réaliser, par une mise en œuvre de plus en plus complète de ces matériaux, des types de plus en plus perfectionnés d'œuvre géographique, depuis r//iV/(/c et l'Oc/f/sse'e jusqu'à la vaste et définitive synthèse de Strabon.
Ces deux séries de progrès ne sont pas successives, mais simullanées. C'est donc simultanément que nous les exposerons, en recherchant, dans l'œuvre des plus grands esprits de l'antiquité grecque, à la fois les progrès des éludes aslronomiques , qui se rapportent plus spécialement à la Terre, et le progrès des études descriptives, qui se rapportent plus spécialement à l'Homme.
Les cosmogonies primitives. — Chez les Grecs, comme partout ailleurs, « science de la Terre » et « science de l'Homme » ne se distinguent et ne se détachent pas tout d'abord des conceptions philosophiques et religieuses. La cosmogonie d'Homère, à'IIésiode et de leurs successeurs immédiats n'est que le reflet des légendes mythologiques qui constituent le fond de la religion grecque primitive. On se représente alors la Terre comme un cercle au pourtour duquel la lumière confine aux ténèbres, ou encore comme un disque dont les fondations s'enfoncent dans l'abîme et sur lequel la voûte céleste se déploie comme une immense coupole métallique que soutient l'Atlas. Ce n'est pas encore de la science, il s'en faut.
La science ionienne. — La science véritable naît en îoniè, dans cette école célèbre où se formèrent les premiers philosophes. Celte philosophie de l'école d'Ionie était d'une nature très particulière : elle fut bien plutôt une physique qu'une philosophie. La grande préoccupation des princi- \)aux représentants de l'école ionienne, Ihalès, Anaximandre, Anaximène, Hécatée, c'est d'expliquer l'Univers. Leur attention se porte exclusivement et ardemment vers
la scienceégypto-chaldéenne, qui prétend posséder le secret de cette explication.
Le premier, Thaïes se rend en Egypte, s'instruit aux entretiens des prêtres et rapporte dans sa patrie le fruit de leurs leçons. Les Grecs eurent ainsi, des le vu" siècle avant notre ère, des connaissances astronomiques très avancées pour l'époque.
Thaïes, dit-on, enseignait la sphéricité de la Terre, la détermination des latitudes d'après la hauteur méridienne du Soleil ou la distance des étoiles au pôle boréal; il prédisait les éclipses ; il connaissait la division de la sphère céleste en cinq zones, déterminées par les deux cercles polaires et les deux cercles des tropiques. En réalité, ces notions n'étaient que le privilège d'une élite et, pour la plupart des philosophes ioniens eux-mêmes, elles n'avaient qu'une valeur théorique : Anaxagore, qui vécut vers 499 avant J.-C. et fut le maître de Périclès, de Thucydide et d'Euripide, enseignait encore que la Terre était plate; les idées cosmogoniques d'Anaximène n'étaient pas très différentes de celles d'Homère et d'Hésiode. On hésite entre la poésie et la science; et, en matière de science, on hésite entre la théorie et la pratique : mais il n'en est pas moins certain qu'un grand pas est fait dans la voie de la constitution de la science.
A l'activité delà pensée ionienne correspond un développement intense du commerce et de la colonisation, qui a pour conséquence un progrès sensible dans l'organisation des connaissances acquises. L'époque de l'expansion milésienne voit apparaître les premiers ouvrages géographiques et les premières cartes.
Les ouvrages géographiques revêtent deux formes, qui seront dès lors très en honneur dans la littérature hellénique : le périple et la périégèse. Tous deux appartiennent au genre descriptif. Le périple est une description de détail, une relation de « voyage circulaire » le long des côles méditerranéennes. « S'il est permis d'emprunter à la langue actuelle un terme qui convient bien à la nature des choses, a dit un historien de la géographie en parlant des auteurs de périples, ces curieux investigateurs du monde ancien étaient moins des voyageurs que des touristes, s'attachant en général aux parties les plus connues et les plus fréquentées, allant de port en port et de province en province,
s'enquéianl curieusement des particularités instructives, décrivant les aspects, notant les distances et complétant leurs informations par l'investigation des autres relations et des livres histori([ncs. Tel est, en général, le caractère des nombreux périples de l'antiquité. -> Les plus connus sont, à l'époque dont nous parlons, le Périple de Scylax de Cari/anda, et, plus tard, les Périples de la mer Enjlhrée et du Pont-Eiixin. Ouant à la périégèse, c'est une étude d'ensemble, une description du monde ; elle témoigne déjà d'une grande étendue et d'une grande puissance d'espril. Ilécatce de Milel, le plus célèbre des représentants de l'école d'Ionie, possédait l'une et l'autre, et toute l'antiquité s'est accordée à regarder son ouvrage comme la meilleure et la plus complète description de la Terre que l'on eût avant celle d'Ératosthène.
On ne se borna pas à décrire l'œcumène, mais on essaya de la figurer.
Anaximandre, <:\x\\ vécut entre (510 et 046 avant J. -G., représenta pour la première lois sur un plan les régions de la surface terrestre connues de ses contemporains. Nous avons vu que les Chinois inventèrent la cartographie bien avant les Grecs ; mais ceux-ci ne se contentèrent pas d'inventer à leur tour : ils perfectionnèrent.
Hécalêe construisit une nouvelle carte sur le modèle de celle d'Anaximandre. On suppose que -c'est celte carte qu'Arislagoras de Milet ai)porta en 504 avant J.-G. au roi de Sparte dont il était chargé de solliciter l'alliance contre les Perses. « Aristagoras, raconte Hérodote, avait apporté avec lui une table d'airain sur laquelle était gravé le contour de la Terre entière, avec toute la mer et tous les fleuves», et, pour convaincre le roi de la facilité d'une expédition en Perse, il lui montra sur cette carte comment toutes les provinces se touchaient : « A côté des Ioniens que voici, dit Aristagoras, habitent les Lydiens, dont le pays abonde en argent; contigus aux Lydiens du côté de l'orient, voici les Phrygiens, les plus riches en troupeaux et en fruits de tous les peuples que je connaisse. Après eux, voici les Cappadociens et après ceux-ci les Ciliciens, qui touchent à cette mer où est l'île de Gypre. Après les Giliciens viennent les Arméniens.... Les JMaliènes occupent cette région qui touche aux Arméniens, et, après la Matiène, voici la Gissic, où est située la ville de Suse, sur ce flouvc qu'on
appelle le Choaspe. C'est là que le grand roi réside et quo sont ses trésors. »
Les historiens : Hérodote. — L'intervalle qui s'étend entre la fin de l'expansion milésienne et les premières conquêtes d'Alexandre (guerres médiques et guerre du Péloponèse) ne présente pas de progrès scientifiques aussi mar- (piés que les deux périodes qu'il sépare. Hérodote (4504'20) nestpas un savant et ne veut pas l'être; étranger aux mystérieux enseignements de l'astronomie, il raille ceux qui prétendent déterminer la figuredela Terre, dontilsn'ontqu'une connaissance si insuffisante (1). Hérodote n'est pas homme de théorie, mais de pratique : il n'est pas géographe au vrai sens du mot, il n'est qu'historien, mais il a l'instinct des rapports étroits qui unissent l'une à l'autre les deux sciences, et si ses voyages n'ont pas enrichi la partie proprement scientifique de la géographie, du moins ont-ils beaucoup contribué aux progrès de la partie descriptive. Sur bien des points, son information précise et sûre a rectifié les notions erronées de ses contemporains, au sujet de la Caspienne, par exemple, dont il a le premier déterminé la forme, l'étendue et le complet isolement. Sur d'autres points, il donne des aperçus inédits, il ouvre des voies nouvelles : c'est lui qui signale à rattention des savants et des curieux la question des sources du Nil ; c'est lui qui donne, dans son morceau sur les Scythes et dans sa description de la route royale de Sardes à S use, des modèles d'études ethnographiques et topogruphiques que les géographes de l'époque suivante ne feront que reprendre et perfectionner.
Période historico-philosophique. — Le même caractère se retrouve dans les ouvrages des successeurs d'Hérodote, 1 hucgdide et Xénophnn : la géographie descriptive y glane plus d'un détail; mais, d'une façon générale, l'époque n'est pas aux études de la Nature : elle est plutôt dominée par l'étude de r Homme. La philosophie change de caractère :
(1) « Je ne puis m'empccher de rire uu peu de tous ceux qui se mêlent de décrire les contours de la Terre sans être guidés par aucun raisonnement solide, et qui, par exemple, nous peignent l'Oi-éan embrassant dans son cours la Terre enlit'TC, qu'ils nous font ronde comme si elle eût été travaillée an
tOUi'. »
124 GÉOGRAPIllK GÉNÉRALE.
ce n'est plus une physi(|ue, un essai d'explication do l'Univers, comme aux temps de l'école d'Ionie; c'est plutôt une morale, un essai d'explication de la nature humaine : la formule de Socrate : * Connais-toi toi-même » avant de connaître le monde, marque nettement la séparation des deux domaines, des deux groupes de sciences jadis confondues dans la pensée et dans l'œuvre des philosophes et des savants grecs : les sciences physiques et naturelles, les sciences morales et politiques.
Cependant, les préoccupations d'ordre géographique ne pouvaient disparaître complètement chez un peuple d'esprit aussi ardent, aussi mobile et chercheur. Les plus moralisants, les plus idéalistes des penseurs d'alors, Sacrale et Platon eux-mêmes, n'échappent pas à ce besoin de l'esprit hellénique de tout sonder et de tout connaître ; les théories sur la « figure du monde » ne sont pas entièrement bannies de leur œuvre, Socrate croit à la sphéricité de la Terre et à l'existence de mondes inconnus.
Platon est le premier qui ait parlé des Antipodes (1).
Persistance des préoccupations mathématiques. — De plus, à côté et en dehors des penseurs, la tradition purement scientifique se continue dans des écoles dont la plus célèbre est l'école d'astronomie cVEudoxe de Cnide, (|ui vécut vers 364 avant J.-G. C'est lui qui transmit la science encore toute théorique des philosophes ioniens à la génération suivante, qui devait en faire l'application pratique. Un des plus illustres disciples d'Eudoxe de Cnide fut Pythéas.
On continuait également à se servir de cartes et à les perfectionner : malheureusement, les témoignages sont rares à ce sujet. Le seul document précis que nous fournisse la littérature de l'époque est un passage des Nuées d'Aristophane, représentées vers 424.
Strepsivde. — A quoi peut bien servir la géométrie ?
Le disciple. — A mesurer la Terre.
Strepsiade. — Celle que l'on tire au sort ?
Le disciple. — Maisnon , la Terre tout entière. Tiens,
voici le contour de la Terre entière. Regarde bien : ici est Athènes.
(1) Sa théorie de l'Atlantide nest qu'une utopie philosophique.
Strepsiade. — Par exemple ! que dis-tu là ? Je n'en crois mol, puisque je n'y vois pas de juges en séanccv
Le disciple. — l^li bien, voici cependant le territoire tle rAttiquc. .. EL voici l'Enbée, qui est Tort grande, oomme tu peux en juger.
Strepsiade. — Et Lacédcmonc ?
Le disciple. — Lacédémone, la voilà.
Strepsiade. — Mais comme elle est près de nous ! Tenez, éloignez-la de nous le plus possible.
Science et cartographie n'ont donc pas subi au\ temps des guerres médiques et de la guerre du F^éloponèse une écli[)sc aussi prononcée qu'on Ta souvent dit : elles n'ont pas non plus l'ait de très grands progrès à cette époque : elles ont « vécu », voilà tout ; mais les conquêtes d'Alexandre et l'expansion de l'hellénisme dans le monde antique vont leur donner un nouvel et merveilleux essor.
Diffusion de rhellénisme ; ses conséquences ; découvertes et idées nouvelles. — Ce cjui caractérise la science de cette période, c'est, d'une part, V application des connaissances astronomiques précédemment acquises à la Terre, considérée surtout dans sa l'orme et dans ses dimensions ; d'autre part, c'est un puissant etl'ort pour organiser, à laide ci idées générales, les connaissances descriptives amassées au cours des expéditions et des voyages. Ces deux tentatives sont représentées par Pythéas et par Aristote. Grâce à leurs éminents travaux, la géographie devient déjà scientifique et systématique : elle s'annonce déjà avec Aristote comme une synthèse riche et complexe.
Avec Pythéas, la science sort des écoles et court le monde; de spéculative, elle âeyient pratique. Pythéas commence par appliquer les notions astronomiques puisées aux legons d'Eudoxe de Cnide à la détermination des latitudes : c'est ainsi qu'il établit avec une extrême pré cision la latitude de sa ville natale, Marseille, d'après l'observation du gnomon (1). De son grand voyage dans les mers boréales, il rapporta d'autres observations, d'une grande portée scientifique, sur les marées, sur leur cause,
(I) Le gnomon, connu des Cliinois et des Égyptiens, est un instrument composé d'un style faisant omlire sur une surface plane et horizontale, et destiné à indiquer, d'après la longueur et l'ombre le style, la hauteur du Soleil au-dessus de l'horizon.
(|u'il allribiio à l'attraclion lunaire, sur le régime élran'.'e de ces conlrées seplenlrionalcs où le cercle que décrit le Soleil au jour du tropi(iue d'élé s'élève de plus en plus à mesure ([u'on s'avance vers le nord, el finit par se trouver tout entier au-dessus de l'horizon, si bien qu'il se produit un jour solsticial de vinj^t-quatre heures.
Nous avons vu (1) que les observations de Pythéas étaient trop nouvelles pour pouvoir être appréciées à leur juste valeur par la science encore rudimentaire de la plupart de ses contemporains Cependant, l'éveil était donné, la géographie engagée dans la voie des applications pratiques, le chejiiin ouvert aux Ératosthène et aux Ftolémée.
Arislote. — Du reste, si l'on n'accédait pas encore aux idées nouvelles, d'anciennes idées mal fixées jusqu'alors ou imparfaitement comprises commençaient dès lors à prendre une forme décisive et à s'universaliser : telle, par exemple, pour ne citer que la principale. Vidée de la sphéricité de la Terre, posée en principe par l'école d'Ionie, affirmée par l'école pythagoricienne (2) et définitivement établie par Arislote.
Aristote, l'esprit le plus universel de toute l'antiquité ^'recque, devait mieux que tout autre saisir toute l'étendue, uénétrer toute la complexité du problème géographique des rapports entre la Terre et l'Homme. Aussi retrouve-t-on, épars dans son œuvre, tous les éléments de la science géoo-raphique, astronomie, mathématiques, études naturelles, morales, historiques, — éléments synthétisés en un largeensemble, dissociés de nouveau après Aristote, pour se réunir plus tard en d'autres synthèses plus riches et plus complètes, celles d'Ératosthène et de Strabon.
Aristote appartient à la géographie astronomique par sa démonstration de la sphéricité de la Terre, prouvée par les éclipses de lune et le déplacement de l'étoile polaire par rapport à l'horizon, lorsqu'on s'avance du sud au nord. Son
1) Cf. Histoire des découvertes.
(2) Pylhagore et ses disciples n'allés^uaient on faveur de la sphéricité de la Terre (jue des raisons géométriques de probabilité : cherchant en toutes choses le parfait, ils attribuaient à la Terre la forme de corps la pins parfaite. Aristote, le premier, mil en avant des preuves malhématic|ues et physiques.
livrr (lu Monde nous donne un aperçu de la science de sou temps : on attribuait au tour de la Terre une étendue de iOOOOO stades. On la divisait en zones (1), dont une seule, la zone tempe rée, paraissait habitable, le climat o^larial de la zone polaire et le climat brûlant de la zone tro|Mcale ne semblant pas permettre à l'homme d'y vivre.
Toutes ces notions n'étaient pas d'une exactitude parfaite: en ce qui concerne les régions tropicales, notamment, la science retardait sur l'expérience, les expéditions dans la vallée du Nil au-dessus de l'Ég-ypte et dans l'Inde ayant prouvé que ces parties du Globe étaient bel et bien habitées.
A ces données scientifiques encore mêlées d'erreurs, Aristote, à l'exemple d'Hécatée et des auteurs de périégèses, joint une description de l'œcumène où apparaissent nettement déjà les traits principaux d'une œuvre vraiment géogra[)hique. 11 y indique la répartition des mers et des terres à la surface du Globe ; il passe en revue les océans, leur étendue, leur profondeur approximative ("i); il étudie les continents et les îles, les particularités de leur physionomie, les monlati,nes, les lleuves, le climat et son intluence sur le caractère et les aptitudes de chaque peuple. Ce qui fait l'originalité d'Arislote dans cette étude, ce qui le dislingue de ses devanciers, c'est le souci constant de ranger en catégories les phénomènes physiques qu'il énumère et décrit, c'est la maîtrise avec laquelle il soumet les faits à la discipline des idées. Il est le premier qui ait tenté d'introduire une organisation rationnelle dans le chaos des phénomènes de la nature. Souvent ces généralisations sont arbitraires : c'est ainsi qu'Aristote pose en principe que les plus grands fleuves du monde doivent descendre des plus hautes montagnes, et qu'il leur assigne deux centres hydrogi-aphiques principaux : à l'orient, le Paropamisus, « d'où viennent, dit-il, le Choaspe, l'Araxe, le Tanaïs et l'Indus»; à loccident, le mont Pyrène (3), « d'où naissent l'Isler (Danube) et le Tartessus (Ebre) ».
(1) La division de la sphère œlesle en cinq zones avait été ensei^mée par Thaïes, puis transportée à la sphère terrestre par Pythagore et Parinénide, J;)0 ans après Thaïes.
(2) C/es investi^'alioris oeéanoirraphiques d'Aristote s'appliquent surtout à la Méditerranée, la mer la mieux ronnuedes Grecs.
(3) Arislote paraît confondre ici les Alpes et les P3rénées.
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Une autre idée fausse se retrouve chez tous les savants de l'antiquité, etAristote n'est que Técho de cette tradition en l'exposant ainsi dans son grand ouvrage du Monde : « Les hommes les ])lus habiles dans les choses géographiques ont avancé que l'espace occupé par la mer entre les colonnes d'Hercule et l'Inde ne devait pas être d'une très gi-ande étendue, se fondant sur ce fait que les extrémités de la Mauritanie et de l'Inde nourrissaient également des éléphants. ^> Cette croyance au rapprochement de l'Espagne et des Indes, prolongée à travers tout le moyen Age, contient en germe la découverte de Christopiic Colomb (1).
Mais ces erreurs, inséparables d'une connaissance encore trop peu avancée de l'œcumène, ne doivent pas faire méconnaître la grande valeur des généralisations d'Aristote et l'immense progrès qu'il a fait faire à la science.
Dicéarque. — Ce progrès dans toutes les branches dos connaissances géographiques se reflète également dans la cartographie; Aristote, faisant sans doute allusion à la manière dont on représentait, de son temps, l'ensemble du monde connu, se plaint du caractère peu scientifique des procédés : « On représente d'une manière ridicule, dit-il, le contour de la Terre habitée ». C'est aloi's qu'un de ses disciples, Dicéarque, introduisit dans la représentation de la Terre le même esprit d'innovation féconde qu'Aristote avait porté dans l'organisation des faits géographiques. Les cartes n'étaient jusqu'à lui que des tableaux d'une exactitude approximative, sans méridiens ni parallèles, sans aucun point fixe pour y rapporter la situation relative des lieux. Dicéarque y remédia par la mélhode du diaphragme. Sur sa « Carte générale de la Terre habitée », il traça une ligne continue, dans le sens de l'Equateur, à égale distance du sud et du nord, et partageant la carte en deux zones égales. Cette ligne coïncidait ;\ peu })rès avec le 36" latitude nord, qui passe par la Sicile, l'Italie méridionale, Rhodes. Elle était divisée en stades, et Dicéarque y rapporla les mesures que donnaient les itinéraires des voyageurs, d'est eu ouest. Il traça ensuite du nord au sud une perpendiculaire coupant le diaphragme vers l'île de Rhodes, qui lui
(1) Cf. Voyages : Christophe Colomb.
parut marquer le milieu entre les points extrêmes connus de ses contemporains à Test et à l'ouest. Le diaphragme passait à travers les régions les mieux connues d'alors, détroit deCladès, Sicile, Italie du Sud, Péloponcse, Rhodes, golfe d'Issus. La carte de Dicéarque, en progrès considérable sur celles d'Anaximandre et d'Hécatée, était pourvue d'un assez bon moyen d'appréciation des distances. Elle fit loi jusqu'à Ptolémée.
L'impulsion donnée par Aristole et Dicéarque se propagea au cours de la période alexandrine, que caractérise un prodigieux développement de f érudilion et des sciences exactes.
Ératosthène. — L'expansion de l'hellénisme ayant amené de nombreuses découvertes (1) et quantité d'observations sur les terres et les mers, les côtes, les distances, la statistique, les mœurs et les civilisations, le siècle des Ptolémées vit germer et s'épanouir une nouvelle floraison d'études de détail, périples, itinéraires topographiques, chorographies (2) et périégèses. En même temps, le développemerit parallèledes écolesphilosophiques amenait un progrès considérable des sciences mathématiques et naturelles, à la fois dans le domaine de la spéculation (perfectionnement des théories et des méthodes) et dans celui de la pratique [perfectionnement des instruments d'observation ; gnomons et astrolabes (3)]. Tous ces ouvrages de science pure et de description vinrent peu à peu se centraliser dans les merveilleuses bibliothèques de l'Egypte hellénisée, et particulièrement dans celle d'Alexandrie.
Or, vers 156 avant notre ère, Ératosthène de Cyrène fut appelé par Ptolémée III Évergèle à diriger la bibliothèque d'Alexandrie. Eratosthène était un érudit et un savant de premier ordre, à la fois grammairien, poète, astronome, mathématicien, philosophe, chronologiste, géographe.
La variété et l'étendue de ses connaissances frappaient d'élonnement et d'admiration ses contemporains euxmêmes, en un siècle d'encyclopédistes et de polygraphes, où l'universalité n'était cependant point chose rare. On a
(1) Voy. Découvertes- : Expansion de l'hellénisme.
(2) Description d'un pays, d'une région.
(3) Instruments servant à observer la position des astres et à déterminer leur liautpur au-dessus de l'horizon.
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dil de lui que c'était, après Aristote, « la tête la plus systématique et la mieux organisée de tout le monde grec». Nul emploi ne pouvait mieux convenir à un tel homme que celui (pj'on lui offrait. Pendant (juarante ans, jus(ju'à sa mort (lUO), il dirigea la bibliothèque d'Alexandrie, el fut ainsi à même de puiser dans les trésors (Tinformations qui s'y étaient accumulés depuis un siècle.
Quoiqu'il ait porté son activité d'esprit dans tous les domaines, c'est surtout comme géographe qu'Ératosthène est resté célèbre. Son grand ouvrage, ou Exposé du système du Monde, élail divisé de la façon suivante, autant qu'on en a pu juger par ce qu'en dit Strabon :
r Préambule et préliminaires: critique de la géographie mythologique (contre les archéologues partisans de l'autorité géographique d'Homère) ;
2° Exposé de géographie physique (forme de la Terre ; répartition des continents; météorologie);
3° Géographie mathématique : détermination des longitudes et des latitudes;
4° Statistique ; — géographie politique ; — carte ; — chorographie.
On voit, par ce plan, qu'Eratosthène, à l'exemple d'Aristote, cherche à donner à la géographie une base scientifique en même temps qu'à en coordonner rationnellement les différentes parties. Son œuvre est une synthèse, elle aussi, mais dans laquelle les divers éléments delà science géographique ne sont pas répartis en égale proportion. Ce sont surtout les éléments astronomiques et mathématiques qui y dominent ; aussi a-t-on justement considéré Eratosthène comme \e fondateur de la géographie scientifique. Sur bien des points, il faut le dire, il n'a fait que reprendre les théories précédemment exposées par Aristote sur la nature, la forme et les dimensions du Globe terrestre. Sur d'autres, il se montre entièrement novateur. C'est ainsi qu'il parvint à déduire géométriquement la grosseur de la Terre, delà mesure d'un arc déterminé de sa circonférence. Cette opération « d'une hardiesse prodigieuse », dit Pline, mérite d'être considérée comme une des plus remarquables entreprises de la science : les observations de nos géodètes sont plus rigoureuses, leurs instruments sont plus précis que ceux d'Ératosthène, mais leur méthode ne diffère pas sensiblement de In sienne.
Hipparque. — Colle prroccupalion de donner à la géographie une base scienlifîque s'allirme dans leslravaux de Pusidonins et surlonldans ceux d'IIip/xin/iie, le plus grand nialhéniaticien del'antiquilé, presque contemporain d'Eratoslhène(165 avant J.-C).
Hipparque enseigna surtout à Rhodes. Il fit plus encore qu'Ératosthène pour démontrer l'étroit rapport de la géographie et de l'astronomie. Il ne se contente i)lus, pour déterminer la position des lieux à la surlace du (llobe, de recourir à la méthode du diaphragme, à l'emploi des distances souvent erronées des itinéraires. Il recommande d'y substituer l'observation des dilîérences d'heures des éclipses en deux ou plusieurs endroits, et l'observation du gnomon. Il construisit même, à cet effet, des Tables d' éclipses et de climals : mais ces principes reslèrent à l'élat théorique et ne furent appliqués par aucun de ses successeurs.
La cartographie lui doit un grand progrès. Jusque-là, les cartes les meilleures, celles de Dicéarque et d'Eratosthène lui-même, n'étaient que des plans gradués d'une façon peu scientifique. Ilipj)arque employa le premier la projection, c'est-à-dire la représentation compensée de points pris à la surface d'une sphère et transportés sur une sur lace plane; le premier, il traça sur le plan les cercles de la sphère et représenta les méridiens par des courbes convergentes.
L'esprit romain; lever de la carte de l'empire. — Le' gouvernement du monde passa aux Romains dès 146 avant notre ère, mais la science resta aux mains des Grecs. Les Romains ne lurent jamais, en matière de géographie comme en tout le reste, que des utilitaires et des spécialistes. Chez eux, pas de recherches théoriques, pas de discussions spéculatives, pas de généralisations, mais des calculs de mesures, des relevés des dislances, des catalogues, des itinéraires, des chorographies : rien de plus. Le témoignage le plus caractéristique de l'activité scientifique des Romains à cet égard est la grande opération géodésique accomplie sous le règne d'Auguste : le mesiirage général et le relèvement topographirpie de tout rempjire, — oeuvre considérable pour l'époque, et qui le serait encore aujonrd'hui: « Pour avoir une idée de l'immensité d'une telle entreprise, a dit l'un des historiens de la géographie, il faut se représenter un corps de géodiles et une armée d'arpen-
leurs achevant en vingt-cinq ans le levé de l'Europe entière. » — Il fallut vingt-cinq ans, en ellet, pour accomplir cette opération, qui l'ut terminée en l'an 19 avant notre ère. Agrippa, qui en avait pris l'initiative et surveillé l'exécution, en (it consigner le résullal sur une carte monumentale dressée sous un portique construit à cet olïet. Celte carte était sans doute un résumé des itinéraires romains. Le temps, qui a détruit presque tous les documents géographiques de cette époque, nous a cependant conservé un type des cartes romaines d'alors : c'est la table de Peutinger{l). On a cru y voir une carte d'intentions semblables à celles des cartes grecques. Il n'en est absolument rien. L'auteur n'a pas voulu tracer une carte véritable, mais seulement un guide pratique, à la fois commercial et militaire, où les routes occupent la première place, où tous les détails topographiques sont indiqués avec la plus minulieuse exactitude au détriment de tous les autres détails de géographie physique.
Les naturalistes romains. — Cet amour de l'exactitude minutieuse devait amener plus tard les Romains à marquer sinon quel<[ue aptitude, du moins quelque goût pour les constatations scientifiques. Les phénomènes naturels lesintéressèrent et lurent l'objet d'études particulières. Sénèque et surtout Pline sont les représentants de cette curiosité nouvelle de l'esprit romain; mais ils restent dans la tradition de sécheresse pratique qui caractérise toutes les tentatives de la pensée romaine : les quatre livres que Pline consacre à la géographie, sur les trente-sept de son Histoire naturelle, ne contiennent guère qu'un catalogue de noms, de positions et de mesures. Il y a loin de ces compilations exactes, érudites même, mais incolores et sèches, aux créations originales et vivantes de la pensée hellénique. La vraie science n'est pas chez les Romains; ce sont des Grecs, Polybe, Strabon, Ptolémée, qui, reprenant les tentatives d'Aristote et d'Ératosthène, essaient de donner, en de grandes œuvres d'ensemble, une organisation complète et définitive à la géographie.
Historiens et géographes grecs. — Polybe, Strabon,
(1) Du nom d'un bourgeois d'Augsbourg qui en était devenu pro[iriétaire à la fin du xvi» siècle. La copie du document passa de ses mains à la bibliothèque impériale de Vienne.
Ptolémée. — Polybe, comme Hérodote, est surtout historien; mais il appartient plus encore qu'Hérodote à la science de la Terre et de l'Homme. Pour Polybe, l'histoire reste, bien entendu, au premier plan, mais la géographie lui doit être adjoinle. Il marque bien le rapport des deux sciences; il fait ressortir l'intluence des phénomènes naturels sur le caractère et les destinées des peuples; il donne à la géographie historique et politique le vrai caractère et le développement qui lui conviennent. Il pouvait, du reste, parler de ces questions en toute connaissance de cause, car il avait étudié les sciences exactes, et écrit des traités spéciaux sur certains points controversés, par exemple sur l'habitabilité de la zone torride, contestée, théoriquement au moins, par tous les savants de l'antiquité, sans en excepter Aristote lui-même.
Mais Polybe fait encore trop grande la part de l'histoire; la géographie reste entre ses mains une étude secondaire, quoique indispensable. Strabon (1) la comprit d'une manière plus large : héritier des travaux de ses devanciers et des découvertes romaines, il était mieux placé que tout autre pour en synthétiser les résultats dans le domaine des faits non moins que dans celui des idées, au point de vue descriptif aussi bien qu'au point de vue scientifique. Aussi Humboldt a-t-il pu dire de l'œuvre de Strabon « qu'elle est bien supérieure à tous les autres écrits de l'antiquité, à la fois par la grandeur du plan et par l'abondance et la variété des matériaux ». Il donne, en effet, de la géographie la première définition qui corresponde à la réalité des choses, et il en dispose les éléments avec plus de proportion que ne l'avaient fait ses prédécesseurs. Cependant, par réaction sans doute contre les excès scientifiques des imitateurs d'Ératosthène et d'Hipparque, il n'accorde pas à la partie astronomique et mathématique de la géographie toute l'importance qui lui est due.
Chez Plolémée (2), au contraire, cette partie est développée au point de constituer le tout. Son grand ouvrage, que les Arabes nous ont conservé sous le nom d'Almageste, est divisé en plusieurs livres : le premier traite de la
(1) Originaire d'Amasée, en Asie Mineure, il vécut vers 20 environ après J.-C.
(2) Géomètre et astronome, né à Péluses, vient à Alexandrie vers 140 après J.-G.
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géographie, de sa nature, sa mélhode et ses procédés; les six autres renferment une description du Monde qui n'est guère qu'un catalogue de noms, rangés par régions et par pays; le iiuitième récapitule les précédents, en indiquant pour chaque contrée les localités dont la latitude a été déterminée par l'ombre du gnomon. Le but de Plolémée est de fixer par des déterminations astronomiques la position à la surface du Globe des localités dont il a donné l'énumération. Or, pour effectuer ces déterminations astronomiques, Ptolémée ne disposait que des itinéraires, souvent fort inexacts, des voyageurs. C'est ce qui explique les nombreuses erreurs dont est rempli son ouvrage. Il l'avait accompagné de cartes exécutées, comme il nous l'apprend lui-même, d'après les procédés d'un géographe phénicien. Marin de Ti/r, qui vécut environ quarante ans avant la publication de l'œuvre de Ptolémée. Marin de Tyr avait opéré des réformes en cartographie, mais c'est tout ce que nous savons de lui, ses travaux ayant entièrement péri. Les cartes de Ptolémée sont viciées par les erreurs d'évaluation dont nous parlions tout à l'heure; pour n'en citer qu'un exemple, il donne à la Méditerranée un tiers de plus en longueur qu'elle n'a, et à l'Europe un développement qui dépasse de 1000 lieues son étendue réelle. Malgré tout, l'état de la science et de la cartographie marque à la fin de l'antiquité le dernier terme d'un progrès immense qui s'est poursuivi sans interruption de l'aurore de la civilisation grecque au déclin de la puissance romaine. Les invasions barbares, l'établissement du christianisme vont arrêter pour plusieurs siècles ce développement continu de la science géographique, qui ne reparaîtra guère qu'avec la Renaissance.
CHAPITRE IX
Sommaire.
Part importante prise par l'Allemagne à la renaissance des études géograpl)i(iues : écoles de Nuremberg, Saint-Dié et Vienne. Peiierbach et Jean Millier [Regiomontan) donnent à la géographie une base scientifique. Les globes de Martin BeJiaim, de Waldseemuller, d^Appian, Sébastien Munster (1489-152:}) et la géographie descriptive. Durant toute cette période, la géographie refait le chemin parcouru par la science antique. Elle s'en aiïranchit à la lin du xvi" siècle. Or/eZ^MS, d'Anvers, considère le premier la géographie nouvelle comme étant nettement distincte de la géographie ancienne. Son Thealrum orbis terrarum ; l'ensemble de ses cartes forme le premier atlas. Mercator invente la projection à latitudes croissantes.
Essor des études astronomiques : Galilée, Kepler, Huyghens, Leibniz, Pascal, Newton. Invention du télescope (160C). La triangulation. La géographie descriptive progresse moins rapidement. La Géographie générale du Hollandais Varenius (1671); le Mouvement des mers et des vents de Vossitis; ce dernier est le premier livre moderne qui contienne une esquisse de géographie physique raisonnée et fondée sur des observations précises. Quant aux cartes, elles renferment encore de nombreuses imperfections qui disparaîtront peu à peu.
La Renaissance et l'école allemande. — La géographie ne pouvait rester à l'écart du grand mouvement de rénovation qui se manifeste dès la fin du xv^ siècle dans toutes les branches des connaissances humaines. Le mérite d'une féconde initiative à cet égard revient à VAllemagne, pays de savants et d'érudits, d'esprits synthétiques et complexes, attirés par la plus complexe et la plus synthétique de toutes les sciences. C'est en Allemagne que vinrent se centraliser les résultats des grandes découvertes espagnoles et portugaises ; c'est en Allemagne également que se développèrent de la façon la plus rapide et la plus brillante les éludes astronomiques et mathématiques. L'Allemagne fut donc à l'époque de la Renaissance le mieux placé de tous les pays d'Europe pour ressusciter la tradition scientifique et descriptive déjà entrevue par les scolastiques, et reconstituer définitivement la géographie.
Les écoles de Nuremberg, Saint-Dié et Vienne. — Ce mouvement eut trois centres principaux : Nuremberg, Saint-Dié et Vienne.
Les grands noms de l'astronomie mathématique se rattachent à l'école de Nuremberg ; ce sont ceux de Peuerbach (14'i3-l461) et de son disciple Jean Millier, plus connu sous son nom latin de Regiomonlan. Peuerbach se proposa surtout de simplifier et de vulgariser Ptolémée, ([ui n'était connu jusqu'alors que d'une élite très restreinte. Il avait tant étudié VAlmageste, dit-on, qu'il le savait presque par cœur. Il mourut avant d'avoir achevé son œuvre, que Regiomontan reprit et termina, en y joignant, à l'exemple de Ptolémée, des tables de déterminations astronomiques pour soixante-deux villes et pays d'Europe.
Tous deux, réalisant le vœu de Bacon, revinrent aux principes de la science grecque, et redonnèrent à la géographie une base scientifique.
On se préoccupait en même temps de constituer une géographie moderne, si l'on peut ainsi parler, à l'aide des relations des voyageurs et des marins qui venaient chaque jour apporter à la science un contingent d'idées toutes nouvelles : cosmographes et descriptifs reprennent la tentative d'Albert le Grand et de Vincent de Beauvais, comme les mathématiciens celle de R. Bacon. C'est dans la cartographie que se manifeste cet etïort tendant à dégager la science des théories de l'âge précédent. Sans doute, on s'inspire toujours des cartes erronées de Ptolémée, on donne toujours grande place aux légendes : mais on essaye cependant de représenter les pays nouvellement connus et de les décrire dans de courtes notices jointes aux cartes et aux globes.
La tentative la plus originale en ce genre est celle d'un élève de Regiomontan, Martin Behaim : il fit dresser en 1491, à Nuremberg, un globe qui nous donne une idée du monde tel qu'on se le représentait à la veille du premier voyage de Christophe Colomb.
« Cette figure du globe, dit l'inscription qui l'accompagne, représente toute la grandeur de la Terre d'après ce qu'en dit Ptolémée dans sa Cosmographie, savoir une partie ; et ensuite, le reste, d'après le chevalier Marc Paul (Marco Polo) qui, de Venise, a voyage'' dans l'Orient;... et toute la partie du Globe, vers le midi, que Ptolémée n'a
pas connue, a été visitée en 1485 parles vaisseaux de l'illustre (loni Juan, roi de Portugal, découverte à laquelle moi, qui ai fait ce globe, me suis trouvé. »
On peut ici saisir très nettement le caractère de la science d'alors, qui tâche de concilier la tradition antique retrouvée avec l'expérience contemporaine.
Globes et cartes. — La question des globes^ des mappemondes et des projections suscite vers la même époque une activité extraordinaire dans le monde des savants d'Allemagne : chacun veut surpasser le voisin par la précision de ses méthodes et lexcellence de ses procédés.
Nous devons à celte émulation salutaire les globes de Waldseemiiller (1), de l'école de Saint-Dié,ceux d'Appian, et surtout ceux de Schœnei-, dont la renommée fut grande. Schœner s'inspira de Ptolémée, de Martin Behami et des relations des voyageurs de son temps : il est le seul qui ait indiqué la manière dont il procédait pour construire ses globes : « Pour construire un globe géographique, dit-il, la sphère solide une fois construite, on y trace des parallèles et des méridiens, puis on y marque les diiïérents points à l'aide d'une table de longitudes et de latitudes. Quant aux fleuves, aux montagnes et aux rivières, on les dessine sur le globe d'après les descriptions géographiques. »
On traçait aussi, d'après ce système, des mappemondes corrli formes (en forme de cœur), dont les plus curieuses sont celles d'Appian et du Français Oronce Fine, qui en construisit une pour le roi François I".
Les projections, bien oubliées depuis l'antiquité, furent Tobjet d'études et de traités particuliers, comme celui de Jean Werner, qui parut en 1514 (2).
La géographie descriptive. — La géographie descriptive
(1) L'école de Saint-Dié, protégée par le duc René de Lorraine, sans négliger les études scienlifKiues proprement dites, s'attacha surtout à la géographie descriptive et contribua à faire connaître à l'Europe les découvertes des successeurs de Colomb en Américjue. (Voy. Waldseemiiller et Amerigo Vespucci).
(2) 11 eu indique deux modes principaux; la projection cordiforuie et un autre genre qui se rapproche denotre projection stéréographi(iue. Les Anciens, puis les Arabes, connaissaient ce dernier procédé, mais ils ne l'appliquaient qu'à l'astronomie. Werner l'appliqua aux cartes. (D'api'ès Gallois, Géographes allemands de la Renaissance.)
se développe plus lentement que la géographie mathéniaiique et la cartographie. Les notices explicatives jointes aux globes et aux cartes de Behaiin, d'Appian, de Waldseemuller ne sont pas sans valeur : mais ce ne sont que des exposés très brefs, rappelant par quelques traits les chorographies antiques. Il faut attendre jusqu'au milieu du xvi'' siècle un ouvrage d'ensemble. Cela tient à ce (ju'on ne traduisit Strabon ({uen 1470 ; et cette traduction n'eut pas la fortune de celles de Ptolémée. On ne comprit pas l'œuvre harmonieuse et nuancée du géographe d'Amasée; il n'eut que peu de disciples et d'admirateurs : quelques esprits fins et curieux , comme le pape Aenas Sylvius, furent seuls à l'apprécier; mais la masse des savants resta indifférente ; on lui préféra Plineetses abréviateursSolinus, Isidore de Séville.
Sébastien Munster. — Le xvi*' siècle eut pourtant son Strabon.
CeîuiSéhastienMûnster,d'lnge\heim,(\eVéco\e de Vienne (1489-1523). Il essaya de synthétiser toutes les connaissances antiques et modernes en une vaste « périégèse » ou description du Monde. L'œuvre, imprimée en 1550, est considérable, quoique fort inférieure à son modèle au point de vue de l'unité et de la proportion; c'est surtout un recueil de documents puisés à toutes sources et consciencieusement juxtaposés : certaines descriptions, celles de l'Allemagne et des contrées du Nord, sont complètes, exactes et pittoresques; d'autres sont erronées et insuffisantes. L'auteur, du reste, s'en explique lui-même avec franchise : il n'a pas rencontré, chez tous ceux auxquels il s'est adressé pour rassembler les matériaux de son ouvrage, la bonne volonté qu'il aurait souhaitée : « De France, je n'ay rien pu tirer, sinon ce que se trouve es communes histoires : que si les Françoys, Ilespagnols, Angloys, Escossoys, Danoys, Suessoys et Polonoys se fussent employez a nous ayder en ceste besongne, sans nulle double elle eut esté plus parf aie te. »
Conclusion. — Nous arrivons, avec l'ouvrage de Miinsler, à une époque décisive dans riiisloire delà géographie. Do la fin du xni" siècle à 1550 environ, elle a refait le chemin parcouru par la science antique. Peu à peu, sous la près-
sioii de l'oxpérience, elle a senli la nécessité de se séparer de ce guide, sûr au début, insuffisant désormais. Elle s'en est séparée timidement d'abord, puis d'une façon de plus en plus nette.
De Behaim à Munster, l'esprit critique s'affirme, l'indépendance àl'égard de Ptolémée croît dejour en jour. Bientôt la science s'émancipera complètement de la tutelle antique et, dégagée des entraves du passé, deviendra véritablement la science moderne.
La fin du XVr et le XVIP siècle. — C'est vers 1550 environ que se consomme, avec Ortelias et Mercafor, cette séparation de la science moderne d'avec la science antique : ce fut l'œuvre de l'école flamande, qui remplace dès lors l'école allemande à la têtetlu mouvement géographique.
Abraham Œrlel ou Orteliiis, d'Anvers, considéra le premier la géographie nouvelle comme étant nettement distincte de la géograjihie ancienne, tout en comprenant très bien leur liaison et leur dépendance nécessaires. Il consacra à la géographie nouvelle un recueil intitulé : Theatriim orbis terrariim, composé d'après tous les ouvrages contemporains, relations, mémoires, et orné de cinquantetrois cartes gravées sur cuivre; l'ensemble des cartes d'Ortelius forma le premier atlas, qui fut reproduit à un nombre infini d'exemplaires, et accompagné d'un texte en diverses langues, flamand, allemand, français, espagnol, italien, anglais.
Le second recueil, consacré à la géographie ancienne et intitulé : Complément au Théâtre du Monde, comprenait une suite de cartes avec lexique et un dictionnaire : c'est la première ébauche d'une science qui ne se développera qu'au xix^ siècle : la géographie comparée.
L'ami et l'émule d'Ortelius, Gerhard Kaufmann, plus connu sous son nom latinisé de Alercalor, rendit aussi de grands services à la science. On a pu dire que « son œuvre fit révolution en cartographie ». 11 inventa et employa pour la première fois, dans sa grande Carte nautique de /Ô09, le système de projections à latitudes croissantes qui porte son nom, et qui est resté depuis en usage pour toutes les cartes destinées à la navigation.
Vers la même époque, le Français Fernel, médecin et mathématicien, essaya de déterminer la longueur d'un
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degré lerreslre entre Paris el Amiens, au moyen d'un compteur adapté à une roue de sa voiture, et, malgré l'imperfeclion de ce système de délerminulion, il réussit à obtenir une évaluation presque exacte.
La l'^rance préludait ainsi au grand rôle qu'elle allait jouer au xvn^ siècle où elle prit la direction du mouvement scientifKjue, comme du mouvement artistique et liltiîraire. Ce qui caractérise cette période, c'est un prodigieux essor des études astronomiques et mathématiques, qui atteignent un degré de développement inconnu jusqu'alors, avec Galilée^ Kepler^ Huyyhens, Leibniz^ Pascal^ Newton et Cassini.
Le télescope, inventé en 1606, facilita les observations. Galilée découvrit en 1610 les satellites de Jupiter et Cassini dressa plus tard, en 1666, des tables qui permirent d'appliquer cette importante découverte à la navigation.
C'est surtout vers le problème de la mesure de la Terre que se tourna l'activité des savants français. On reprit la tentative de Fernel, mais cette fois à laide des procédés de la géodésie moderne, c'est-à-dire par la triangulation. Picard, de l'Académie des sciences, mesura de nouveau en 1669 la distance comprise entre Paris et Amiens, et obtint cette fois une évaluation d'une exactitude presque absolue.
• Cassini et La Hire mesurèrent de même, de 1683 à 1718, l'intervalle compris entre Dunkorque et Perpignan. « Un réseau de triangles et de déterminations astronomiques enveloppe du nord au sud le méridien central, ou, comme on disait alors, la méridienne du royaume; ce méridien se trouva moins long qu'on ne le pensait, ce qui fit dire plaisamment à Louis XIV que J\1M. de l'Académie lui enlevaient une partie de ses États. » (Vivier de Saint- Martin.)
En même temps que les travaux des savants français fixaient les bases de la géographie de leur pays, ils servaient de modèles à toute l'Europe et suscitaient dans les divers États une émulation féconde. Grâce à cette seconde et brillante renaissance de la géographie scientifique, on fut à même de rectifier définitivement les anciennes erreurs, el de donner une fois pour toutes aux ditférentes parties du monde connu leur vraie forme et leurs dimensions véritables. Les observations de nos missionnaires en Asie,
et surtout, en Chine, eurent à cet égard la plus grande importance (1).
(^.omme nous l'avous remarqué à propos de la période précédente, la partie descriptive de la géographie est loin d'atteindre un développement comparable à celui de la partie scientifique. Le seul ouvrage de généralisation de iépoque est la curieuse Géographie générale du Hollandais Vareniiifi, publiée en 1671. On peut citer aussi, parmi les livres (jui marquent un eflbrt d'explication des phénomènes naturels, le traité publié en 166.3, à la Haye, par .1. Vossius, sous le titre de Mouvement des mers et des vents (De motii marium et ventonim liber). 11 n'est pas étonnant que la Hollande, pays de grande marine guerrière et commerciale, ail été aussi, à cette époque de sa prépondérance, un centre de science géographique. Pendant la plus grande partie du xvii* siècle, c'est surtout à l'école des Hollandais que se forme l'expérience de nos marins français et celle de nos géographes ; en particulier, c'est à ces rivaux que marins et cartographes de notre pays empruntent leurs connaissances sur les parages de traite et de commerce de l'Afrique occidentale.
Le livre de Varenius est le premier livre moderne qui renferme une esquisse de géographie physique raisonnée et fondée sur des observations précises. Les chapitres qu'il consacre à la géographie de la mer, aux venis et aux courants attestent que l'activité maritime des Hollandais avail profité à la science. Science parfois incomplète, conjecturale, mais édifiée avec méthode et dépouillée de tout recours au merveilleux. La Géographie générale de ^"arenius est aussi loin de la géographie miraculeuse et abstraite du moyen âge que la philosophie de Descartes de la scolastique. — Les autres travaux du xvii'' siècle sont des œuvres d'érudition — de très grande valeur, du reste — consacrées à la géographie ancienne et particulièrement à celle de la période romaine. Les plus estimés de ces ouvrages sont ceux du Flamand Grnter, d'Anvers, de Vossius. de l'Allemand Cellarius, des Français Saumaise, du Cange et Samuel Bochart.
Lesérudits du xvu^ siècle, à la suite d'Orlelius, accumn-
(1) On se rappelle que les missionnaires jésuites furent au xvii<= siècle les astronomes et les mathématieiens officiels de fempire chinois et qu'ils furent chargés par les empereurs d'uue réforme générale de la cartograi)lne.
lèrent ainsi une immense qnantilé de matériaux pour la géographie comparée, tandis que les Picard et les Cassini posaient les bases de la géographie physique et mathématique. L'époque suivante devait meltre en œuvre cette masse d'observations, appliquer ces méthodes et ces procédés d'une siireté désormais définilive.
Les cartes accusent un progrès correspondant : malgré tout, on peut y relever encore bien des imperfections. Dans la plupart, aucune projection rigoureuse n'est employée : le réseau de degrés est incomplet; souvent, les latitudes seules sont indiquées ; les méridiens manquent ; le tracé des fleuves est fort inexact; le dessin des montagnes est tout conventionnel; des figures symboliques du plus étrange effet représentent les particularités de la géographie physique et politique des divers pays (1). A mesure que l'on avance vers la fin du siècle, la fantaisie fait place à la science; les dimensions gagnent en exactitude, le dessin en précision : on commence à employer d'une manière régulière la projection de Mercator pour les cartes nautiques et la projection stéréographique pour les autres; à tous ces signes s'annonce le xvni*" siècle.
Mais déjà aussi le progrès des sciences mathématiques, que n'équilibre point un égal progrès des sciences naturelles, tend à rendre la géographie trop étroitement confondue avec la géodésie et la nomenclature. Il y a déjà, dans la nature des gains scientifiques du xvn® siècle en matière de géographie, la marque des excès de promptitude déduclive que Ion observera, au siècle suivant, dans les grandioses hypothèses du naturaliste Buiïon et dans les ordonnances géométriques du relief que Buache proposera à l'Académie des sciences.
(1) Les places fortes sont indiquées par des forteresses en miniature ; des arbres symbolisent la flore et des animaux plus ou moins fantasti([ues la faune; les mers sont agrémentées de vaisseaux et de moiislres marins, de.
LE XVIIl» SIÈCLE. ''*3
CHAPITRE X
LE XVIII* SIÈCLE. — PROGRÈS DE LA GÉODÉSIE ET DE LA CAR- TOGRAPHIE. — ESSAIS DE GÉOGRAPHIE SYSTÉMATIQUE.
Sommaire.
Au xviii^ siècle, les travaux scientifiques prennent un caractère général. Expéditions topograpliiques de Godln,Bou(/ue)\ La Condamine au Pérou (17;?5-4.")), de Clairaud et Maupertuis en Laponie (1736). Mesure de l'arc du méridien entre Dunkerqueel Barcelone par .Uc't/jam et Delambt'e. Ln. Carte de France de Cassini. La Carte des Chasses. La Mappemonde et les cartes de Delisle (1675-1720) et de Bourguignon d'Anville.
La géologie entre en scène dès le début du xvrii^ siècle avec les travaux de Woodward. Werner, Stenon. Buache met en lumière l'étude du relief, mais introduit la division erronée en bassins. Pascal, Mariette, Bougner, Laplace, Ramond font faire de grands progrès à la météorologie et à l'hydrographie. L'œuvre de Buffon, de Zimmermann, de Tournefort, etc. Essais d'ethnographie scientifique [Camper), de linguistique [Leiliniz. WesitinK de géographie scienlilique.
Caractères généraux des œuvres géographiques du XVIII" siècle. — Avec le xviii*^ siècle, en eflet, commencent la floraison, l'épanouissement de tout le travail scientifique du xv!!*^ ; on applique les grands principes des Picard et des Cassini, on met en œuvre leurs procédés et leurs méthodes. Le gouvernement se place à la tète de toutes ces entreprises qui passionnent l'opinion publique et prennent le caractère d'entreprises nationales, dans la pleine acception du mot. Les nombreuses relations de voyages de science pure ou de découvertes accomplis à cette époque portent tous la mention : « Voyag-e fait par ordre du Roy » ; l'Académie des sciences et l'Académie des inscriptions sont les véritables centres des études géogra phiques, non seulement françaises, mais européennes; les particuliers, enfin, suivent avec intérêt les travaux des savants et les découvertes des voyageurs, les encouragent, les soutiennent de leur approbation et souvent de leur argent (1).
(1) Quand le gouvernement de Louis XV, obéré par les dépenses de la guerre de Sept Ans, ne put plus suffire aux frais nécessités parla Grande Carte l'a Cassini, il se forma une société particulière dont les actionnaires se chargèrent de suppléer le gouvernement on sulivenlionnant l'œuvre.
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Grands voyages scientifiques; cartographie nouvelle. — C'est ainsi que de i^randt's entreprises d'une céiéhrilé européenne se poursuivent durant tout le xviii" siècle, parallèlement aux grands, voyat^es : les plus remarquables de ces expédilions topograplii<[ues sont celles de Godin, Boiig lier cl La Condamine au Pérou : 1735-45); de Clairaiid et de Maiipertuis en Laponie (1736); et, plus lard, celle de Delainhre et de Méchain, qui mesurèrent en 1792 l'arc du méridien compris entre Dunkerque et Barcelone, opération dont on déduisit la longueur du mètre. On peut dire que les Français sont les premiers qui aient mesuré la Terre. Ce sont eux également qui, les [)remiers, en ont donné une représentation exacte, grâce aux travaux des Cassini, de Guillaume Delisle et de J.-B. Bourguignon d'Anville.
La carte de Francs. — Les atlas scientifiques. — En 1733, l'Académie, ayant décidé la construction dune carte de France basée sur le système le plus rigoureux et le plus complet de triangulation géodésique, confia au fils et au petit- fils de Dominique Cassini le soin de la dresser; ce travail, commencé dès 1774, ne fut achevé qu'en 1783. i< La Carie géométrique de France, dit l'Allemand Peschel, fit époque dans l'histoire de la cartographie, et servit de modèle à tous les autres pays. » Déjà l'on procède au levé de véritables cartes topographiques. Telle est la fameuse Carie des Chasses, « travail des plus remarquables qui a longtemps été copié par tous ceux qui ont publié des cartes des environs de Paris, qu'on consulte encore aujourd'hui avec fruit et qui est une merveille de gravure. Ce monument 'l'expression n'est pas exagérée) fait le plus grand honneur au corps des ingénieurs géographes et à son chef Berthier, ainsi qu'à son graveur Guillaume N. de La Haye. » (Gabriel Marcel.) La Carte des Chasses contient la représentation rigoureuse et détaillée des pays compris entre Mantes, Saint-Denis, Corbeil et Rambouillet. Son auteur, Guillaume de La Haye, fut le graveur émérite de toutes les œuvres de d'Anville. L'œuvre, commencée en 1764, ne fut terminée qu'en 1807.
Delisle et d'Anville. — Les savants français ne se bornèrent pas à la confection d'une carte particulière :
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Delisle cl. Bourguignon d'AuvilIe essayùrenl duccuiiiplir pour le monde enlier ce que les Cassini accomplissaient pour la France.
Les déterminations astronomi({ues élaient restées jusqu'alors à l'état d'observations théoriques. Le premier essai d'application qui en fut fait date de 1G93, où les déterminations pour l'Europe occidentale apparaissent dans l'édilion du Sephine français. Mais c'est dans l'œuvre de Guillaume Delisle que celte application atteint toute son extension. Le but de Delisle (1675-17'26; fut de rompre avec toutes les erreurs du passé et d'édifier sur une base désormais inébranlable d'observations astronomiques d'une précision rigoureuse la mise au point définitive de la géographie moderne. Sa Mappemonde ei ses cartes particulières des quatre parties du monde, résultat de cet immense travail de critique, ramenèrent enfin les parties orientales de l'ancien continent à leur véritable forme et à leurs vraies dimensions. C'est Delisle qui, pour la première fois, donna à l'axe de la Méditerranée sa vraie longueur et, par conséquent, restitua à l'Europe ses proportions réelles.
L'œuvre de Delisle fut continuée et perfectionnée par Bourguignon d'Anville. Delisle avait seulement touché aux traits d'ensemble : d'Anville s'attacha à toute l'infinie diversité des détails ; il s'inspira des grandes expéditions scientifiques contemporaines, des voyages de Behring, de l'abbé La Caille au Cap, de nos missionnaires en Asie et des ouvrages hollandais qui passaient à juste titre pour les mieux informés de l'époque. La cartographie générale atteint avec d'Anville son plus haut point de perfection ; elle unit la précision à la délicatesse : c'est une œuvre à la fois de science et d'art. Le mérite de d'Anville est d'autant plus grand que le nombre de matériaux dont il disposait était encore relativement restreint : il ne put s'appuyer avec quelque sûreté que sur deux cents déterminations astronomiques, chitïre fort insuffisant, vu l'étendue de sa tâche : « Tout le reste dut reposer sur des déductions, des combinaisons et des discussions d'itinéraires; labeur immense où il déploya une admirable sagacité. ^ (V. de Saint-Martin.)
Les cartes de Samson n'ont pas, à beaucoup près, malgré leur célébrité, la valeur des œuvres de G. Delisle et de d'Anville.
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Caractère des essais de géographie descriptive. — Le développement de la géographie descriptive, coninae aux époques précédentes, relarde sur celui de la géographie purement scientifique. Mais il se fait, en ce xyu!"" siècle si fécond en recherches, en inventions, en vues de génie, un travail d'élaboration qui prépare la renaissance définitive de la géographie telle que Slrabon l'avait jadis comprise. Cette renaissance ne se pouvait produire encore : avant d'analyser les rapports de la Terre et de l'Homme, il fallait étudier l'une et l'autre, et les étudier à part et en détail; il fallait amasser patiemment une quantité de faits assez considérable pour permettre au génie d'un Humboldt ou d'un Hitter d'en dégager des idées et des lois générales.
De même que les travaux des savants du xvn^ siècle avaient préparé l'éclosion de la géographie scientifique au xvni",. les travaux des savants du xvni® siècle préparent l'éclosion de la géographie comparée au xix*. Ici encore, c'est la France qui est l'initiatrice, quoique les autres nations, surtout les nations germaniques et Scandinaves, apportent à l'œuvre commune un contingent d'une grande valeur.
Progrès de la géologie et des sciences naturelles. — Nous ne pouvons, dans le cadre de cette étude, énumérer tous les ouvrages consacrés à l'étude de l'histoire physique de la Terre par les hommes de science du xvin*^ siècle : nous signalerons seulement, parmi ces recherches, celles qui ouvrent la voie aux géographes de notre époque.
Dès l'année 1702 paraissent des études de géologie: celles de l'Anglais Woodward, de l'Allemand Werner, du Danois Slenon, attirent l'attention du monde savant sur la composition des roches, sur la disposition des strates de l'écorce terrestre, sur l'explication des phénomènes volcaniques et sur ce qui deviendra, avec Cuvier, la paléontologie.
L'orographie systématique : Buache. — L'étude du relief terrestre est mise en pleine lumière par les Fran(;ais Philippe Buache et Dupain-Triel.
Le relief, cette « charpente du Globe », est d'une telle importance pour Buache qu'il en fait la base de tout un système. Ce système consiste en une division des terres en
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bassins fluviaux, s(^parés par des chaînes de montagnes. Les idées de Bnache, trop absolues, le conduisirent à fausser le vrai caractère des régions en établissant partout entre elles des barrières naturelles qui, parfois, n'existaient que dans son imagination. Son système eut un tel succès qu'il s'est conservé jusqu'à nos jours et qu'on a eu grand'peine à réagir contre cette fragmentation arbitraire de la surface du Globe en compartiments montagneux.
Progrés de la météorologie et de l'hydrographie. — D'autres innovations furent plus heureuses pour la constitution de la science que celle de Buache : telle est, par exemple, l'application du baromètre à la mesure des hauteurs, création essentiellement française à laquelle sont attachés les noms de Pascal, Mariotte, Bouguer, de Luc, Laplace, Ramond.
Les faits hydrographiques et climatologiques donnent également lieu à nombre d'observations. Cook et Forster, lors de leur premier voyage, en 177:2, tentent les premiers essais de mesure et d'étude des profondeurs océaniques. L'emploi du thermomètre Réaumur (1683-1757) facilite l'observation des températures. Dès 1689, on commence à Paris et à Lille à mesurer la hauteur de la quantité de pluie tombée dans un temps donné, exemple bientôt suivi dans les autres pays de l'Europe. Dès 1686, vers la même date à peu près, l'Anglais Halley publie une théorie des vents alizés et des moussons.
L'œuvre de Buffon ; son influence. — Les Époques de la Nature de Buffon contiennent en germe toute la géographie botanique et zoologique, qu'inaugurent les travaux de V Allemand Zimmermann. Des observations comme celles de Tourneforl en Arménie, de Linné en Laponie, de Saussure en Suisse et de Bamond dans les Pyrénées révèlent un des faits les plus importants de la géographie botanique, l'étagement des zones de végétation sur le flanc des hautes montagnes et leurs ditférents caractères par rapport à l'altitude.
Dans le même ordred'idées,Zimmermann, toujours sous l'inspiration de Buffon, publie la première carte montrant la répartition des mammifères à la surface du Globe.
Essais d'ethnographie scientifique, de linguistique, de
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géographie statistique. — La première lenlalive de classification des races humaines date de 1684; on ignoreie nom de son auteur, qui n'a pas signé sa communication au Journal des Sçnuans du 24 avril de 1684. Il distingue parmi les humains quatre à cintf « espèces ». Un peu plus lartl, le Hollandais Camper (1722-1789) posa les principes d'une classilication des races humaines fondée sur la mesure de l'angle facial.
Une autre classification, fondée sur l'étude des langues, avait été ébauchée par Leibniz; il divisait les hommes en deux grandes familles : les Japétiques et les Araméens. On trouve dans son exposé ethnographique des vues très justes sur la parenté des Turcs, des Mongols, des Mandchous, des Finnois, et sur le singulier isolement de la race mystérieuse des Basques. Ces études linguistiques se poursuivirent durant tout le cours du xvni" siècle.
Les voyages et les observations (.VAnquetil-Diiperron dans l'Inde (1754-1761), la publication de la première grammaire sanscrite (1790) par l'Allemand Wesdin, annoncent déjà les grands travaux des Schlegel et des Max Mûller, travaux dont la géographie du xix* siècle recueillera le bénéfice.
Enfin, l'idée de calculer d'une manière régulière la densité de la population des diverses régions du monde civilisé apjiaraît en 1742 et est appliquée, imparfaitement tout d'abord en Suède, puis d'une manière plus complète aux États-Unis en 1790.
On voit par ce bref exposé que déjà tous les éléments d'une synthèse géographique sont épars dès la fin du xvni" siècle dans une masse d'ouvrages de détail dus au fécond labeur de tous les savants d'Europe.
L'époque est toute d'analyse. Les ouvrages d'ensemble qui prétendent au litre d' « œuvres géographiques générales » n'ont pas le moindre caractère synthétique. On ne s'entend pas sur le sens du terme « géographie ». Depuis Strabon, on en a oublié la définition. Chacun y met ce (pi'li veut. Pour les membres de l'Académie des sciences, c'est l'étude des déterminations astronomiques; pour Buache et ses disciples, c'est celle du relief; pour les « géographes » allemands, c'est simplement l'étude des » États », c'està-dire ce que nous désignons aujourd'hui sous le nom de géo<jraphie politique et admin.islrative ; pour d'autres
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encore, comme Hilbner, l'auteur des Questions géoçjra- /)/iirjues qui parurent en 1726 et eurent un nombre considérable d'éditions, c'est une sèche nomenclature, une fastidieuse énumération de noms de fleuves, de villes et de montagnes. Chacun ne voit qu'un côté de la question. Personne ne se rend compte d'une manière suffisamment claire que la géographie est tout cela à la fois, et encore autre chose. Mais ne blâmons pas les hommes du xvin'= siècle ; c'est par leurs eflbrts persévérants, par leurs études de détail, par leurs voyages accomplis au milieu de difficultés sans nombre à la recherche de la vérité scientifique, qu'a été rendue possible la constitution définitive de la science contemporaine. Ils ont posé les fondements, rassemblé les matériaux. Il ne restait plus qu'à construire.
LE XIX"" SIECLE
Sommaire.
Au xix* siècle, la géographie, devenue une véritable science, est étudiée dans tous les pays de l'Europe. C'est en Allemagne surtout que se produit d'abord une véritable renaissance géographicfue avec Alexandre de Hwnboldt (ncO-lS.^Î)) et Karl fiitter (17 79-1859), qui établirent les rapports qu'il y a entre la science de la Terre et la science de l'Homme. Dans son (Cosmos, Humboldt emploie une véritable métliode, ptirtant la lumière dans l'étude de la géoirraphie, jusque-là trop confuse. Ritter, de son côté, y porta la vie. Sa Géographie générale comparée 18 1 7! ; il vivifie, en effet, la géographie par l'étude de l'histoire et établit des généralisations puissantes et originales. Peschel et Richtho/én continuent noblement ces traditions en Allemagne.
L'entrée en scène de la France est plus récente; dans le domaine de la géologie, MM. Fouqué, de Lappai-enl, Marcel Bertrand acquièrent uu grand renom. Mais la géologie n'absorbe pas la géographie. M. F. Ratzel et la géograplne humaine (anthropogéograpliie). ^1M. Himly, Levassour et surtout Elisée Reclus représentent la France. — Les sociétés de géographie. — Progrès de la cartographie et de la technique des cartes. Les cartes d'état-major. Les bureaux topographiq\ies.
Généralisation du goût des études géographiques en Europe. — Vers la fin du xviu" siècle, le grand mouvement
d'études de géographie scientifique qui s'était manifesté en France avec tant d'éclat gagna les autres pays d'I'^uropc. Les Allemands surtout montrèrent un zcle particulier pour les entreprises topograpliiques dont les savants fran- (;ais venaient de donner si magistralement l'exemple. La plus remarquable de ces entreprises, due à l'initiative du général allemand Bayer, fut organisée en vue du mesiirarje des régions comprises entre les Méridiens de Bonn et Kœnigsberg, et entre les parallèles de Christiania et de Palerme.
Une série de conférences générales, après avoir obtenu l'adhésion successive des grandes puissances, éhu'git les limites de l'entreprise et les étendit, d'abord à l'Europe centrale, puis à l'Europe entière, enfin à tout l'Univers. Depuis 1886, il existe donc une entreprise internationale de mesiirage de la Terre^ qui a été organisée parla Conférence de Berlin, tenue en 1893. Elle fournit des résultats chaque jour plus complets, et permet ainsi d'asseoir sur des fondements solides une science et une cartographie en voie de constitution définitive.
Constitution de la science géographique. — On peut en effet dire sans exagération que la géographie s'est vraiment constituée au xix'' siècle, en même temps que l'histoire. Tandis que l'école historique faisait d'une science morte, exsangue, une oeuvre palpitante de vie et de couleur, une résurrection, l'école géographique, à son tour, ressuscitait la science de la Terre et de rHonime. Définie et comprise comme elle le devait être par le pénétrant génie des Anciens, oubliée et obscurcie au cours des siècles, puis retrouvée par fragments, lentement reconstituée par l'esprit moderne aidé du souvenir de la science antique, la géographie va enfin reconquérir ses titres perdus et reprendre son rang parmi les sciences.
Il y a de singulières analogies entre .son histoire et l'histoire des découvertes, quand on les rapproche lune de l'autre : des deux parts, c'est un éternel recommencement . Devant cet effort persistant de l'esprit de l'homme « qui se lasse de tout, excepté de comprendre », on sent plus vivement que jamais que cet esprit porte en lui-même un principe supérieur qui, après avoir résisté à tous les obstacles, fiait tôt ou tard par les vaincre.
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C'est ainsi qu'après bien des siècles de trnvaux et de patientes recherclies, on finit, non seulement par revenir à la vraie conception de ce que doit être la géographie, mais à compléter et à dépasser les Anciens sur bien des points.
Déjà, dès le milieu du xvui" siècle, on s'était efforcé de réagir contre le caractère purement conventionnel des livres d'enseignement géographique.
Tout arbitraire qu'il fût lui-même, le système de Buache navait pas moins exercé une action salutaire, en montrant que les faits d'ordre physique, les faits de relief entre autres, n'avaient pas moins d'importance que les faits d'ordre politique dont on s'était jusqu'alors presque exclusivement occupé : la notion de pays commença dès lors à poindre, à côté de la notion d'ElaL
Division du travail scientifique en géographie. — D'autres théoriciens, Allemands pour la plupart, distinguèrent plusieurs parties dans la géograj)hie : une partie mathématique, une partie physique, une partie politique ou chorographie; mais ces divisions ne passèrent pas dans la pratique : elles restèrent à l'état d'idées, de principes, et l'on continua à ne voir dans les diverses régions du Globe que des êtres abstraits et factices.
Après le système de Buache qui lui porta le premier coup, ce furent les grands bouleversements territoriaux de la Révolution et de l'Empire, qui battirent en brèche la géographie politique.
D'autres causes favorisèrent la formation d'un esprit nouveau ; des œuvres comme celles de Buflbn et de J.-J. Rousseau, des voyages comme ceux de Cook et des Forster, en développant et en enrichissant le sentiment de la nature, contribuèrent à ramener les esprits à l'étude des phénomènes physiques.
Enfin, les travaux spéciaux dont nous avons précédemment énuméré les principaux otlVirent un véritable trésor d'observations, dans lequel il n'y avait plus qu'à puiser. La mise en œuvre de tous ces éléments appartient à l'Allemagne, qui redevient au xix" siècle le théâtre de la seconde renaissance géographique, comme elle avait été, aux xv^ et xvi" siècles, le théâtre de la première.
La renaissance géographique en Allemagne. — Deux
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hommes de grand savoir et deux grands esprits, Alexandre de nnmholdl (lim-li^y.)) el Karl Bit 1er {1119- iSb'.)), constiluèi-enl la géographie comme science, en reprenant ce qu'il y avait de plus juste et de plus fécond dans les vues des Anciens, et en y ajoutant ce qu'il y avait de plus neuf et de plus original dans les acquisitions de la pensée moderne.
Ils mirent en relief cette idée, déjà exprimée, mais non appliquée avant eux, que tous les phénomènes d'ordre physique et politique, étudiés Jusqu'alors isolément, j)résentaient entre eux une étroite connexion et formaient, selon l'expression même de Ritter, un ensemble virant.
Avant eux, on n'avait vu dans la géographie que la science de la Terre ou la science de rHomme : personne n'avait établi de rapports entre les deux termes de la définition, Humboldt et Ritter se consacrèrent à l'étude et à la démonstration de ces rapports : à une sèche juxtaposition de travaux de détail, sans unité, sans lien, à un mécanisme, ils substituèrent une synthèse raisonnée, vivante, un organisme. Par là ils firent œuvre de créateurs.
Alexandre de Humboldt. — Humboldt, moins exclusivement ^eo^ra/>/ie que Piitter, fut un esprit universel. Il rassembla en une encyclopédie gigantesque, le Cosmos, publié en 1845, les résultats de toute une vie d'observations, d'études et de lointains voyages (1) : c'est une prodigieuse accumulation de faits qui se rattachent à tous les ordres de connaissances, géographie, agriculture, économie politique, archéologie, histoire naturelle, botanique.
Mais ce qui dislingue le Cosmos d'une compilation dans le genre de VHistoire naturelle de Pline, c'est qu'il y a dans l'œuvre de Humboldt plus et mieux qu'une riche moisson de faits : // y a une méthode ; l'esprit y domine la masse des notions; il les organise par des généralisations puissantes. Humboldt est à la science moderne, dans une certaine mesure, ce qu'Aristote fut à la science antique : un organisateur de premier ordre. Il excelle à classer les faits qu'il expose, à démêler leurs caractères communs, à les réunir en catégories distinctes, à dégager, en les rattachant à leurs causes naturelles, les lois physiques qui les
(1) Ses voyages les plus célèbres sont ceux d'Amérique et d'Asie centrale.
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n'fj^issent. Il mit ainsi l'ordre à la place du chaos, et en mémo temps, en découvrant entre certaines catégories do faits des analogies insoupçonnées jusqu'alors, il créa de nouvelles branches d'études géographiques, entre autres la climalologie (1) et la physique des mers.
Karl Ritter. — Si Humboldt porta surtout la lumière dans ces études, Hitler y porta surtout la vie. Le litre de son œuvre principale, publiée à Berlin en 1817, Géographie générale comparée, définit bien le but qu'il s'est proposé. « Ce qui caractérise une Géographie générale, a-l-il dit, c'est qu'elle s'elVorce d'être une science comparée^ c'està-dire de représenter les rapports changeants de la nature organique et inorganique et de l'histoire des peuples. » — Le grand service que Ritter rendit à la géographie, ce fut de la vivifier par l élude de ihistoire; il essaya de fondre les deux ordres de sciences, naturelles et historiques, dont on avait jusqu'alors totalement oublié, négligé ou méconnu les rapports. Si Humboldt fut en matière géographique l'Aristole du xix'' siècle, Ritter en fut à la fois le Polybe et le Slrabon. 11 établit d'une manière décisive que le milieu physique a de tout temps exercé une puissante influence sur les civilisations, et qu'il y a des peuples dont le caractère et l'histoire sont écrits sur la carte.
On conçoit que Ritter ait été amené ainsi à saisir très vivement la physionomie particulière de chaque pays; dans une série d'études spéciales, qui ne sont que l'application de ses principes généraux, il détermine le caractère des grands individus terrestres, comme il aimait à dire, par de fines analyses, des rapprochements perpétuels, des comparaisons ingénieuses et neuves.
La géographie dans l'enseignement et dans l'éducation. — Les conceptions de Humboldt et de Ritter dominent encore la science contemporaine. Sans doute, il y a dans leur œuvre des parties caduques. On a reproché au premier nombre de généralisations trop hardies, au second des rapprochements forcés, des conclusions
(1) C'est à. lui qu'on doit le système des lignes isothermes; le premier il montra l'importance des catégories de climats maritimes et de climats conlinenlaux.
(l'une exactitude conleslable (1). Mais ces témérités, inséparables d'une science encore incomplète, no doivent pas faire oublier les grands mérites des travaux de Humboldt et de Ritter : sans parler de rélévalioii de leur pensée, de cette sorte d'enthousiasme pour les idées générales qui est la marque de leur époque et <[ui prèle à toutes les œuvres de ce temps des accents si entraînants et si nobles, — sans parler de tout cela, la méthode seule des deux grands savants a exercé sur la géographie une intluence décisive; non seulement elle en a fait une science autonome^ mais encore elle en a fait une discipline pour l'esprit^ un objet d'enseignement et d'éducation générale.
Cette manière nouvelle d'envisager la géographie se retrouve aujourd'hui dans tous les pays civilisés. Les efforts des savants continuent sans doute à se porter vers des points spéciaux et à enrichir toujours davantage le domaine, singulièrement étendu désormais, de la science de la Terre et de l'Homme ; mais ces travaux ne restent plus, comme autrefois, enfouis dans des archives d'État ou confinés dans des bibliothèques particulières ; on travaille à les mettre à la portée de toutes les intelligences, à en vulgariser les résultats les plus marquants, à mettre, eu un mot, l'opinion publique au courant de la science, sans jamais laisser oublier le grand principe d'unité qui rattache les unes aux autres ces études d'ordres divers, et qui fait de la géographie la science de l'organisme terrestre, l'explication raisonnée de l'Univers.
La géographie après Ritter : Peschel, Richthofen. — C'est dans cet esprit qu'est conçu l'enseignement géographique tel qu'on le donne à présent en Allemagne et en France. L'Allemagne vit un instant se manifester chez les successeurs de Humboldt et de Ritter une tendance à la spécialisation qui ne laissa pas d'inquiéter les adeptes de la «Géographie générale «: un moment, la scission faillit s'accomplir entre les éléments physiques et les éléments politiques dont Ritter avait si hautement proclamé l'étroite
(1) Par exemple, lorsqu'il explique la supériorité actuelle de rEuro[)e — supériorité qui s'est si fort atténuée depuis le temps où écrivait Piitler — par le calcul d'une proporlioa entre la surface de l'Europe et le développement de ses côtes.
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connexité et la liaison nécessaire. Mais on revient aujourd'hui aux principes du maître, et les spécialistes les plus déterminés, comme Pesc/iel, Richlhofen, partagent leur temps entre l'étude des questions j^énéralcs et particulières et Ihisloire proprement dite de la géographie : renseignement reste pénétré, à tous ses degrés, de ce grand souftle de généralisation, de cette haute inspiration philosophique dont le mérite remonte à Humboldt et à Karl Ritter.
Géologie et géographie; rôle de chacune. — En France, la rénovation des études géographiques est de date plus récente. Notre pays avait, à la fin du xvni® siècle, toutes les chances d'inaugurer ce magnifique ensemble d'études à la fois scientifiques et morales qu'il fut donné à un Ritter de mettre en œuvre sous le nom de géographie ; et cependant ce sont d'autres qui ont récolté ce que nous avions semé. Du moins avons-nous su leur en faire honneur sans réserve et prendre à leur école les modèles et les inspirations nécessaires.
Comme eux, la fièvre de spécialisation nous a saisis tout d'abord, surtout en matière géologique. Les progrès immenses de la géologie au cours de ces vingt dernières années ont même failli mettre en péril l'enseignement géographi([ue. Les admirables travaux de maîtres tels que Fonqiié, de Lapparent, Marcel Bertrand, dignes rivaux d'Edouard Suess, auteur de VAntlitz der Erde (Face de la Terre), etc., ont élargi le domaine de la science géologique jusqu'à le rendre absolument contigu de celui de la géographie. Géologie et géographie ont même à plusieurs reprises failli se confondre. Mais la science géologique est devenue assez étendue pour exiger l'effort exclusif de savants originaux, et les progrès de la physique des climats, de la géographie botanique et zoologique, de l'anthropologie et de l'ethnographie, en sollicitant aussi l'attente des géographes, les ont obligés à faire œuvre de sélection dans leurs emprunts géologiques comme dans les autres.
L'équilibre se rétabht peu à peu. La plupart des géographes estiment aujourd'hui que leur domaine est bien assez vaste en se tenant limité à l'étude des phénomènes actuels et laissent aux géologues le soin de reconstituer l'histoire
lointaine de la Terre, dans les âges où il n'y avait point d'humains et, par là môme, point de rapports à établir entre les humains et la nature.
La géographie humaine. — Ce retour à la discipline prêchée par Itilter a été l'occasion d'une enquête de plus en plus détaillée et intéressante sur les rapports des sociétés humaines avec leurs habitats. Le géographe allemand Ralzel a pu, en s'inspirant de ces principes, faire la belle enciuêle philosophique à laquelle il a donné le nom de Géographie humaine (Anthropogéographie).
Il serait injuste de ne point citer, parmi les grands rénovateurs de ces études de géographie appliquée aux sciences politiques et sociales, plusieurs maîtres français : ^4. Himly, auteur de VÉtude sur la formation territoriale des États de VEurope centrale, et E. Levasseur, initiateur de la géographie économique en France, et surtout Elisée Beclus, dont l'œuvre à la fois vaste, sûre et élégante, constitue un véritable monument.
Les sociétés savantes. — C'est aussi dans notre pays que les sociétés de géographie ont peut-être le plus contribué à répandre le goût de cette science, nouvelle ou renouvelée. En organisant des bibliothèques et des conférences, en provoquant des congrès, ces sociétés ont provoqué un mouvement d'opinion irrésistible en faveur de la géographie.
Représentations de la Terre. — Cartographie savante. — La représentation de la Terre, inséparable de la description ou, plutôt, de l'explication complète et raisonnée de l'Univers, n'a pas accompli de moins grands progrès. Ce qui caractérise la cartographie contemporaine, c'est une précision qui tend à devenir de plus en plus rigoureuse ; c'est encore l'étude approfondie des projections, et le perfectionnement de plus en plus grand de la technique.
Jusque vers le milieu du xix" siècle, on vécut, en France et en Europe, sur les cartes de Cassini. Mais, peu à peu, les nécessités de la politique et de la guerre firent sentir l'importance de cartes détaillées, indiquant toutes les parlicularilés d'une région, composition du sol, orographie, climat, régime hydrographique, ressources de toute nature,
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réparlilion des populations, frontières, le tout cnvisa<^é au point de vue militaire. Dès lors commença la période, des cartes dites d'élal-major, dressées par des officiers spécialement chargés de ce travail. Ces cartes ont même histoire et même caractère dans tous les pays d'Europe. Tous les États ont aujourd'hui leur carte d'état-major et leur bureau topographiijue spécial relevant du ministère de la Guerre. La carte détat-major de France a été commencée en 1818 et achevée en 1878 : elle comprend 274 feuilles.
Grands sont également les perfectionnements techniques qui ont été apportés au tracé des autres cartes. Les fleuves sont indiqués avec toute l'exactitude désirable : on ne représente plus le relief, comme autrefois, par des chaînes rigides, mais par un système de hachures plus ou moins espacées, de manière à indiquer l'altitude par le rapprochement plus ou moins sensible des traits, ou par une série de teintes dégradées, disposées de manière à donner les mêmes indications.
Le progrès de la technique des cartes a bénéficié de quantité d'inventions telles que la gravure sur acier (1820;, la lithographie (1825), la galvanoplastie (1842), la photographie {l8oC)), V héliogravure (1869), la chromolithographie (1876), etc., et autres découvertes, conséquences du merveilleux essor des sciences au xix" siècle et de leurs applications pratiques.
11 va aujourd'hui des cartes de toute nature, générales et spéciales, mettant en lumière une ou plusieurs séries de faits géographiques, des cartes géologiques, climatologiques, orogra|)hi({ues, agricoles, industrielles, militaires : il n'est pas un ordre de faits qui n'ait été ou ne soit actuellement l'objet d'études cartographiques détaillées. La cartographie de notre temps, plus encore que celle des époques précédentes, est le reflet fidèle d'une science qui présente encore beaucoup de lacunes, mais qui s'elîorce tous les jours d'acquérir plus de lumières et de répondre dignement aux intentions et aux espérances de ses grands fondateurs.
GÉOGRAPHIE MATHÉMATIQUE ET PHYSIQUE CHAPITRE PREMIER
LA TERRE DANS l'uNIVERS. — SA POSITION DANS l" ESPACE ',
l'Évolution de ses formes.
SomMAIRE.
La Terre est une planète du système solaire. EUe accomplit en 365 jours sa révolulioa autour du Soleil, et ce mouvemeut détermine la marche des saisons. Elle tourne sur elle-même en vingt-quatre heures, ce qui produit la succession des jours et des nuits. Les zones : zones glaciales, zones tempérées, zone torride. La notion de saison n'a pas la même valeur pratique pour tous les pays. Elle ne rend pas compte du fait des échanges de température et d'humidité qui oot lieu dans les différentes régions du Globe.
Étude des périodes géologiques; leur détermination par l'étude des fossiles et des plantes. Division de l'histoire de l'é'corce terrestre en trois ères : 1" ère primaire ou paléozoïque. La mer s'étend sur tout l'hémisphère austral et des deux cotés de l'équateur; végétation très riche d'un petit nombre d'espèces; faune comprenant des amphibies, quelques reptiles et les crustacés trilobites; "iP ère secondaire. Richesse beaucoup plus grande de la flore et de la faune ; modifications importantes dans la répartition des terres et des mers; 3" ère tertiaire. Augmentation des étendues continentales, plus grande intensité et plus grande diversité de la vie des plantes et des animaux. L'ère quaternaire^ caractérisée par l'apparition de l'homme, l'est aussi par une modilicalion climalérique qui eut pour elîet de soumettre les continents à l'action érosive des glaces et des eaux courantes.
Permanence de l'océan Pacifique, qui aurait eu les mêmes contours à la fin des temps primaires qu'aujourd'hui ; formation tardive et graduelle de l'Atlantique. Gommunicatio[i des océans les uns avec les autres.
Intérêt des études de géographie mathématique. — Toute étude géographique du Globe terrestre commence par l'exposé des conditions de place et de mouvement de
la Terre dans Tespace, Il n'est, nullement indifférent, en etïet, de savoir de quel groupe d'astres notre Globe suit le mouvement, comment il se présente à laclion de la chaleur solaire qui est la force originelle d'où dérive la vie sur noire planète. C'est à cette seule condition que l'on peut tracer des cartes exactes et rendre compte avec rigueur d'un grand nombre de phénomènes climatériques. En cette matière, comme pour tout le reste de la science géographique, le géographe doit s'en tenir à l'exposé des phénomènes actuels, de ceux qui expliquent les conditions physiques de la vie des sociétés humaines.
MaJs il serait dangereux de croire que la position de la Terre par rapport au Soleil, que ses évolutions dans l'espace, que les mouvements auxquels sont dus les changements de saison soient des explications suffisantes des phénomènes de la vie qui intéressent l'homme le plus directement. Le secret de ces explications ne peut être pénétré qu'à partir du moment où l'on connaîtra, en môme temps que toutes ces causes d'influence extérieure, la structure même de la Terre, la répartition proportionnelle des terres et des eaux, celle des montagnes et des plaines, enfin les perpétuels échanges d'air à températures différentes qui se produisent en toutes les régions les plus éloignées. La mathématique de la Terre n'en est point la géographie ; mais elle aide à la comprendre.
Peut-être la science astronomique est-elle plus riche en explications de la vie du Globe que nous ne l'avons cru jusqu'ici. Ainsi plusieurs astronomes éminents estiment que le déplacement des taches du Soleil exerce une influence prépondérante sur les variations périodiques de climat que l'on a observées dans des régions étendues. Mais nos observations n'ont encore jusqu'ici porté que sur des coïncidences entre les deux ordres de faits : de ce qu'ils se produisent simultanément ou se succèdent avec régularité, il ne s'ensuit pas encore qu'ils soient enchaînés par des liens de cause à effet. C'est sous ces réserves que l'on peut procéder à Tétude de la géographie mathématique.
Place de la Terre dans le système solaire. — La Terre n'est pas un corps indépendant qui roule dans l'espace. Elle appartient à un groupe de planètes dont le Soleil est le centre.
Fig. I. — Les planètes.
De CCS planètes, les unes, Mercure, Vénus, Mars et la Terre, sont de dimensions plus petites, et se meuvent à une moindre distance du Soleil; les autres, Jupiter, Neptune, Saturne et Uranus, plus éloignées de lui, sont aussi de plus fortes dimensions que les premières. Toutes ces planètes sont appelées par les astronomes salelliles du Soleil, parce qu'elles obéissent à son influence.
La Terre elle-même a un satellite qui est la Lune, cinquante fois plus petite que le Globe terrestre, et éloignée de nous d'environ 400000 ki- 1 omèlres.
Ce sont les révolutions de la Lune autour de la Terre qui règlent la succession des juois lunaires. On appelle ainsi le temps qu'emploie notre satellite à passer par ses quatre phases, nouvelle lune, premier quartier, pleine lune et dernier quartier. Il s'écoule une durée de vingt-neuf jours et demi environ avant que la Lune se retrouve de nouveau en face du Soleil.
Le Soleil, autour duquel toutes les planètes accomplissent leurs révolutions, a un diamètre 109 fois plus grand que celui de la Terre. Il est séparé de nous par une
distance d'environ 150 millions de kilomètres. C'est un globe incandescent de gaz et de vapeur dont on n'a pas pu déterminer encore exactement la composition. On pourra se faire une idée de sa haute température en songeant que plusieurs métaux, dont l'homme obtient avec peine la fusion par les procédés scientifiques les plus perfectionnés, n'existent que sous forme de vapeurs dans la masse solaire. Le Soleil lui-môme n'est pas immobile; il est emporté vers la constellation d'Hercule.
tune
Fig. 2.
■La Terre et son satellite la Lune.
Mouvement de la Terre autour du Soleil. — C'est le mouvement de la Terre autour de cet astre qui explique la succession des saisons, puis des jours et des nuits, dont nous sommes témoins.
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Lorsque nous reg'aidons avec quelque attention le Soleil et les étoiles, il nous semble que tous ces astres se lèvent à l'est, se meuvent en montant au-dessus de nos têtes dans la direction de l'owest, et disparaissent à l'horizon dans cette même direction après avoir décrit un arc de cercle. Aucun indice ne peut nous faire croire d'abord que la Terre se déplace dans l'espace. On dit, en vertu de cette illusion, que le Soleil se lève, qu'il monte, qu'il redescend et se couche : on emploie les mêmes expressions en parlant des étoiles. Les anciens Grecs, peuple de navigateurs, imaginaient que le Soleil disparaissait le soir dans rOcéan, et sortait le lendemain des vagues pour la nouvelle aurore.
On comprend que l'intelligence des hommes ait été longtemps trompée comme leurs yeux. Les premiers astronomes eux-mêmes se laissèrent gagner par cette erreur si naturelle.
Aussi Ptolémée, astronome grec qui vivait en Egypte au second siècle de notre ère, expliquait le mouvement des astres en faisant de la Terre le centre de leurs révolutions. Pour lui, le Soleil et les étoiles étaient fixés à la voûte céleste qui entraînait tous ces corps en tournant autour de la Terre considérée comme une sphère immobile.
La théorie de Ptolémée, reposant sur cette erreur, dirigea jusqu'au xv* siècle tous les efforts des savants. C'est Copernic, mathématicien polonais né à Thorn en 1474, qui, étudiant les mouvements des planètes, dont les Anciens n'avaient jamais pu se rendre compte, démontra clairement que la Terre tourne autour du Soleil et que cet astre lumineux est le centre du monde planétaire dont nous faisons partie.
Il expliqua comment la sphère terrestre, accomplissant en 36.5 jours sa révolution autour du Soleil, tournait aussi sur elle-même en l'espace de vingt-quatre heures.
Au commencement du xvii^ siècle, Kepler compléta ces découvertes en déterminant les lois précises du mouvement des planètes autour du Soleil : elles décrivent autour de cet astre, non pas des circonférences, comme on l'avait cru, mais des ellipses. Après lui, Galilée, Cassini, Newton, Huyghens, Herschel, Laplace, Arago rendirent plus parfaite encore la connaissance des révolutions des corps
célestes. On appelle hijpolhèse de Laplace la théorie que ce savant a imaginée pour montrer comment les planètes du système solaire, faisant partie, à l'origine, de celle masse de l'eu, s'en seraient séparées et seraient devenues, de corps vaporeux ou gazeux, des sphères de matières solides. Ainsi, la Terre aurait été autrefois un globe de feu, comme semble l'attester le noyau incandescent que l'on suppose en occuper aujourd'hui le centre, et qui donnerait naissance aux éruptions volcaniques.
On peut sexpliquer, par une comparaison toute vulgaire, l'illusion que nous éprouvons en croyant que la Terre est immobile et les astres en mouvement autour d'elle. Oui de nous n'a été dupe d'une illusion analogue? Pendant un voyage en chemin de fer, par exemple, ne prêtons-nous pas aux arbres, aux maisons, à tous les objets qui s'offrent à nos yeux, le mouvement qui nous emporte nous-mêmes? C'est ainsi que, la Terre nous entraînant avec elle, nous n'avons pas conscience du déplacement qu'elle subit.
Rotation de la Terre sur elle-même. Le jour et les
heures. — En outre de son mouvement autour du Soleil, la Terre accomplit un mouvement de rotation sur ellemême. Le Soleil semble se mouvoir de l'est à l'ouest; le mouvement réel de la Terre est nécessairement l'inverse de celui-là, c'est-à-dire de l'ouest à l'est. /^ _\ On donne le nom de jour à la durée de
p.hVtHoy-jji. * cette révolution. Cette durée est divisée
V,_^y elle-même en 24 parties qu'on appelle
Fig. 3. — Rotation h<^il''es.
de ];i Terre. Puisque le Soleil éclaire l'un après
l'autre les divers points de la surface terrestre, on comprend que l'heure varie pour les lieux qui ne sont point placés sous le même méridien. Il y a avance si nous allons vers le levant; retard, au contraire, si nous allons vers le couchaut. Ainsi, lorsqu'il est midi à Paris, les horloges ne marquent encore que 7 heures du matin à New- York, et déjà 5 h. 45 du soir à Calcutta.
C'est ce mouvement qui explique aussi la surprise des marins qui avaient fait le tour du monde sous la conduite de INIagellan, lorsque, revenus en Espagne, ils remarquèrent que le calendrier de leur navire était en retard d'un jour sur la date qu'indiquaient les calendriers de terre. En effet
naviguant d'est en ouest, ils avaient accumulé un relard de vingt-quatre heures. Si l'on accomplissait le même voyage en sens inverse, on arriverait en avance d'un jour sur la vraie date.
De même, un télégramme envoyé de Paris à Conslanlinople arrive à destination avant l'heure de son départ, s'il est transmis en moins de 1 h. 46 minutes, différence exacte de l'heure des deux villes.
Le phénomène qui avait tant étonné les compagnons de Magellan est de nos jours fort utile aux navigateurs ; car si, au bout de quelques jours de route, ils peuvent connaître à la fois l'heure du port qu'ils ont quitté et l'heure de l'endroit où ils se trouvent, ils mesurent par ce moyen la distance parcourue. Voici quel procédé ils emploient : ils emportent sur leur navire une montre très exacte appelée chronomètre, qui marque l'heure du continent d'où ils sont partis. Puis, chaque jour, ils déterminent, en observant le Soleil, l'heure de l'endroit de l'Océan qu'ils ont atteint. La ditïérence des deux heures leur donne la différence des deux longitudes.
Les jours et les nuits. Leur inégalité. — La durée du mouvement de rotation de la Terre sur elle-même est appelée yoar par les astronomes. Mais, dans cette durée de vingt-quatre heures environ, nous distinguons deux périodes, l'une de lumière, l'autre d'obscurité, que nous appelons le jour et la nuit. Ces deux périodes ne sont d'égale durée pendant le cours d'une année que pour les régions du Globe terrestre situées sur la ligne de l'équateur. Au contraire, les pôles et les régions qui en sont voisines ont alternativement six mois de lumière perpétuelle et six mois d'obscurité ininterrompue. Dans les zones comprises entre l'équateur et les pôles, c'est-à-dire dans les zones que nous appelons tempérées, les jours sont plus longs et les nuits plus courtes en été, les nuits plus longues et les jours plus brefs en hiver. Enfin, on peut aisément observer que plus un point est éloigné de l'équateur et rapproché du pôle, plus est grande la durée du plus long jour de l'année. Ainsi, au Caire, ce jour dure quatorze heures; à Paris, à Nancy, environ seize heures ; à peu près dix-sept à Kœnigsberg et dix-huit et demie à Saint- Pétersbourg.
La raison de ces dilTérencos est la suivante : la Terre, dans sa révolution autour du .Soleil, ne se présente pas toujours aux rayons de cet astre directement ni dans la même position. S'il en était ainsi, toutes les régions du Globe auraient des jours et des nuits de durée égale. Mais rinclinaison que la Terre prend dans son mouvement fait que la circonférence marquant la limite entre la moitié obscure et la moilié éclairée ne passe pas par Taxe de notre planète.
En dehors des régions équatoriales, le jour et la nuit ne sont partout d'égale durée que le 21 mars et le 23 septembre.
Fiff. -4. — Jours et nuits.
C'est pourquoi on a appelé ces dates équinoxes, c'est-à-dire époques où les nuits sont égales. L'une est nommée équinoxe de printemps^ l'autre équinoxe d'automne.
Nous pouvons vérifier l'exactitude de ce fait d'une manière tout élémentaire, et constater ce mouvement de la Terre en observant les déviations que parait subir le Soleil à son lever. Si nous regardons, en effet, chaque matin, à partir de l'équinoxe de printemps, le point de l'horizon où apparaît cet astre, nous constaterons bientôt que ce point est de plus en plus rapproché du nord jusqu'au 21 juin. Or, nous savons que ce n'est point le Soleil qui se déplace, mais la Terre; et nous nous rendons compte ainsi très simplement du mouvement qui cause l'inégalité des jours et des nuits.
Au contraire, à partir du 21 juin, cette déviation apparente du Soleil dans la direction du nord cesse ; le Soleil semble s'arrêter, d'où le nom de solstice donné à cette
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date; c'est le solstice d'été. Les jours diminuent dans notre hémisphère jusqu'au 21 décembre, date qu'on appelle solstice d'hiver.
On comprend que la succession des équinoxes el des solstices est différente dans l'hémisphère austral.
Les points auxquels le Soleil paraît s'arrêter au moment des solstices s'appellent tropiques. Ils sont éloignés de la ligne de Téquateur de i>3°27'. On a nommé le tropique de l'hémisphère boréal tropique du Cancer et celui de l'hémisphère austral tropique du Capricorne.
Saisons et zones. — En même temps qu'une quantité inégale de lumière, et pour la même cause, les différentes régions de la Terre reçoivent du Soleil des doses inégales de chaleur. En effet, en vertu du mouvement d'inclinaison de la Terre sur son orbite d'un solstice à un autre, la chaleur ne lui parvient ni aussi directement ni aussi longtemps. C'est ce qui explique le phénomène des saisons. La Terre est comme un réservoir qui emmagasine la chaleur du Soleil pendant le jour et la laisse échapper pendant la nuit. Or, lorsque les heures d'échauffement, c'est-à-dire les jours, sont plus nombreuses que les heures nocturnes de refroidissement, la Terre ajoute chaque jour à sa réserve de chaleur; c'est l'époque que nous appelons saison chaude.
Le phénomène contraire se produit quand les jours diminuent et que les nuits augmentent : la Terre perd la chaleur accumulée et la laisse échapper par rayonnement; c'est alors la saison froide.
Puisque la cause de la ditTérence des saisons est la même que celle de la dilférence des jours et des nuits, leur durée relative variera selon qu'une région sera plus rapprochée de l'équateur ou des pôles. Aussi a-t-on réparti en plusieurs zones les contrées qui couvrent la surface de la Terre :
1° Deux zones glaciales, limitées par les circonférences des cercles polaires, la zone glaciale arctique et la zone glaciale antarctique, s'étendant du 66* degré (66*'30') au 90* dans les deux hémisphères;
2° Deux zones tempérées, comprises entre les circonférences des cercles polaires et les lignes des tropiques;
3" Enfin la zone torride, s'étendant également jusqu'à la ligne tropicale dans chaque hémisphère.
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Le nom de chacune de ces zones explique sa nature parliculière. Les zones glaciales, qui reçoivent très obliquement les rayons solaires, ont un hiver presque permanent.
Dans les zones tempérées, qui renferment d'ailleurs des régions très dilïérentes de climats, le fait caractéristique est la division nettement marfiuée de nél'ane en quatre saisons : printemps, été, automne, hiver. En efîet, si ces deux portions du Globe ne reçoivent jamais que des rayons obliques de chaleur solaire, pour chaque période de cousuj/ l'année l'obliquité de ces rayons est très variable.
La zone torride reçoit deux fois par Fig. 5. — Les zones. ■ ,• .
* an des rayons verticaux, et presque
toujours la chaleur lui parvient suivant une ligne voisine de la perpendiculaire. Dans une pareille zone, il ne peut y avoir de véritable saison froide : une saison de pluies rompt seule la monotonie de la chaleur. Il ne faut pas croire que toutes les régions comprises dans une même zone éprouvent exactement les mêmes alternatives de chaleur et de froid. Cela n'est vrai que d'une manière toute générale. Bien d'autres causes modifient à la surface de notre Globe l'action de la chaleur solaire, c'est-à-dire la température. Deux villes situées dans le même hémisphère, sous la même latitude, peuvent jouir de climats très différents. La latitude d'une région, sa position dans une zone, indique seulement ce qu'on appelle le climat absolu ou mathématir/ue, et non le climat réel; on ne peut déterminer ce dernier qu'en tenant compte d'un grand nombre d'influences différentes, notamment de l'altitude du sol au-dessus du niveau de la mer.
Valeur pratique de la notion de saison. — De même que l'on ne doit pas considérer comme dotées d'un climat analogue des régions situées sous la même latitude, ainsi il ne faut pas croire à l'efficacité ou même à la réalité des saisons astronomiques. Il estdespays à saisons nettement tranchées, il en est d'autres où l'année n'est pas réellement partagée en quatre saisons. La géagraphie mathématique ne nous donne en cette matière qu'une indication théorique et qui
n'est pas souvent conforme aux faits, puisque le froid, la chaleur et riiumidité sont transportés d'une zone dans l'autre par les vents.
Les saisons astronomiques ne sont des réalités que dans les pays où l'insolation joue un rôle prépondérant, par exemple dans un désert où les alternances de froid et de chaleur dépendent purement et simplement de Tinclinaison des rayons solaires et de la quantité de chaleur absorbée pendant un nombre d'heures donné. Encore faut-il observer qu'il est peu d'étendues désertiques qui soient complètement dans cette condition et que n'entame sur leurs limites aucune influence de nature maritime.
Les saisons sont complètement oblitérées dans des pays comme Java, où la température et l'humidité sont d'une constance remarquable d'un bout à l'autre de l'année. Il n'y a là ni printemps, ni été, ni automne, ni hiver, mais une température de serre chaude à peu près régulièrement maintenue au même niveau. Les pays de mousson, comme l'Inde, rindo-Chine et la Chine, n'ont guère que deux saisons, la saison humide et chaude, la saison relativement froide et sèche. L'alternance des vents déterre et des vents de mer y détermine les saisons beaucoup plus que le cours du Soleil.
Il en est sous les latitudes tempérées de même que sous les tropiques. Dans notre France, par exemple, les pays de l'Ouest et du Centre ont des saisons variables. Tel été est humide, tel autre est chaud et sec, ce que prouve la succession de récoltes différentes suivant la température et l'humidité : à l'été humide correspond la prospérité des pâturages, et, s'il n'est pas trop humide, la quantité des blés; tandis qu'un été très chaud prédispose la terre à donner de belles vendanges. Il se peut que l'hiver d'une année soit plus doux que le printemps d'une autre, et les chaleurs de l'automne après un été froid ne sont pas sans exemple. Bref, les pays à pluies et à vents variables sont des pays à saisons inconstantes.
Au contraire, dans les régions quebaigne la Méditerranée et où les pluies sont rares, la température suit assez régulièrement le cours des saisons.
En revanche, dans les pays de climat continental de la zone tempérée, comme dans la Paissie, le Canada, on compte surtout deux saisons, lune très chaude et l'autre
très froide ; les saisons intermédiaires sont fortement atténuées.
On voit quel degré de vérité renferme au juste la conception nialhématique des saisons; elle ne rend aucun compte du fait primordial des échanges de température et d'humidité qui ont lieu entre les différentes régions du Globe. C'est une théorie tenant compte des angles suivant lesquels le Soleil envoie ses rayons à chaque zone du Globe terrestre, mais ne faisant pas intervenir les qualités plus ou moins grandes de transparence, de richesse ou de pauvreté en vapeur d'eau des couches atmosphériques à travers lesquelles passent les rayons solaires. Or, c'est là l'essentiel pour le géographe qui doit étudier l'intluence de la ciialeur et de l'humidité sur la vie végétale, sur la vie animale et, par là, sur les sociétés humaines.
Intérêt de l'étude des périodes géologiques. — Le géographe n'est point tenu d'étendre son investigation à l'examen des phénomènes qui ont précédé la période actuelle. Le domaine propre de son étude, c'est la considération des phénomènes tels qu'ils s'enchaînent aujourd'hui ou, du moins, tels qu'ils paraissent s'être enchaînés depuis qu'il y a des sociétés humaines soumises à l'influence plus ou moins impérieuse des conditions physiques. On pourrait dire qu'il est tenu de faire l'histoire du Globe dans les limites oi^i il lui est possible de faire l'histoire des hommes. Mais il est instructif pour lui d'emprunter aux géologues des notions et des hypothèses qui montrent, dans un passé lointain de l'histoire de la Terre, des enchaînements de phénomènes analogues à ceux qu'on observe aujourd'hui, de même que l'étude du présent rend le géologue plus capable de pénétrer les secrets du passé. C'est donc une curieuse introduction à l'étude des phénomènes actuels que l'examen des époques géologiques qui ont précédé la nôtre. Il se faut bien mettre dans l'esprit que nous ne connaissons encore que d'une manière bien précaire les traits essentiels de la géographie du passé, tels que la permanence ou la variation des étendues océaniques, et qu'à cet égard les géologues eux-mêmes sont loin d'être d'accord entre eux. C'est sous la réserve de ces remarques que l'on peut jeter un coup d'oeil sur les époques géologiques qui ont précédé la nôtre.
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Méthode de détermination des époques géologiques. — C'est par l'étude des fossiles, <jue l'on retrouve cristallisés dans chacune des couches sédimenlaires, que le géoloj^ue peutdélenniner les |)rincipales phases de l'histoire de la formalion du Globe. Eu môme temps qu'il observe les débris d'animaux de chacun des dépôts de stratification, il en étudie également les plantes; en rapprochant les observations des deux ordres, il peut fixer d'une manière approximative une sorte d'histoire géologique.
Toutefois, l'enquête des géologues n'a encore porté d'une manière rigoureuse que sur la moitié environ des terres émergées; à l'estime de M. de Lapparent, il reste encore quinze centièmes de la terre ferme qui sont encore absolument inexplorés et trente-cinq autres centièmes « qui n'ont été l'objet que de reconnaissances et d'itinéraires tout à fait sommaires ».
Si l'on se rend compte aussi delà condition tout à fait rudimentaire de notre savoir en géologie sous-marine, on ne peut que se montrer extrêmement réservé dans l'exposé des hypothèses de cosmogonie (jui ont été proposées en ces dernières années pour expliquer le plus grand nombre des faits observés.
Undesmaîtresdecette science nouvelle, M. de Lapparent, observe lui-même combien l'interprétation de certains faits qui importent beaucoup à l'établissement d'une doctrine géologique est encore délicate et difficile. Ainsi, en étudiant la base cristalline que Ion rencontre à l'origine de la série sédimentaire. c'est-à-dire les roches dont tous les éléments ont été cristallisés et qui ne paraissent pas formées de débris minéraux empruntés à des roches préexistantes, il se garde bien d'affirmer que ce terrain fondamental représente une écorce primitive ; et il observe que certains schistes cristallins ne sont peut-être que des sédiments plus anciens que les autres, mais qui ont été soumis au métamorphisme, c'est-à-dire recristallisés et débarrassés de toute trace de fossiles. Aussi propose-t-il de ne considérer comme des indices certains que ceux de la série des roches vraiment sédimenlaires.
En vertu de ces remarques, les géologues divisent généralement en trois ères l'histoire de l'écorce terrestre : 1° l'ère primaire ou paléozoïque ; "2° l'ère secondaire ou mésozoïque ; 3° l'ère tertiaire ou néozoïquc. Ils mettent à part l'ère
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moderne ou quaternaire, au cours de laquelle apparut l'homme : c'est peut-être pour les géographes la plus intéressante. Chacune de ces grandes ères ou périodes est caractérisée par un développement diflerent des surfaces maritimes et des surfaces continentales, et par la présence d'un certain nombre d'animaux typiques.
Caractères généraux de l'ère primaire. — De lensemble des études des géologues, on peut conclure qu'au temps de l'ère primaire la mer s'étendait largement sur tout l'hémisphère austral et des deux côtés de l'équateur. Au delà du tropique du Cancer de l'hémisphère nord, des sédiments se sont déposés très activement au fond des mers; sur cette surface s'élevaient seulement de rares flots ; enfin, une large bande de terre ferme semble avoir émergé alors, peut-être sur plus de la moitié de la surface de l'hémisphère boréal.
Sur les terres émergées se développait une végétation très riche, mais comprenant un nombre assez médiocre d'espèces, principalement, croit- on, des cryptogames. Quant à la vie animale, elle fut représentée pendant la dernière partie de cette ère par des amphibies et par quelques reptiles. Beaucoup plus nombreux sont, à cette époque, les crustacés trilobites.
Caractères généraux de l'ère secondaire. — L'ère secondaire a été caractérisée par une richesse beaucoup plus grande de la vie des plantes et des animaux, soit sur les terres, soit dans les mers. C'est le temps où foisonnent des reptiles marins et terrestres dont quelques-uns de dimensions colossales. Enfin apparaissent alors les plantes dicotylédonées angiospermes, dont plusieurs espèces à feuilles caduques attestent qu'il y a eu dès ce moment des contrastes de saisons.
D'importantes modifications se produisent dans la répartition réciproque des terres et des mers. C'est ce que l'on peut voir en considérant une carte hypothétique des continents tels qu'ils existaient ou semblent avoir existé à la fin de la période jurassique.
Caractères généraux de l'ère tertiaire. — Les temps tertiaires paraissent avoir donné lieu à des vicissitudes très importantes de la disposition, de l'étendue et du relief des surfaces continentales et océaniques.
C'est alors que la Méditerranée aurait été restreinte et fermée dans sa partie orientale. Des temps tertiaires dateraient également les plissements qui auraient formé rilimalaya, les montagnes de l'Iran, le Caucase, les Alpes el leurs dépendances et le système del'Atlas. Enfin, on a été amené à supposer qu'une grande masse continentale se serait elïondrée sur l'emplacementque recouvre aujourd'hui l'Atlantique Nord.
Fig. 8. — Carte du terrain occupé en Europe par les glaces pléistocènes au moment de leur plus grande extension (de Lapparent, Abrégé de géologie).
Les masses continentales étant à la fois plus étendues au total et de formes plus variées, la vie des plantes et des animaux est à la fois plus intense et plus diverse. On estime que, vers le milieu de l'ère tertiaire, dominaient sur les terres émergées de nombreux arbres aux feuillages caducs et une admirable parure de palmiers. Parmi les animaux, la prépondérance des mammifères est désormais nettement marquée. Bref, monde des plantes et monde des animaux sont d'une complexité supérieure de beaucoup à ce que l'on avait observé pendant les ères précédentes.
Toutefois, dans la dernière partie des temps tertiaires, une invasion considérable des glaces fît reculer vers le sud cette vie animale et véo^étale si merveilleusement riche.
Caractères généraux de lere quaternaire. — On donne le nom d'ère moderne ou qualernaire, ou d'époque pléistocène, dénomination adoptée par Lyell, à la période de l'histoire du (jilobe ([ui est caraclériséo par l'apparition de l'homme. Celle ère n'est pas essentiellement dilTérente des derniers temps de l'ère tertiaire, si ce n'est par l'entrée en scène des humains.
Elle est toutefois caractérisée par une modification climatérique qui eut pour effet de soumettre les continents à l'action érosive des glaces et des eaux courantes. Les phénomènes caractéristiques d'une grande extension des glaces et d'une extraordinaire diffusion des pluies abondantes ont été observés avec certitude par les géologues. Ils ont noté que les glaces avaient graduellement empiété du nord au sud.
Si des faits d'effondrement ou de formation de continents nouveaux ne se sont pas produits pendant les temps quaternaires avec la même intensité que l'on a cru distinguer pendant les périodes précédentes, il semble du moins que cette évolution dans l'étendue réciproque des terres et des mers ne s'est point arrêtée. On cite comme deux des traits les plus notables de cette ère la fin de l'écroulement des terres qui auraient autrefois couvert l'Atlantique Nord, et l'ouverture dune communication entre la mer Egée et la mer Noire.
Conclusion. — L'observateur impartial peut-il retrouver dans le dessin actuel des continents et des océans la trace visible et authentique de ces grandes révolutions du passé, ici l'indice d'un maintien des conditions anciennes ; là, au contraire, la preuve de modifications profondes ? L'hésitation des savants les plus compétents se montre dans ce fait du désaccord qui sépare et semble devoir séparer longtemps les écoles géologiques en ce qui concerne le degré de permanence des fosses océaniques. Or, si l'on ne sait pas dans quelle mesure les cuvettes qui contiennent aujourd'hui les océans ont été rélrécies ou élargies pu créées de toutes pièces au cours des évolutions de grande amplitude de la chronologie géologique, la même prudence s'impose en ce qui concerne les contours des continents, car les deux études sont étroitement solidaires.
Toutefois, à titre d'hypothèse que rien n'est venu jusqu'ici délruire, mais que rien n'a prouvé complètement,
les géologues les plus autorisés admettent que l'un des trnils essentiels de la fixité du dessin de la Terre est \a permanence de V océan Pacifique ; cet océan aurait eu, si nous en croyons les spécialistes de ces études, à peu près les mêmes contours à la fin des temps primaires que nous lui reconnaissons aujourd'hui. Au cours de ce laps de temps colossal qui confond l'imagination, rien n'aurait troublé l'unité stable de ce dessin caractéristique de notre Globe. « Rien naulorise à croire, dit M. Suess, qu'une partie quelconque de l'espace recouvert par cette vaste nappe d'eau ait jamais été émergée .« Il est vrai aussi que rien ne défend de le supposer et que, au témoignage de quelques géologues autorisés, la présence de fosses brusquement accentuées sur la large bande de moindre profondeur qui s'étend de l'Asie orientale aux côtes chiliennes serait un indice, et non des moindres, d'etïondrement. D'une manière générale, rappelons ici que notre connaissance de la répartition des profondeurs marines est encore beaucoup trop rudimentaire pour être utilement rapprochée des indices bien autrement précis que nous révèle l'étude géologique des continents.
A la fixité de l'océan Pacifique, on se plaît à opposer la formation tardive et graduelle de l'océan Atlantique. D'après la théorie de Suess, la formation de cet océan serait due à deux elîondremenls gigantesques qui auraient fait disparaître un continent entre le Brésil et rAi"ri({ue équatoriale dans l'Atlantique Sud, et un autre entre les deux rivages opposés de l'Atlantique Nord.
Notons toutefois que la forme des rivages du Pacifique n'est pas aussi caractérisée qu'on veut le dire par la présence de chaînes de montagnes disposées en bordure sur ses côtes. Si cette remarque est vraie du littoral américain, elle est grandement contestable pour le littoral asiatique. Enfin, si l'on veut observer qu'une grande partie des plaines qui sont interposées entre l'Atlantique actuel et les Andes, par exemple la plaine de l'Amazone et celle de la Plata, sont de formation récente, on serait tenté de considérer à la limite les Andes comme une ancienne bordure occidentale de l'océan Atlantique.
Et puis, pourquoi isoler ainsi le dessin des océans puisqu'ils communiquent tous largement les uns avec les autres ? Le dessin de l'Indo-Chine et de l'archipel Malais
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est-il valable k titre d'argument géologique pour le Pacifique seul ou pour l'océan Indien ? Le relief de l'Amérique centrale vaul-il pour le Pacifique seul ou pour le golfe du Mexique et la mer des Antilles, (pii sont parties intégrantes de l'Atlantique? Si l'océan (ilacial du Nord, que nous commençons à connaître, est enfin lui-même une unité, les faits que l'on observera sur son pourtour vaudront-ils pour le Pacifique ou pour l'Atlantique, ou pour les deux ? Autant de questions embarrassantes quautorise la condition précaire de nos connaissances océanographiques.
CHAPITRE II
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Sphéricité de la Terre; principales preuves. — La Terre a la forme d'une sphère; il est aisé de le constater par des observations de toutes sortes, les unes élémentaires, les autres d'un caractère plus scientifique.
Si nous regardons du bord delà mer un navire s'éloigner, nous remarquerons que les parties qui le composent, la coque et les mâts, ne disparaissent pas pour nous uniformément, comme un corps qui se déroberait à nos regards sur une surface plane. La coque disparaît la première et semble s'enfoncer dans la mer, puis nous perdons de vue les bas mâts et les grosses vergues ; le sommet de la mâture s'efface enfin à l'horizon. Si nous montons alors sur une haute
tour, nous apercevons de nouveau les flèches extrêmes des mâts. De même, si nous assistons à l'arrivée d'un vaisseau, nous distinguons successivement la mâture, puis la coque; et un paquebot à vapeur se signale de plus loin encore par la colonne de fumée qu'il envoie dans les airs. Or, si la surface de la mer était plane, le corps du navire, beaucoup plus massif que les mâts, resterait le plus longtemps en vue lorsque le navire s'éloigne et se montrerait le premier lorsqu'il vient vers la terre. Nous sommes donc forcés d'admettre que la surface du Globe, terre ou mer, est convexe, comme il convient à une sphère.
Une preuve décisive du même fait fut donnée par le navigateur Magellan. Sorti du port San Lucar en Espagne, il se dirigea vers l'ouest, traversa l'Atlantique et le Grand Océan. 11 périt pendant le voyage, mais ses compagnons continuèrent leur route et revinrent au point d'où ils étaient partis. Pour la première fois, ils avaient fait le tour du monde, c'est-à-dire décrit une circonférence autour de la sphère terrestre.
Ce que nous avons constaté pour un navire qui s'éloigne ou se rapproche de nous, nous pouvons l'observer également pour le Soleil à son lever et à son coucher ; il suffît de se rappeler ce qui a été dit plus haut de la ditférence des heures locales. Les habitants des régions situées à l'est de la France voient le Soleil se lever avant nous : cet astre a paru au-dessus de leur horizon quand il est encore au-dessous du nôtre. Au contraire, les pays placés plus à l'ouest jouissent encore du Soleil quand nous ne le voyons plus. Si la surface de la Terre était plane, tous les hommes verraient exactement à la même heure le lever et le coucher du Soleil.
Les astronomes sont arrivés à la même conclusion en étudiant la forme des ombres que la Terre projette sur la Lune, lorsque notre planète se trouve placée dans l'espace entre son satellite et le Soleil, dont elle intercepte ainsi les rayons: l'ombre de la Terre est bien celle d'un corps sphérique.
Cependant la Terre n'est pas un globe de forme parfaitement régulière : quand on dit familièrement qu'elle ressemble plutôt à une orange qu'à une boule, on entend qu'elle est aplatie aux pôles et renflée à l'équateur.
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Aplatissement de la Terre. — C'est le grand mathématicien Newton qui a le premier établi par la théorie que Ja Terre n'est pas une sphère parfaite, en observant dans son livre des Principes que « la Terre pouvait être assimilée à une masse fluide homogène dont toutes les parties s'attirent en raison inverse du carré de la dislance, ce qui assigne au Globe terrestre la forme d'un eUipsoïde dans l'évolution ». Mais son élude de doctrine mathématique avail été grandement facihtée par les expériences de Richer sur la longueur du pendule à seconde dans la ville de Cayenne, en 1672; elle l'avait été également par les mesures du mathématicien Picard déterminant la longueur de l'arc d'un degré, entre Amiens et Mal voisine, en 1670. Huyghens, par une autre voie, était arrivé à la même conclusion que Newton. C'est au xvin siècle que furent faites, sur l'iniliative de l'Académie des sciences de France, les opérations expérimentales qui vérifièrent ces théories. En 17o5, Irois académiciens, Bouguer, La Condaniine et Gandin, se rendaient au Pérou pour etïectuer la mesure de l'arc du méridien au voisinage de l'équaleur. L'année suivante, Mauperluis, Clairaut, Camus et Le Monnier se rendaient en Laponie pour y faire la même mesure à proximité du pôle. Ainsi furent démontrés l'aplatissement polaire elle renflement équalorial.
Dimensions de la Terre. — De nos jours seulement, les savants ont réussi, à force d'observations et de calculs, à connaître les principales dimensions du Globe que nous habitons. Mais on avait déjà fait, avant notre époque, plusieurs tentatives pour mesurer la Terre. Nous connaissons celle dont le géographe grec Ératosthène fut l'auleur au m-- siècle de notre ère. Nous avons vu, en étudiant l'histoire des découvertes, comment une erreur dans l'évaluation des dimensions du Globe avait été la cause déterminante du grand voyage de découverte de Colomb.
Quand on énonce les chifl'res qui représentent les dimensions de la Terre, on ne tient pas compte des irrégularités de sa surface. Ces irrégularités, que nous appelons grandes montagnes, comme les Alpes et les monts Himalaya, sont peu de chose en comparaison de la masse terrestre et doivent être considérées comme des plis insignifiants. Si l'on représentait la Terre par une sphère d'un diamètre de
15 mèlres, la saillie des plus grosses masses montagneuses ne dépasserait guère 1 centimètre.
Le diamètre de la Terre est d'environ 12 500 kilomètres.
La circonférence de la Terre est d'environ 40000 kilomètres.
La superficie de la Terre est d'environ 500 millions de kilomètres carrés.
Pôles, équateur, points cardinaux et collatéraux. — Si l'on suppose que la Terre exécute son mouvement de rotation sur elle-même autour d'un axe, les deux points où cet axe, purement imaginaire, perce la surface du (îlobe, seront appelés /)o/es. L'un est le pôle Nord, que l'on nomme aussi arctique ou boréal; l'autre est \e pôle Sud antarctique ou austral.
On imagine qu'à égale distance des deux pôles un cercle partage le Globe en deux parties égales ou hémisphères. Pour cette raison, la circonférence de ce cercle est appelée équateur, c'est-à-dire ligne de partage égal. Au nord de cette ligne est situé l'hémisphère boréal, au sud l'hémisphère austral. L'équateur traverse les océans Pacifique, Atlantique et Indien, les continents d'Afrique et d'Amérique du Sud, les archipels océaniens.
Les points cardinaux servent à nous indiquer notre position à la surface de la Terre par rapport aux pôles, et, comme on dit vulgairement, à nous orienter. Quand nous sommes tournés vers le pôle nord, dont l'étoile polaire nous indique à peu près la direction, le point est se trouve à notre droite, le point ouest à notre gauche, le sud derrière nous, à l'opposé du nord. Si létoile polaire est un point de repère utile qui signale le nord aux marins, nous pouvons aussi reconnaître approximativement la position de l'est en observant le lever du Soleil et des étoiles : c'est pourquoi Vest est appelé levant ou orient ; les astres disparaissant de notre horizon dans la direction opposée, on a donné au point ouest le nom d'occident ou de couchant.
Les points collatéraux désignent des directions intermédiaires entre deux points cardinaux. Par exemple, si nous nous dirigeons à mi-chemin entre le nord et lest, on dira que nous marchons vers le nord-est, et ainsi de suite... Les quatre points collatéraux sont donc : le nord-ouest et le nord-est, le sud-ouest et le sud-est.
Fii;. 0. — La rose des vents.
Enfin, prenons-nous noire orientation en suivant une lii^ne (jui passe cuire un point cardinal et un [)oint collatéral, nous marcjuons en ce cas notre direction (ui nommant deux fois le point cardinal le plus proche. Ainsi l'orientation comprise entre le nord et le nord-est s'appelle nord-nordesl, etc.
La rose des vents est la figure qui montre la position de tous les points cardinaux et collatéraux autour d'un observateur.
Sur terre, il est aisé de déterminer un grand nombre de points de repère. Mais sur mer, on a grand'peine à se rendre un compte précis de la direction qu'il faut suivre. Les marins se guident au moyen de la boussole. La pièce essentielle de cet instrument est une aiguille aimantée horizontale, dont la pointe indique le pôle magnétique assez voisin du pôle nord. Les Chinois se servaient déjà depuis longtemps de la boussole, lorsque Flavio Giqja en révéla ou en généralisa l'usage parmi les marins d'Europe.
Longitude et latitude. — Les géographes ont voulu déterminer avec une précision mathématique la position des pays et des villes qui se partagent la surface terrestre. Il ne nous suffit pas, pour être bien renseignés sur la situation des lieux, de savoir reconnaître même exactement la direction des quatre points cardinaux et des points collatéraux. Quand nous parlons d'un État qui s'étend vers le nord ou vers l'est, par exemple, nous désirons savoir quel espace il couvre, combien de temps il nous faudrait marcher dans une orientation pour atteindre ses limites. Si l'on nousparled'une ville placée au sud-sud-est du point où nous noiis trouvons, si l'on nous indique même très précisément à l'aide de la boussole l'endroit de l'horizon vers lequel nous devons nous porter pour arriver au terme de notre voyage, nous ferons aussi la question suivante : à quelle distance trouverons-nous cette ville? En divisant idéalement la surface terrestre, en l'envelo^ant comme d'un réseau de lignes qui marquent la longitude et la latikide, il
sera possible de se rendre compte immédiatement, au jMomier examen d'une carte, de la position d'un point ou d'un espace de la surface terrestre par rapport au reste. Une comparaison familière nous le montrera tout de suite : si, à la surface d'un ballon enveloppé dans un filet, on mar- (pie deux points, on pourra apprécier la distance qui les sépare en comptant le nombre des mailles comprises entre eux en longueur et en largeur. C'est en quelque sorte l'image de la division du Globe d'après la longitude et la latitude.
Le mot loîujilude signifie longueur et le mot latitude, largeur. La longitude nous inditjue la position d'un lieu par rapport au levant ou est, c'est-à-dire dans le sens de la marche apparente du Soleil autour de la Terre. Il est la même heure pour tous les lieux de la surface terrestre situés sur un même méridien : on appelle méridien une des lignes qui, menées d'un pôle à l'autre, servent à indiquer la longitude.
Une de ces lignes, choisie comme point de départ pour compter les degrés de longitude à l'est et à l'ouest, est nommée pour cette raison méridien d'origine. On n'est pas parvenu à se mettre d'accord pour l'adoption d'un môme méridien, car aucune raison mathématique ne force à choisir une ligne de préférence à une autre. Ainsi, dans nos cartes françaises, le méridien d'origine, correspondant à zéro, est celui qui passe par l'Observatoire de Paris; en Angleterre, c'est celui de Greenwich.
La surface de la sphère terrestre a été divisée par ces lignes, menées d'un pôle à l'autre, en 360 parties ; on en compte 180 à l'est du méridien d'origine et 180 à l'ouest. La Pig. lo. — Longitude et distance comprise entre deux de latitude,
ces lignes est appelée degré de
longitude ; chaque degré est divisé en 60 parties ou minutes, chaque minute en 60 secondes.
Grâce à ces subdivisions, on peut représenter très exactement par un chififre la longitude d'un lieu. Ainsi Greenwich est à 2°20'14" à l'ouest de Paris. C'est là un chiffre qu'il est utile de connaître, car le méridien de Greenwich est employé sur beaucoup de cartes étrangères.
De môme, les degrés de latitude divisent l'espace qui s'étend (Mitre réqualonr et chacun des pôles. On su[)pose 90 circonlerences [jarallèles à celle de récjuateur, tracées entre cette ligne et le pôle Nord, et 90 jusqu'au pôle Sud. L'équateur est pour les latitudes ce qu'est le méridien d'origine pour les longitudes, c'est-à-dire que l'on compte les degrés de latitude de 0 à 90 entre l'équateur et les deux pôles. Les degrés de latitude sont subdivisés, comme les degrés de longitude, en minutes et en secondes.
Ce sont les latitudes qui limitent les zones dont il est question plus haut.
L'observation des longitudes et des latitudes précise donc rigoureusement les notions générales que fournit l'étude de l'orientation par les points cardinaux et collatéraux. Elle est le fondement de la géographie mathématique.
La longitude et la latitude ne nous indiquent pas seulement la position des lieux à la surface du Globe; elles nous rendent également facile l'évaluation de la dislance qui sépare deux points.
Les marins se servent d'une évaluation ditïérente. Leur mesure de longueur est le mille marin : 1 degré contient 50 milles marins de 1852 mètres. Quand ils disent qu'un navire file 13 nœuds par heure, ils emploient le mot nœud comme synonyme de mille, et désignent une vitesse de 13 fois 18.)2 mètres. Les Anglais expriment les vitesses des bâtiments tantôt en milles identiques aux nôtres, tantôt en milles terrestres de 1609 mètres.
Antipodes. — On appelle antipodes deux points placés à la surface du Globe à chacune des deux extrémités d'un même diamètre. Deux localités qui sont antipodes l'une de l'autre sont donc séparées par 180 degrés de longitude, mais se trouvent sous la même latitude dans deux hémisphères différents. Par exemple, l'antipode de Paris est une petite île de l'Océanie, voisine de la Nouvelle-Zélande (au sud-est), située, comme la capitale de la France, à 48 degrés de latitude, mais dans l'hémisphère austral. Par rapport aux Parisiens, les habitants de cette petite île ont la tète en bas et les pieds en haut : c'est ce que veut dire le mot antipode (qui ont les pieds opposés), dérivé du grec. Mais ce n'est là qu'une apparence, car, pour tous les
hommes, le véritable haut est l'atmosphère qui entoure éi^alement tout le Globe, et le bas est mar(iu6 par la verticale, c'est-à-dire par une liiii-ne menée du point où nous reposons sur le sol jusqu'au centre de la Terre.
Répartition des terres et des mers; ses conséquences. — L'un des traits essentiels de la répartition des masses émergées du Globe est leur concentration remarquable dans l'hémisphère nord. On a souvent observé que le centre des terres émergées se trouverait à peu près dans la région de la Manche ou de la mer du Nord. Aussi a-t-oii dessiné des cartes qui. sans tenir compte des données astronomiques pures, indi^^uent d'une manière saisissante ce que l'on appelle VhémUphère continental du Globe et son hémisphère maritime. L'hémisphère maritime forme à la surface du Globe ainsi divisé une énorme masse homogène composée essentiellement des mers australes et de l'océan Pacifique.
Une autre observation intéressant l'étendue et la répartition des terres émergées a été jointe à la précédente. Géologues et géographes ont observé que les masses continentales se développent suivant la latitude, c'est-à dire d'est en ouest dans la zone qui comprend l'ancien continent, tandis que le nouveau continent ou continent américain se développe surtout dans le sens des degrés de longitude, et cela dans les deux hémisphères. Enfin, on a cru voir une des indications les plus significatives du dessin terrestre dans le fait de la terminaison en pointe des continents qui s'achèvent dans l'hémisphère austral, Amérique du Sud, Afrique, Australie.
Il y a entre ces deux ordres de remarques une sorte de contradiction. Établir d'une part que l'ancien continent se développe d'est en ouest, c'est masquer passablement l'importance de ces terminaisons dans l'hémisphère austral, l'Afrique et l'Australie : car les mêmes savants qui assimilent la Méditerranée américaine, dans son rapport de fosses de séparation, aux deux autres étendues marines ou mixtes qui séparent l'Afrique de l'Europe et l'Australie de l'Asie, n'ont pas, à vrai dire, le droit logique de ne plus tenir compte, dans une étude des formes continentales, de cette valeur essentiellement séparative du rôle du golfe du Mexique et de la mer des Antilles; ou bien
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il l'iuil aussi négligoiles deux autres médilerranées, et alors parler des terminaisons australes de l'ancien continent comme de celles du nouveau. On doit ou tout séparer ou tout unir, négliger les méditerranées ou les considérer complètement.
D'ailleurs, ce caractère de terminaison en pointe des continents dans l'hémisphère austral est quelque chose de bien approximatif. Que l'Amérique du Sud se termine en pointe de mieux en mieux caractérisée, cela est admissible à la rigueur, quoique sa chaîne terminale d'îlots indique une véritable courijure. Cette courbure prend une belle amplitude au sud de l'Afrique qui est largement développé et ne saurait sans imprudence être assimilé à une pointe. Et quant à l'Australie, elle est aussi bien terminée en pointe sur sa face qui regarde les mers australes que, par exemple, l'Afrique sur son littoral méditerranéen. Ce sont donc là de superficielles analogies du dessin des côtes telles que l'on peut en considérer sur de petites caries: il n'y a là rien de bien établi et surtout rien de bien significatif.
La simple considération des lignes de dessin qui marquent le contact de l'élément solide et de l'élément liquide est d'ailleurs d'une portée singulièrement restreinte : car ici la mer commence nettement par de grandes profondeurs, tandis que là un socle continental prolonge sous les flots le dessin caractéristique des terres. Le géologue surtout, qui considère en elle-même l'architecture du Globe, sans s'arrêter aux conséquences qui eu peuvent résulter pour les humains, ne saurait, sans renier le principe de toutes ses études de relief, s'en tenir à des analogies aussi superficielles.
Quant au géographe, il ne les peut considérer que comme un ordre de faits qui n'influencent la géographie physique et économique de la Terre que dans la mesure où ils se combinent avec d'autres faits de relief, de climat, etc. Par exemple, au lieu de s'arrêter à la comparaison simple et stérile de l'Afrique avec l'Amérique du Sud, sous prétexte que ces deux masses continentales sont triangulaires, il fera mieux d'observer que l'Amérique du Sud présente une large plaine aux vents marins de l'est qui y versent la fécondité dans sa partie tropicale, tandis que l'Afrique ODuose aux nuées de l'océan Indien une assez compacte
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1)01(1 lire de plateaux et de monta içnes qui en atlénuen'^^ reflet. De même, la comparaison, devenue classique, des trois péninsules qui terminent l'Europe avec les trois autres qui terminent l'Asie est une remarque qui risque d'entraîner l'esprit à des idées fausses, si on ne la corrige immédiatement par des remar(jues empruntées à d'antres ordres de phénomènes géographiques. On compare les groupes suivants: l'Espagne, massive comme l'Arabie; l'Italie mieux découpée, comme déjà l'Inde, et terminée par la Sicile comme l'înde l'est par Ceylan; enfin la péninsule des Balkans merveilleusement découpée comme l'Indo- Chine. L'analogie est fausse même en matière de dessin, puisque, entre les deux séries de trois péninsules, on en oublie une septième qui est l'Asie Mineure. Enfin l'Espagne n'a point le caractère continental de l'Arabie, quoique sèche elle-même, et n'est point comprise entre deux fournaises marines comme le golfe Persique et la mer Rouge; l'Inde est un pays aussi riche en humidité que l'Italie péninsulaire et profite de ce bien; enfin l'Indd- Chine, fécondée par le souffle des moussons, ne saurait être comparée sans injustice à la Grèce, beaucoup plus petite, beaucoup plus découpée il est vrai, mais beaucoup plus desséchée. Une comparaison géographique ne doit jamais s'en tenir à un seul ordre de phénomènes, sous peine d'être fausse.
Division du Globe en « parties du monde » et en « océans ». — 11 est manifcsto que la division traditionnelle des continents en parties du monde et de l'étendue marine en océans distincts ne présente aucun des caractères scientifiques requis par une classification. Elle est une sorte de compromis entre des habitudes historiques et l'application encore bien hésitante de quelques principes de la géographie physique.
Chacun se rend compte que les mêmes termes, Europe, Asie, Afrique, n'ont pas signifié le même contenu pour tous les peuples qui les ont employés, et que même peu d'hommes de science, qu'ils aient été Grecs de l'antiquité ou Européens d'aujourd'hui, n'ont eu d'illusions sur la validité d'une répartition semblable. L'Europe pour les Grecs comprenait surtout la plupart des pays que baigne aujourd'hui la Méditerranée dans sa partie septentrionale,
puis qtielques contrées beaucoup moins connues dont on savait surtout (lucllos étaient habitées par des Celtes ou par d'autres barbares des pays du Nord. La Libye des voyageurs helléni(|uos était nécessairement une partie infime de ce qu'est aujourd'hui l'Afrique. Quant à l'Asie, elle évoque surtout dans l'imagination des penseurs grecs ridée des pays où jadis avaient régné de grands rois et où se développa ensuite la conquête d'Alexandre; cette notion ne s'élargit dans les (esprits qu'après la conquête de l'Inde. Plus tard, dans le monde gréco-romain on prit conscience qu'il y avait au delà de l'Inde des pays lointains et riches qui faisaient suite à l'Asie traditionnelle. De même, quand les Plolémées eurent développé sur le continent africain leur Etat d'Egypte, les commentants des régions méditerranéennes apprirent peu à peu qu'il y avait bien au sud du haut Nil de vastes pays qui continuaient l'Afrique et où les envoyés des Ptolémées allaient chasser l'éléphant et d'autres animaux sauvages.
Mais le savant Eralosthène ne se dissimulait pas le caractère précaire et provisoire de la division du monde habité en parties qui s'appelaient Europe, Asie, Afrû/ue; il observait combien il était téméraire de diviser en parties ce qu'on ne connaissait point dans sa totalité, et trouvait dans son bon sens des raisons que, dans la suite, des explorations rigoureuses et des observations scientifiques détaillées ont rendu de plus en plus valables à nos yeux. Il ne se faisait pas faute, en effet, de demander si la limite de l'Asie était la mer Rouge ou le Nil et il se gardait bien de trancher avec assurance un problème de cette nature.
Quand eut lieu la découverte du Nouveau Monde, quand les explorations eurent permis aux savants de connaître la limite des continents émergés et les contours rigoureux des mers, c'est-à-dire au xvni' siècle, après les mémorables explorations de Cook, il était tout juste temps de se poser la question. Encore aurait-on pu attendre les éclaircissements que viennent de nous donner les dernières explorations polaires antarctiques, car il n'est pas indifTérent, pour une bonne nomenclature des terres et des mers, de savoir s'il y a oui ou non un continent austral.
La répartition des grands États humains ne prouve pas davantage la nécessité ni la légitimité de la division Iraditiouuelle en parties du monde. La séparation classique
et dépourvue de raison entre l'Europe et l'Asie serait à rocherclier sur le territoire du même empire russe dont les princes n'ont pas JK'sité à constituer des provinces dont une partie se trouve en Europe et l'autre en Asie. Le Grand Turc, si son empire n'était en décadence, attesterait que le Bosphore ne lui semble pas séparer nettement l'Europe de l'Asie.
Ce furent et ce sont encore vains discours que les propos menaçants adressés jadis aux Russes d'avoir à se considérer comme des Asiatiques, et que le souhait souvent répété de voir les Turcs retourner en Asie, d'où ils sont venus.
Dans le Nouveau Monde, la division en trois Amériques est aussi quelque chose de bien subtil. Dire que l'Amérique centrale est la région des isthmes n'est pas une limite, car, parmi ces isthmes, il en est de larges etd'étroits, et, eûton déterminé le dernier vers le nord, qu'on ne pourrait, de ce chef, déclarer que, par exemple, le Mexique, république latine, comme les autres pays d'Amérique centrale, doit être naturellement rattaché à l'Amérique du Nord.
Seulement, comme il n'y a aucune chance de mettre rapidement hors d'usage des mots traditionnels et des expressions depuis longtemps usitées, même si le sens en est douteux ou s'il est douteux qu'Usaient un sens, on doit, tout en se rendant compte de la vanité de semblables appellations, continuer à parler comme tout le monde.
Valeur physique de la division en parties du monde. — Ces objections sont parfaitement du domaine de la science, puisque l'histoire est une science et que ces raisonnements sont empruntés à l'histoire. Mais il convient de rechercher aussi quelles objections spéciales de géographie physique soulève la division traditionnelle.
Si l'on était rigoureusement logique et si l'on ne devait mettre à la place même de la géographie physique l'idée essentielle de grouper l'étude des phénomènes naturels de manière à éclairer les phénomènes sociaux, il ne devrait y avoir aucune division en parties du monde. En eifet, la géographie physique, telle du moins que l'entendent les savants spécialistes de la géolegie, nous prouve, par des exemples éclatants, que le niveau de la mer est une simple ligne conventionnelle, et non pas une ligne séparative de
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phénomènes profondément (lislincls les uns des autres. Ainsi fonl-ils quand ils nous montrent que la mer de la Manche, fraction de l'Atlantique, fait partie du môme ensemble que les pays baignés, d'un côté, par la Seine et, de l'autre, par la Tamise; quand ils nous révèlent l'existence d'un socle sous-marin sur lequel repose l'Europe du Nord- Ouest; enfin et surtout quand ils établissent un rapport entre la nature du relief (jui borde un continent et celle de la mer qui lui est adjacente. Donc, une classification rigoureuse, reposant sur la nature du relief d'ensemble du Globe, devrait tenir compte de tous les phénomènes de cette même nature, qu'ils soient observés à la surface des continents ou au fond des mers. On arriverait ainsi à passer de la notion d'un océan très ancien et immutable, paraît-il, comme l'océan Pacifique, à l'idée d'océans composites et passagers comme l'Atlantique, qui ont beaucoup varié au cours des âges, pour aboutir, dans la même suite d'idées, aux méditerranées, puis aux mers rigoureusement fermées qui sont évaluées généralement dans leur superficie avec les continents qui les enchâssent et comparées dans leurs reliefs avec les terres voisines.
Mais l'étude des océans anciens est encore trop récente et de valeur trop précaire pour permettre une classification universelle et scientifique de ce genre. Oui sait si la suite des découvertes géologiques ne nous prouvera pas que le Pacifique est partiellement moins ancien qu'on ne l'imagine et l'Atlantique davantage? On ne fait pas des classifications avec des hypothèses même vraisemblables. Aussi les géologues ont-ils proposé, provisoirement sans doute, et en attendant l'heure de cette classification d'ensemble, de s'en tenir aux analogies et aux dissemblances du relief émergé.
Divisions géologiques de la terre ferme. — Deux divisions ont été proposées, qui s'appliquent surtout à la masse considérable et si peu homogène de l'ancien continent. Plusieurs savants, observant combien l'Amérique équatoriale et australe, l'Australie, l'indoustan et l'Aiabie présentaient de ressemblance de structure, ont considéré ce groupecomme homogène en lui-mêmeetcomme parasite par rapport au reste de l'ancien continent. En vertu de cette remarque, ils estiment que l'on doit appeler Eurasie, c'est-
à-dire me'/an^e d'Europe efcf'yls/e toute la partie de l'ancien continent située au nord du vaste bourrelet de plissements qui commence à l'Atlas et se termine dans les chaînes de monlaii:nes qui bordent l'Inde au nord et coupent la Chine. Le reste de l'ancien continent, auquel on ajoute le plus nouveau de tous les continents, l'Australie, prendrait le nom à" Indo- Afrique.
M. de Lapparent critique cette division et propose de reconnaître trois sections essentielles de l'ancien continent et du très nouveau. Ce serait :
<i 1° Au nord, le reste depuis longtemps aplani de l'ancien continent boréal ou paléarctique, comprenant le nord des îles Britanniques, la Scandinavie, toute la Russie et la majeure partie de la Sibérie;
« '1" Au centre, la zone des grands plissements pyrénéens et alpins, qui est en môme temps celle des effondrements que nous appellerons méditerranéens ;
" 3° Au sud, les restes morcelés du vieux plateau indoafricain. »
Il applique cette méthode au nouveau continent et, en cela, sa classification est plus compréhensible que la précédente. Il propose de distinguer en Amérique :
« 1° L'ancien massif canadien, homologue de la Scandinavie et qui, à toutes les époques géologiques, s'est avancé comme un coin vers le sud ;
« '2" La zone plissée, aux sédiments secondaires et tertiaires, qui fait le tour de ce massif depuis l'Alaska jusqu'aux Appalaches, zone en avant de laquelle s'est produit l'elTrondrement des Antilles, prolongement des angles, recourbé autour du noyau de la Guyane comme s'il allait rejoindre sous l'Atlantique l'Atlas marocain ;
« 3° Le massif stable du Brésil, ancienne dépendance de l'Afrique, contre lequel le bourrelet des Andes s'est collé exactement comme les montagnes de la Nouvelle-Galles du Sud et de la Nouvelle-Zélande sont venues s'appliquer contre l'extrémité australienne du plateau indo-africain. »
Cette classification est manifestement valable pour les géologues, auxquels il est permis de faire des divisions fondées sur la seule considération du relief. Elle a seulement l'inconvénient d'avoir recours à des considérations tirées du passé géologique, et notamment de tirer parti d'hypothèses encore bien incertaines qui intéressent l'au-
cienno extension de continents aujourd'iiui effrondrés sons les (lois ou que, du moins, on suppose s'être elïbndrés. On aboutit alors à se demander dans quelle mesure est légitime ce mélange de considérations empruntées à la condition actuelle des continents émergés et à la condition passée de ceux qui ont disparu. Ne vaudrait-il pas mieux monticr, d'une part, avec toutes les réserves auxquelles on est obligé en matière si délicate, les évolutions et les changements qui se sont produits dans la forme des continents et des océans, au cours des âges géologiques, puis s'en tenir, pour la classification actuelle, à la considération de ce qui est. Sous réserve de cette observation, la classification de M. de Lapparent, toute mixte qu'elle est, a l'avantage de donner aux esprits l'idée de lextrème mobilité de la plupart des traits de l'étendue du relief des continents et des océans, c'est-à-dire qu'elle donne une vive impression d'évolution.
Classification des océans et des mers. — Nous avons déjà vu que la classification des étendues marines était, d'une manière générale, beaucoup plus précaire encore que celle des étendues continentales. C-ar c'est bien l'étendue marine qui est d'un seul tenant, — - continente. Les dénominations que l'on a appliquées aux mers et aux océans se ressentent de leur extrême variété d'origine. L'océan Atlantique porte le nom que lui donnaient les Grecs, en raison d'une croyance mythologique, et sans s'être aventurés fort loin sur ses flots. L'océan Indien fut nommé ainsi par les navigateurs grecs qui, débouchant de la mer Bouge, savaient que cette étendue marine touche la riche péninsule qu'Alexandre avait atteinte par terre. L'océan Pacifique dut son appellation aux navigateurs espagnols qui le traversèrent dans la région peu agitée des alizés. Les termes d'océan Glacial arctique et anlarctiqiie sont des termes d'astronomie, rien de plus.
Le géographe allemand Krummel a essayé de mieux répartir les étendues océaniques. Il a proposé de distinguer seulement trois océans, le (îrand Océan, l'océan Indien et l'océan Atlantique. Il remarque avec juste raison que l'océan Glacial antarctique n'est, depuis que Cook en a déterminé l'étendue et le caractère, qu'une série de dépendances des trois masses océaniques intercontinentales, et
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il regarde l'océan Glacial arctique comme une sorte de nier intérieure dépendante de l'Atlantique avec lequel il communique largement.
11 vaudrait mieux prendre très nettement conscience du fait de la large et libre communication de toutes les mers entre elles, et continuer à donner aux étendues marines les termes que la coutume a consacrés.
La classification géologique des océans. — Faut-il avoir recours, pour classer les océans, aux considérations que les récentes études de MM. Suess et Neumayer ont mises en valeur? Ces savants, en examinant les conditions diverses d'ancienneté ou de formation récente des cuvettes océaniques, ont proposé quelques hypothèses qui éclairent d'un jour nouveau l'histoire des modifications de l'architecture du Globe.
Ils considèrent l'océan Pacifique comme le plus ancien de tous les bassins maritimes, observant que, sur les bords de locéan Pacifique, les couches triasiques sont les plus anciennes qu'on rencontre dans les régions plissées.
Quant à l'océan Indien, ils considèrent qu'il a été formé par l'effondrement d'un vaste continent qui unis.sait l'Indoustan avec l'Australie et l'Afrique australe : cet effondrement aurait eu lieu après le dépôt du jurassique moyen.
L'Atlantique ne serait qu'un bassin maritime de formation assez récente : il daterait de l'âge du crétacé moyen ou supérieur. L'Atlantique Sud aurait été barré pendant le cours de la période jurassique par une masse continentale qui aurait uni le Brésil à l'Afrique. L'Atlantique Nord aurait été occupé par une autre masse de terre, appelée continent néarctique et qui aurait compris l'Ecosse, le Groenland et le nord de l'Amérique.
Si dignes d'intérêt que soient ces considérations, elles ne sauraient sortir du domaine géologique pour entrer dans le domaine de la géographie. Le g«''ographe étudie les phénomènes marins ou continentaux tels qu'ils sont dans le laps de temps qui est un moment passager pour les géologues, mais qui s'étend jusqu'aux souvenirs humains les plus anciens. Il doit étudier les océans tels qu'ils sont, en raison des facilités qu'ils otïrent ou des dirticultés qu'ils opposent aux communications 'des humains. La loi de s'en tenir à ce qui est s'impose pour
l'étude des océans comriKî pour celle des continents. C'est pourquoi nous considérons ici uniquement la condition présente d'étendue, de profondeur, de température, etc., des océans cousidérés dans leur ensemble.
Méditerranées et mers côtiéres. — Du moins, l'effort de classification des savants s'est porté avec plus d'efficacité sur l'étude des mers méditerranées et des mers secondaires. Krummel a proposé de distinguer les étendues marines secondaires, qui représentent à peine 7 p. 100 de surface liquide, en mers méditerranées et en mers côtiéres. Sous le nom de méditerranéen il indique trois étendues : 1° la Méditerranée d'Europe; 2» la Méditerranée australo-asiatique ; 3° la Méditerranée américaine. Nous avons eu déjà l'occasion, en étudiant les grands traits du relief du Globe, de démontrer combien ces trois étendues marines également qualifiées de médilerranée étaient différentes entre elles. La méditerranée qui s'étend entre l'Europe, l'Asie et l'Afrique, la Mésogée des Grecs, est véritablement bien fermée et n'a que deux communications étroites avec d'autres mers, l'une naturelle, le détroit de Gibraltar, l'autre artificielle, le canal de Suez. La Méditerranée américaine ne peut être véritablement considérée comme fermée par le chapelet d'îles très distantes les unes des autres qui s'interposent entre elle et l'océan Atlantique : il n'y a entre ces deux étendues marines aucune ressemblance profonde de nature et de forme. Bien plus dissemblable encore est le mélange de petites mers et d'îles de tailles diverses qui- s'étendent entre l'Indo-Ghine et l'Australie : là, en tout cas, la communication se fait très largement entre l'océan Indien et les mers de Chine, par cette étendue mixte de terre et d'eau ; et elle se fait si bien que c'est une zone de climat maritime par excellence.
D'autre part, comment établir une limite vraiment exacte et logique entre la catégorie des méditerranées et celle des mers côtiéres ; car on se demande, en vérité, quelle méditerranée n'est pas une mer côtière, et les mers côtiéres sont toutes, par définition, plus ou moins apparentées aux méditerranées.
On pourrait être tenté de les distinguer les unes des autres suivant qu'elles sont fermées par des presqu îles attachées à la masse continentale ou par des îles ; mais
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tout dépend encore de l'étendue relalive des presqu'îles eL des îles. Un chapelet d'îles bien serrées, montagneuses, reposant sur un socle de haut lond, peut mieux enfermer une m<T qu'une presqu'île étroite, plate, coupée d'isthmes et qui laisserait entre son extrémité et le continent voisin une large ouverture. Il y a là des dilTéreuces de degrés, non des contrastes de nature.
Sous ces réserves, on doit continuer à se servir des termes habituels que de longs siècles d'emploi ont consacrés sans que la science ait la moindre part à cette consécration.
Caractère des dépressions méditerranéennes. — Parmi
les traits essentiels du dessin des dépressions maritimes, les géologues signalent la présence des dépressions qu'ils qualifient du terme d'ensemble de médiierranée (1). Ils ne réservent pas ce nom à la mer comprise entre l'Europe, l'Asie et l'Afrique, et qui, pour cette raison, a de toute antiquité été appelée Méditerranée, mais ils l'étendent à toute une série de mers qui partageraient en deux les masses continentales. Cette série de parties déprimées de la surface terrestre comprendrait, d'abord la Méditerranée classique, qui se termine au nord-est par la mer Noire, et à laquelle on associe quelquefois, en dépit de l'état de séparation actuel, la dépression aralo-caspienne. La mer Rouge, le golfe Persique et les dépressions de l'océan Indien formeraient jonction entre cette première Méditerranée et une seconde, celle qui se développe dans les parages des îles delà Sonde, entre l'Indo-Chine et l'Austrahe. Enfin, le golfe du Mexique et la mer des Antilles formeraient un troisième groupe méditerranéen. Cette dépression de caractère quasi universel, composée d'une « traînée de mers continentales », comme dit M. de Lapparent, serait à la fois « une région faible de l'écorce terrestre prédestinée de longue date à l'aiTaissement » ; ce serait aussi « la zone où se sont concentrés les efforts de refoulement qui ont dressé en plis gigantesques les bords de cette dépression, partout serrée, pour ainsi dire, entre deux bandes stables ».
Les bandes stables de continent qui se dressent partout
(1) De Lapparent, Leçons de géographie physique, p. 24 et suivantes. Géoobaphie gé.nérale. 13
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des deux côtûs de celte dépression seraient, par exemple, les deux Amériques de cIiîkjuc côté de la Méditerranée des Antilies et du Mexifpie, puis T Indo-Chine et l'Australie de chaque côté de la Méditerranée australasiatique.
Pour prouver que ce sont là des parties faibles de l'écorcc terrestre, on invoque la présence « d'une série de fosses d'effondrement qui s'y succèdent, entourées par des volcans actifs ou récemment éteints ». On remarque aussi que la fréquence des tremblements de terre dans tous ces parages montre que la croûte terrestre n'y est pas dans un état d'équilibre. Si l'on considère cette théorie d'un point de vue purement géologique, et sans se confiner dans la rigueur de méthode qui convient à la géographie, science des phénomènes actuels, et de tous les phénomènes acliiels, on trouve quelque vraisemblance à cet exposé de doctrine. Toutefois, dans l'état actuel de nos connaissances des fonds océaniques, il est permis de regretter que la jonction des trois zones méditerranéennes ne puisse être observée que d'une manière bien précaire. Entre la Méditerranée de nos parages d'Europe et d'Afrique et celle de l'Australasie, la jonction est fort mal indiquée dans toute la longueur de l'océan Indien : l'océan Indien n'est pas une méditerranée, et pourtant on lui prête, pour l'explication du phénomène des grandes montagnes de l'Asie, comme l'Himalaya, la môme valeur explicative qu'à la Méditerranée traditionnelle, si étroitement bloquée entre des masses continentales. A travers l'Atlantique, du détroit de Gibraltar au chenal de la Floride, on n'a relevé aucun indice de jonclion particulièrement accusée. Force est donc de considérer jusqu'à nouvel ordre chacun des trois groupes, non pas comme un fragment d'une zone annulaire de moindre résistance de l'écorce terrestre, mais comme une région isolée et n'attestant ce caractère de déséquilibre et de fragilité de l'écorce terrestre que sur une surface étroitement limitée.
En second lieu, la parenté, même simplement architecturale, de ces trois zones n'est pas suffisamment démontrée; et môme chacun de ces groupes est loin de présenter de l'homogénéité. Par exemple, sur la fraction de l'écorce terrestre que l'on appelle Méditerranée aiislralasialiquey l'observateur serait bien embarrassé de dire si le fait normal est l'effondrement du fond de la mer en cuvettes j)ro-
fondes comme celles de la mer de Banda, ou si ce n'est pas, au contraire, la présence de grandes aires au puissant relief comme Java, Sumatra, Bornéo et Célèbes; si les volcans y ont déterminé des cassures, ils ont aussi parfois changé la disposition des fonds dans un sens avantageux au gain de la terre ferme, et les tremblements de terre n'y sont pas moins fameux pour avoir travaillé à des apparitions qu'à des disparitions : tel le grandiose phénomène que représente en 1883 l'éruption du Krakatoa. Au reste, cette remarque est pleinement conforme à la doctrine généralement admise des rapports rigoureux qui existent entre des effrondrements et des plissements. Les volcans eux-mêmes, considérés en dehors de leur rapport avec les tremblements de terre, ne travaillent-ils pas au moins autant, sinon davantage, à la confection d'une nouvelle écorce terrestre qu'à la brisure de l'ancienne : sans le prodigieux développement des appareils volcaniques dans lîle de Java, la mer qui s'étend entre Java, Sumatra, Bornéo et l'Indo-Chine ne se comblerait pas avec cette rapidité, qu'explique d'ailleurs le régime des pluies de ces parages, phénomène auquel il faut toujours penser quand on parle de diminution ou d'accroissement des masses continentales. Or, voilà une étendue de la fameuse Méditerranée australasiatique qui est bel et bien en train de se combler, de devenir terre ferme, ce qui n'est pas précisément l'indice d'une région déséquilibrée de l'écorce ter restre. C'est tout simplement un phénomène d'alluvionnement grandiose, comme celui qui nous explique dans le passé et dans le présent le comblement de régions aujourd'hui continentales, comme celles des parties basses de la plaine amazonienne.
On pourrait invoquer dans le même ordre d'idées l'œuvre de comblement graduel de la Méditerranée américaine par les alluvions du delta du Mississipi qui y progressent avec la rapidité que l'on sait et travaillent sous nos yeux à accroître la surface des continents, autre phénomène de reconstruction et non pas de fracture; à ce labeur direct s'ajoute celui de la masse des alluvions de l'Amérique du Sud qui débouchent de l'Amazone, gagnent les parages des Antilles en encadrant la côte des Guyanes. Ce phénomène de reconstruction est moins frappant dans la Méditerranée d'Europe-Asie-Afrique, parce que les montagnes qui l'en-
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lourent sont beaucoup moins crodées [)ar les pluies ({ue celles des parages anuricains ou javanais. Kncore le travail de comblement d'un Danube, d'un Nil, d'un l*ô, d'un Uhùne vaut-il la peine d'être considéré comme diminuant graduellement, quoique moins vite, dans celte Méditerranée, la part de la mer, au bénéfice de celle de la terre. Le comblement de l'ancien golfe où fut jadis la mer par les alluvions du Pô est un événement signilicalif de rem])lissage, à ce qu'il semble. Prenons garde d'attacher Irop d'importance aux brusques phénomènes de cassure des volcans et des tremblements de terre, et de ne pas considérer avec assez de continuité la progression des plages qui, de siècle en siècle, gagnent sur les mers et accroissent la superficie de nos continents. Certains géologues ne considèrent-ils pas que cette abrasion des montagnes de la Terre, qui deviennent deltas d'abord, puis plaines littorales, puis continents, nous conduisent graduellement à un aplatissement final de la planète? Et cela ne veut-il pas dire que les plaies ouvertes dans la croûte terrestre par les volcans et les tremblements de terre sont vile ou lentement refermées par cet apport d'une peau nouvelle. Nous ne connaissons les grands effondi'ements de masses continentales que par hypothèse; nous connaissons les grands dépôts d'alluvionnements deltaïques et autres par observation sûre et directe.
Enfin cette classification, au défaut d'être contestable, joint celui de n'être pas géographique. La seule et vraie méditerranée, mer située au milieu des terres, même à ne considérer que le dessin et le relief du Globe, est la Méditerranée à laquelle les Latins avaient donné ce nom. Ce que l'on appelle la Méditerranée américaine est beaucoup moins une méditerranée, puis([u'elle est beaucoup moins fermée, et même beaucoup j)lus ouverte, très largement ouverte môme du côté de l'océan Atlantique, et fermée d'une manière fort précaire dans les parages où l'on creuse le canal de Panama, qui deviendra son détroit de Gibraltar artificiel. Quant à la Méditerranée australasiatique, c'est un carrefour d'océans bien plus encore qu'un carrefour de continents : et la preuve en est que les influences maritimes y dominent d'une manière incontestable, tant et si bien que rien ne ressemble moins que Java aux îles pelées de l'archipel gréco-turc.
Critique des divisions empruntées à la science géologique. — Mais ce qui est permis aux géologues ne s'impose pas lu'cossniremenl aux géographes; et, si hautes et belles (jue soient toutes ces spéculations, il importe de ne rechercher une classification des continents et des océans qu'en faisant appel à tous les ordres de phénomènes, sans exception, qui intéressent la géographie. Or les classifications géologiques ne reposent que sur des analogies de relief et de nature du sol, corroborées, il est vrai, par des appels aux faits du même ordre que l'on suppose s'être produits dans les âges géologiques antérieurs. Une division des masses continentales, s'il est nécessaire d'en établir une, doit être fondée aussi sur des considérations de climat, de végétation, de vie animale, considérations qui sont de première valeur pour expliquer les chances de développementdes sociétés humaines. L'Arabie, l'Indoustan et l'Australie ont beau se ressembler par quelques traits de leur relief et surtout s'être ressemblés autrefois, ce sont terres qui ne restent pas moins profondément contrastantes : et ce n'est pas faire acte de géographie physique que de rapprocher dans une môme classification l'Indoustan foisonnant de richesses et pullulant d'hommes, l'Arabie où le soleil des tropiques produit surtout des phénomènes de misère et d'aridité, l'Australie qui n'est ni de même latitude, ni de même végétation, et où il y a de très riches terres à coté de déserts affreux. Ce sont là aussi des caractères naturels et qu'il importe d'observer au même titre que les indications du passé géologique, la géographie étant une science appliquée et une science actuelle.
Ce que l'on dit du défaut de ces rapprochements faits en vertu du seul passé ou des seuls faits actuels de relief et de composition du sol, on peut le dire également de ces étendues appelées méditerranées : notre méditerranée classique, celle d'Australasie, celle d'Amérique, dont la seule ressemblance serait un trait commun de l'histoire des cassures du Globe dans le passé. Un naturaliste ne peut pas admettre que l'on compare ces trois étendues dont les climats sont si différents les uns des autres, que l'on mette dans une même série notre méditerranée dont les îles sont affligées d'un climat si sec, celle d'Amérique où se dressent les merveilleuses Antilles, celle d'Australasie où sont les plus riches terres du Globe et où d'ailleurs l'espac ■
respectivement réparti aux étendues marines et aux étendues terrestres n'est pas dans la môme proportion que pour les deux autres méditerranées.
Sans même avoir recours à ces considérations empruntées à d'autres phénomènes, on pourrait prouver que les divisions soit de masses continentales, soit d'étendues marines proposées dans les classifications des géologues, et d'ailleurs valables pour la science géologique, ne sont môme pas homogènes pour qui veut considérer avec attention le relief actuel : si l'Afrique australe rappelle à certains égards l'Australie, les reliefs de l'Arabie et de l'indoustan ne sont pas rigoureusement disposés de même et surtout n'ont pas les mêmes effets pour la répartition des climats, puisque l'une des péninsules, l'Arabie, est enchâssée entre des continents qui la saturent d'air sec, tandis que la péninsule arabique bénéficie largement des influences marines.
Quant aux étendues marines, quelle ressemblance y a-t-il entre la Méditerranée qui baigne nos pays d'Europe, avec ses répartitions assez régulières et monotones de profondeur, et la Méditerranée de l'archipel Malais où il y a, à côté des fonds de mer en voie d'émersion par le fait de l'alluvionnement et du progrès des deltas, des fosses étroites, profondes et brusquement ouvertes, comme celle de Banda? D'ailleurs, la proportion des étendues marines et des étendues insulaires sur un espace qualifié du nom de méditerranée est en elle-même un fait de relief; et à cet égard, même pour le relief, les trois méditerranées ont chacune un caractère. Tout au plus pourrait-on dire que la Méditerranée de nos pays et la Méditerranée américaine ont pour caractère commun d'être divisées en deux : pour tout le reste, elles sont dissemblables.
Conclusion. — Continuons donc à parler des parties du monde comme la coutume s'en est établie, mais ne nous autorisons jamais de cette coutume pour induire quoi que ce soit dans le domaine des sciences naturelles. Et si nous recherchons dans ce domaine une classification nouvelle, ne la recherchons qu'en considérant sans exception tous les phénomènes naturels, climatériques et autres de chacune des étendues du Globe. Il y a bien, dans le domaine des sciences morales, un rudiment d'homogénéité européenne. Dans le monde américain, le moraliste peiit
observer aussi de certaines analogies et les observer d'autant mieux en raison du contraste qui sépare ces civilisations nouvelles de nos vieilles civilisations. Il n'y a point de relief de l'Europe, de relief de l'Asie, il n'y a point de climat de l'Afrique ; car il est absurde, a priori^ de prendre pour cadre de constatations de sciences naturelles des divisions factices qui ne valent un peu que dans l'ordre moral. Et c'est pourtant ce que nous avons coutume de faire à tout propos. Môme dans l'ordre moral, il faut être très circonspect lorsqu'on s'avise de généraliser quelque peu. Les mêmes hommes ne parlent-ils pas de politique coloniale en Afrique et de politique coloniale en Océanie, sans réfléchir que la première partie du monde est réunie sous un seul nom, parce qu'elle est d'un seul tenant continental, tandis que la dernière doit cette coutume au phénomène contraire, à la dispersion sur un immense océan. C'est là peut-être le trait le plus incohérent de l'actuelle division du monde en parties; les unes sont des masses de terre plus ou moins homogènes et cohérentes, l'autre est un amalgame d'îles qu'on sait petites et semées aux quatre coins d'un océan plus vaste à lui seul que toutes les terres émergées.
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A. — La nature de Vécorce lerresire.
L'écorce terrestre. — Le sol proprement dit, c'est-à-dire l'amas de matières le plus souvent friables (|ui forme
l'écorce même de la Terre et lui permet de se couvrir de végétation, n'a généralement qu'une très faible épaisseur. Souvent même le sol n'est formé que des débris dus à la décomposition de la roche qu'il recouvre et, sous cette soric de mince épidémie, on rencontre bientôt la roche elle-même dont les différentes espèces constituent ce qu'on appelle le sous-sol. Les géologues distinguent deux catégories générales de roches : les roches cristallines et les roches sédimentaires.
Les roches cristallines doivent leur origine à l'action du feu. Elles sont venues de l'intérieur du sol s'épancher à la surface ou s'intercaler au milieu des matériaux de l'écorce terrestre. Elles se composent d'un amas de petits cristaux inégaux et ne peuvent se casser que par éclats.
Parmi les roches cristallines, on distingue les roches fondamentales et les roches ériiptives. Les roches fondamenlales paraissent êlre la première enveloppe solide qui se soit formée sur la planète. Les roches éruptives sont dues à l'épanchemcnt des masses fluides de l'intérieur au travers des roches sédimentaires; elles composent souvent l'ossature des plus hautes montagnes.
Roches fondamentales. — Les roches fondamentales constituent le terrain primitif appelé aussi archéen. Elles se composent du gneiss et des schi^^tes cristallins. Le gneiss est le terme le plus ancien du terrain primitif et contient les trois minéraux suivants : feldspath, quartz et mica noir.
Au-dessus du gneiss se montrent les schistes, qui se superposent en plusieurs étages. Le plus inférieur est le micaschiste, composé de quartz et de mica noir. Au-dessus on rencontre généralement les schistes à minéraux (mica blanc, grenat, tourmaline, etc.). C'est dans cette zone aussi que se trouve l'or à l'état natif.
Enfin la couche supérieure du terrain primitif est constitué par les roches que l'on nomme amphiboloschistes ou schistes à séricite
C'est dans le terrain primitif que l'on rencontre les marbres cipolins, le graphite et les gisements de fer magnétique.
Le terrain primitif se trouve principalement dans l'Amérique du Nord; en Europe, dans les Alpes, la Bohême, la
Suède cl la Norvège; en France, dans la Bretagne, les Vosges, les Alpes de Savoie, de Dauphiné el de Provence elle Massif central.
Roches éruptives. — Une des roclies érupLives les plus connues est le granité, constitué, comme le gneiss, par le feldspath, le quartz et le mica noir. C'est la roche éruptive la plus ancienne, car elle est traversée par toutes les autres et n'en traverse aucune. Malgré sa dureté, le granité s'altère profondément au contact de l'eau, grâce à l'acide carbonique que l'eau tient en dissolution. 11 se transforme alors en sable ou arène jusqu'à une profondeur de 15 à 20 mètres. C'est également par cette action corrosive des eaux que s'expliquent les dentelures profondes des côtes granitiques (Bretagne, Cotentin, îles Cliausey).
A côté du granité, il faut citer parmi les roches éruptives \q porphyre, dont la pâle est fortnée de cristaux très petits ou de matière vitreuse, et dont les éléments sont les mêmes que pour les roches granitiques, mais avec prédominance du quartz (Plateau central, Morvan, rade de Brest); la sye'nite, absolument dépourvue de quartz et qui se présente quelquefois sous l'aspect de fdons d'un beau rouge (Saxe, Vosges).
Parmi les roches éruptives les plus récentes, il convient de signaler les trachytes, roches dures au toucher et qui se présentent sous forme de pâte grisâtre ou violacée, terne, et contenant de grands cristaux blancs et vitreux. Parmi les variétés de trachyte, on distingue la domite (Puy-de-Dôme, Ténérifï'e), les ponces, les phonolithes (Auvergne, Velay) et surtout les basaltes, que l'on trouve en très grande quantité dans le Velay, l'Ardèche, l'Irlande et l'Écogse. Cette roche se découvre souvent en colonnades majestueuses et de formes saisissantes (orgues d'Espaly, dans le Velay; chaussée des Géants, en Irlande).
Roches sédimentaires. — Les roches sédimentaires constituent les quatre cinquièmes de l'écorce terrestre et sont d'origine complexe. Les unes sont détrili/jiies, c'està-dire qu'elles proviennent de la destruction par la mer, les eaux courantes ou l'atmosphère, de roches préexistantes. D'autres ont une origine chimique; d'autres enfin sont dues à des organismes (coraux, foraminifères, décomposition des végétaux). Quelle que soit leur origine, elles
se sont déposées dans l'eau et, pour cette raison, elles se composent de couches p-aralièles. C'est ce qu'on appelle la disposition slralifiéc. Mais les terrains sédimenlaires ne conservent pas toujours la disposition horizontale qu'ils avaient à l'origine. En beau<"Oiip de points, ils sont redressés dans vine position oblique ou même verticale. Parfois on observe des cassures qu'on nomme failles et qui interrompent la régularité des couches. Les terrains forment aussi des plissements et des ondulations comme il s'en produit sur une étoile que l'on froisse.
Au premier rang des roches sédimentaires, il faut citer le calcaire, composé de carbonate de chaux, qui se présente en beaux cristaux et sous deux formes différentes : le spath d'Irlande (qu'on ne trouve en abondance qu'au bord des ruisseaux irlandais) et l'ami^o/uYe (Espagne). Les calcaires compacts et susceptibles d'être polis se nomment les marbres; ceux qui sont formés de grains arrondis, assez semblables à des œufs de poisson, se nomment oolithes; les calcaires ternes et grisâtres, mais compacts et à texture serrée, donnent les calcaires lithographiques ; le calcaire grossier et criblé de trous, qui sont des empreintes de coquilles, donne la pierre à bâtir (Paris). Quand les morceaux de calcaire ont été roulés par les eaux et ont ainsi perdu leurs angles, ils se nomment poiidingiies; enfin, le calcaire friable et qui se laisse rayer par l'ongle donne la craie et le l)lanc d'Espagne (Meudon, les falaises de Normandie).
Certains calcaires sont formés par les coquilles de mollusques et triturés par les vagues (sous-sol de la Floride, baie du mont Saint-Michel, les marbres griottes des Pyrénées); d'autres sont produits par les coralliaires. Certains organismes enlèvent aussi à l'eau de mer son carbonate de chaux et, par l'accumulation de leurs coquilles, fournissent d'énormes masses de calcaire. Tels sont les foraminifères.
Certaines roches ont été longtemps confondues avec les calcaires, mais le minéralogiste Dolomieu reconnut, en 1771, que ces roches avaient une densité supérieure à celle du marbre et qu'elles se composaient de carbonate de chaux et de carbonate de magnésie. Cette espèce de roches reçut alors le nom de dolomie. On la trouve en abondance dans le Tyrol méridional.
Enfin, il faut citer parmi les roches sédimentaires des masses composées de chlorure de sodium et que l'on désigne sous lo nom de sel gemme. Ouclqucfois elles sont formées de sulfate de chaux hydraté, et c'est alors \e gypse, qui peut se rencontrer sous forme de masses cristallines de couleur Monde (Jura, Karpathcs, mer Caspienne, mer d'Aral, plateau du Tibet).
L'argile, connue sous le nom de [erre glaise, qui se laisse rayer par l'ongle et ne fait pas effervescence avec les acides, crée par agglomération les roches argileuses. Cette argile mêlée à l'eau s'appelle argile plastique; disposée en feuillets, c'est du schisle argileux; quand elle contient des éléments cristallins, on la nomme phijllade (les ardoises) ; mélangée de calcaire, elle devient de la marne (plateau ardennais). L'argile rouge que l'on rencontre au fond des mers est de composition analogue, ainsi que Vargile pure et blanche ou kaolin fenvirons de Limoges, Basses-Pyrénées).
Citons enfin les roches siliceuses composées de quarlz ou cristal de roche. Les principales variétés de roches siliceuses se nomment :
Silex. C'est le mélange de la silice non cristallisée et de la silice cristallisée.
Sable, qui est formé de petits grains de quarlz isolés et irréguliers.
Grès. Ce n'est que du sable dont les grains sont agglutinés par un ciment siliceux, calcaire ou argileux.
Meulières, silex criblés de trous (Brie, Beauce).
Tels sont, d'une façon très générale, les principaux éléments qui constituent notre sous-sol. Ajoutons que dans les roches sédimentaires on trouve des fossiles, c'està-dire des restes d'animaux et de végétaux qui vivaient au moment du dépôt. C'est l'étude de ces fossiles qui a permis aux géologues de distinguer quatre séries ou périodes principales auxquelles correspondent :
Les terrains primaires ou paléozoïques;
— secondaires ou mésozo'iques;
— tertiaires ou néozoïques ;
— quaternaires.
En constatant les profonds bouleversements que les terrains ont eu à subir, on se rend compte de la mobilité de l'écorce terrestre. La surface du Globe a été soumise à
des mouvements d'exhaussement et d'affaissement; ces mouvements ont change à diverses époques la distni)ulion des terres et des mers. Ils ont porlc sur les plus hautes montagnes des terrains formés à l'origine au fond des mers, tandis que des continents s'affaissaient sous les eaux. On suppose souvent, pour expliquer les révolutions de notre planète, et les érup- "^
lions volcaniques notamment, ^^'?- ''• — Dispositions diverses 11 • 1 r !• i • des couclies stratifiées.
1 existenced unleusouterram.
Dans quels cas la composition du sol est de valeur prépondérante. — Dans certains cas, les faits de composition du sol ont une valeur prépondérante que l'on ne saurait nier. C'est, par exemple, dans l'étude des ressources que l'homme trouve en exploitant les métaux, la houille, le fer et autres métaux usuels, puis les métaux précieux. Là, les observations empruntées à la minéralogie sont de tous points de précieuses indications pour l'étude du géographe. Il n'est point indifférent de savoir si tel bassin houiller contient du charbon gras ou maigre, à longue ou à courte flamme, si c'est de la houille ou de l'anthracite, dans quelle mesure le plomb argentifère contient du métal précieux et le métal usuel, etc., etc. Là, la science géographique doit prendre, presque sans modification, des mains des savants spéciaux les résultats essentiels de leurs découvertes. Ailleurs, elle a une œuvre d'interprétation qui lui est propre et dont elle doit s'acquitter.
Valeur géographique des études de composition du sol. — La science géologique, en raison des procédés d'analyse que la chimie, science déjà constituée, a mis à sa disposition, a pu déterminer la composition des principaux types de terrain dont se compose la crotjte terrestre. C'est cette partie chimique de la science géologique qu'on appelle la minéralogie.
Longtemps, lorsque les études des géologues commençaient à pénétrer ilans le domaine de la géographie, on a nourri l'espoir d'expliquer par les faits de composition du sol un grand nombre de phénomènes physiques, sinon
tous, et de démêler le grand secret de liniluence de la Terre sur T Homme. Assurément, c'est là une notion très importante : mais il importe de n'en pas exat^érer la valeur. D'abord une carie i^éolof^ique ne représente pas les éléments qu'il importe le plus au géographe de connaître ; elle les représente môme inexactement, du moins dans l'ordre des considérations qui intéressent la géographie. On ne doit donc consulter les cartes géologiques pour en tirer des conclusions géographiques qu'avec une extrême réserve.
Une carte géologique n'est pas rigoureusement véridique dans la mesure qui intéresse le géographe. En eflet, le géologue qui la dessine se préoccupe beaucoup moins que le géographe de marquer l'existence des roches superficielles que la présence d'une roche sous-jacente quand cette présence est pour lui un argument qui l'éclairé dans la recherche des grandes lois de la nature : ainsi, telle carte du nord de la France, ou des îles Britanniques, ou de la Chine, représente de grandes étendues de terrains carbonifères, alors qu'il existe au-dessus de ces terrains des couches superlicielles qui enrichissent l'agriculture. Pour le géologue, le signalement du terrain carbonilere, même surmonté d'autres terrains, estunfaitcapital; le géographe, qui est tenu de rechercher toutes les causes de richesse ou de pauvreté des sociétés humaines, ne doit pas négliger la couche de quelques centimètres d'humus qui fournit de belles récoltes de blé ou d'autres plantes précieuses. Pour l'un, c'estla connaissance du sol profond qui importe ; pour lautre, l'étude du sol superficiel ne doit pas davantage être négligée.
Un observateur qui, sans avoir voyagé, et sans connaître l'aspect vrai de la nature, consulterait une carte géologique de la France, risquerait fort de croire que la Corse et la Bretagne se ressemblent beaucoup, car, pour ces deux pays, l'indication des granits, des gneiss et des schistes cristallins est identique sur nombre de cartes géologiques. Or, il est de grandes étendues de Corse où ces roches sont à nu et, par conséquent, dépouillées de toute végétation, parce que l'action des pluies orageuses et violentes, à la suite d'une insolation intense, ont amené ce dépouillement des couches superficielles de décomposition : dans de nombreux pays des bords de la Méditeiu-anée soumis au même
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climat, ces roches sont généralement dénudées, en raison du climat particulier qui y règne. Au contraire, en Bretagne, la terre de granit n'a été, comme le dit le poète Brizeux, « recouverte de chênes » que parce que les roches dures sont surmontées d'une couche de terres meubles qui sont demeurées en place, se sont môme accrues à cause de la plus grande douceur des pluies de ce pays. Les pentes occidentales de notre Massif central, dans le Limousin par exemple, présentent un type intermédiaire entre la condition de la Bretagne, où la roche vive est recouverte d'une enveloppe propre à la végétation, et la Corse, où les faits de dénudation des terrains durs sont caractéristiques.
La nature chimique des terrains n'explique pas seule les faits hydrographiques. — C'est pourquoi il est important de rechercher dans la considération des terrains, môme réellement présents à la surface du sol, une explication complète et satisfaisante des phénomènes naturels, et particulièrement des phénomènes d'hydrographie. Un volume déterminé d'un certain terrain analysé dans un laboratoire peut être réputé jouir d'une certaine propriété, par exemple la perméabilité ou rimpcrméal)ilité. Mais ce n'est pas celte nature observée dans le laboratoire qui importe, c'est la nature réelle du terrain considéré à sa place topographique. Or deux terrains dillerents situés sous des climats difïerents peuvent donner lieu aux mêmes faits hydrographiques : deux terrains identi([ues, situés dans des conditions climatériques ditîérentes, peuvent produire des sources ou des torrents de nature absolument opposée. Si le terme d'imperméabilité est vrai, absolument vrai pour un certain nombre de roches compactes et impénétrables, d'autre part telle autre nature de terrain réputé perméable ne le demeure que si la quantité d'eau tombée du ciel reste incapable de la gorger; mais tel terrain est perméable ici qui là ne l'est plus, parce qu'il est toujours imprégné d'une quantité d'eau suffisante pour le saturer. Une éponge complètement gorgée d'eau n'en peut prendre plus qu'un bloc de pierre.
Seulement, nous avons contracté l'habitude d'étudier la composition chimique du reste du monde, dans sa nature propre comme dans ses effets, avec les mêmes idées arrêtées que nous donne l'observation des phénomènes
particuliers à nos pays d'Europe. Il est difficile à un Franç;ais du Nord ou du Centre de concevoir que les terrains argilo-siliceux sans excès d'arg^ile qui composent, par exenqile, une notable partie du bassin de Paris soient autre chose que des terrains perméables et fertiles. Et pourtant ces mêmes terrains ont les sorts les plus différents sous le l'apport de la perméabilité, suivant les régions où on les observe. Au Sahara, la question ne se pose même pas de savoir s'ils sont perméables ou non, puisqu'ils ont de bien rares occasions d'exercer cette faculté. A Java et à Sumatra ou dans les régions humides du bassin de l'Amazone, leur originalité disparaît et leur faculté d'absorber s'exerce au point qu'ils ne la possèdent presque jamais, étant presque toujours gorgés. Dans une région d'alternance des saisons humides et sèches comme la plaine indo-gangétique, leur histoire annuelle est bien curieuse encore : ils sont à leur maximum de perméabilité à la fin de la saison sèche, quand l'humidité du sol est complètement épuisée; revienne la saison humide des vents de mer, et leur vertu de perméabilité s'exerce, suivant l'épaisseur de la couche, soit pendant quelques jours, soit pendant quelques semaines, suivant la durée de temps et la quantité d'eau nécessaires pour la mettre à néant; enfin, cette faculté se réveille quand revient la saison sèche, ou, plutôt, elle ne s'exerce plus. La môme remarque d'évolution des facultés d'un terrain perméable pourrait être faite pour chacune des compositions chimiques du sol, ou des dispositions moléculaires qui impliquent la perméabilité ou la pénétrabilité.
En veut-on la preuve ? Nous avons l'habitude d'expliquer la constance du régime de la Seine par la prépondérance des roches perméables dans son bassin. Et à la Seine, si douce et régulière, nous opposons la Loire, irrégulière et violente, dont nous expliquons les écarts de régime par la présence de nombre de roches imperméables dans le bassin supérieur de la Loire, de l'Allier et d'autres affluents du Massif central. Or, si la Seine ne devait qu'à la composition du .sol de son bassin la remarquable mais non absolue constance de son régime, on ne la verrait jamais déborder, puisque la composition du sol ne change pas d'une année à l'autre : et ce fleuve pacifique a pourtant débordé et infligé parfois à ses riverains de cruels dommages. Comment se produit ce phénomène? 11 se produit toutes les
fois que les pluies ont été ou trop brusques ou trop durables pour permettre au sol d'exercer sa vertu de perméabilité et d'épargner dans des sources profondes l'excédent des eaux de pluie. Par conséquent, si les terrains dont se compose le bassin de la Seine en majeure partie ont cette faculté de perméabilité, ils l'ont tout à la fois en raison de leur constitution moléculaire, mais aussi en raison de l'originelle douceur des pluies, qui, dans les pays baignés par la Seine et la plupart de ses affluents, sont assez divisées sur un grand nombre de jours, assez nettement séparées par des périodes de temps serein pour laisser au sol pénétrable le temps de se reprendre et de s'assécher. Donc, il faut regarder le ciel comme la terre si l'on veut comprendre la régularité d'un fleuve comme la Seine, et aucun terrain n'a en soi l'explication entière de sa perméabilité. Et la Loire ? Ne déborde-t-elle qu'à cause de la présence des terrains imperméables sur le parcours d'un grand nombre de rivières de son réseau? Non, assurément; car, s'il en était ainsi, on ne la verrait point pendant de longs mois, parfois pendant des années, semblable à sa sœur la Seine, et ses terribles inondations ne seraient point des accidents si elles étaient dues à une cause de valeur permanente. La Loire inonde ses rives lorsque de terribles orages surviennent dans les vallées encaissées du Massif central. Imperméabilité des terrains, rapide inclinaison des pentes, mais aussi et surtout brusquerie et surabondance des pluies, voilà les explications multiples et complexes de ses écarts de régime. La preuve en est que sa voisine de l'Est, l'Ardèche, dont le cours se développe partiellement au milieu de terrains perméables, est tout aussi dangereuse et cruelle aux riverains que les torrents issus du granit. La perméabilité des terrains que cette terrible rivière traverse, au lieu de rester une vertu d'épargne, devient un danger de plus, car perméabilité signifie alors faculté de se laisser enlever et transporter en tranches d'autant plus grandes, et le charroi des boues rend plus dangereux encore l'accroissement du volume des eaux.
La composition chimique du sol n'explique pas seule la fertilité des terroirs. — Il faut user de la même prudence lorsqu'on parle des facultés productives des différents terroirs. Les naturalistes ont espéré autrefois expliquer Géographie générale. 14
à peu près intégralement la nature des plantes par la nature des terrains; à mesure que nos connaissances des climals se sont étendues et précisées, ils ont dû renoncer à colle illusion. On ne croit plus aujourd'hui A la classilicalion des plantes en calcicoles, siliricoles, calcifnges, silicifuges, car on sait que deux terrains divers peuvent produire les mômes piaules sous un climat vraiment constant et identique et que deux terrains identiques présentent des végétations fort inégales en vigueur et fort diflérenles par les espèces s'ils ne sont point soumis au même régime climatérique.
Là, comme dans l'étude d'un cours d'eau, nous avons érigé en théorie les cas particuliers dont nous étions témoins dans nos pays d'Europe occidentale et centrale. Dans notre t^'rance de l'Ouest et du Centre, nous observons avec grand soin, et avec raison, les ditTérenees de composition du sol des régions voisines et nous y croyons voir l'explication des contrastes de la vie végétale et animale. Explication classique et traditionnelle que celle de la qualité des vins de Bourgogne ou de Bordeaux par la nature des terroirs. Et, en elîet, dans des contrées comme les nôtres oi^i le climat est si variable d'une année à l'autre et est un élément d'une inconstance extraordinaire, nous raisonnons assez justement en prêtant une attention majeure aux phénomènes dont la constance n'est point discutable, à la composition des terroirs; mais il ne faudrait pas exagérer cette méthode d'explication. En effet, si la composition du sol était la cause véritable déterminante des qualités d'une récolte de vin ou de blé, il est trop évident que ces récoltes seraient d'une année à l'autre sensiblement les mêmes. Orelles diffèrent beaucoup, comme chacun sait : la Bourgogne et le Bordelais connaissent des vendanges désastreuses, moyennes ou remarquables. Par conséquent, ces variations sont attribuées à l'élément variable par excellence, qui est le climat ; même dans des pays de condition moyenne et de phénomènes généralement équilibrés comme les nôtres, la fertilité n'est jamais un fait de composition du sol, mais un fait complexe de cette composition du sol et de la nature du climat. Ouiconque se refuse à voir la part des deux explications se condamne à raisonner faux. Ne voyons-nous pas que, dans certaines zones de climat Ij'ès caractéristique et stable
(l'une année à l'aulre, la végéLalion présente des carac- Irres fort voisins sinon semblaljles, dans des eondilions 1res diverses de composition du soi? En Grèce, pays de f>randes et longues sécheresses, oliviers, orangers, cilroniers, vignobles se présentent avec des caraclères analogues dans des terrains très dilVérenls. L'ensemble des pays méditerranéens, où les compositions de terroir sont si variées, présente cependant d'un bout à l'autre un grand air de parenté. Que dire des pays de climat monotone à outrance comme Java? Les hommes s'attachent partout à chercher une explication aussi complète que possible dans l'étude du phénomène phvsique qui est prépondérant, climat ou composition du sol ; mais ils auraient tort de négliger, à côté de l'élément de constance, l'élément de variabilité, toujours si intéressant dans le domaine des scieilces naturelles. L'étude de la géographie physique est une perpétuelle obéissance aux prescriptions logiques des fameuses « tables de présence ou d'absence ».
B. — Le relief du Globe.
Principe de l'étude géographique du relief du Globe. — L'étude géographique des phénomènes de relief, comme de tous les phénomènes de géographie physique qui sont à la base de la géographie humaine, à titre d'explication, doit se renfermer dans l'examen et la classification des formes actuellement existantes. La recherche de l'origine des montagnes actuelles, des ordonnances orographiques qui ont pu précéder celle dont nous sommes témoins aujourd'hui, est du ressort des géologues. Il n'y a en etïet que le relief actuellement existant que l'on ait le droit de mettre en rapport de connexion avec les climats actuels, avec la vie végétale et animale telle qu'elle existe aujourd'hui. Assurément, il est intéressant pour la science géologique d'établir une filiation entre les montagnes du présent et celles du passé. Mais le géographe ne saurait entrer dans cette voie sans se condamner en môme temps, s'il veut être logique, à rechercher dans les climats des âges antérieurs l'explication du climat actuel, à examiner comment la végétation qu'il a sous les yeux est sortie par évolution ou par révolution des flores dont les couches profondes du sol nous révèlent l'existence, etc.; c'est-à-dire
qu'il doit s'en tenir rigoureusement aux faits actuels ou faire une enquêle complète sur le passé, donc devenir encyclopédiste. Citons quelques exemples à rap[)ui de cette règle de méthode. Le fait de la séparation actuelle des Pyrénées et des Alpes est le seul l'ait de relief qui intéresse vraiment la répartition des climats de notre temps : l'existence de terres basses, d'étendues marines, de seuils peu élevés entre les deux masses montagneuses, est une raison suffisante de les séparer pour le géographe, tandis que le géologue, s'intéressant aux phénomènes en euxmômes et sans envisager leurs relations avec les sociétés humaines, peut et doit fonder sa classification sur l'enchaînement des phénomènes orographiques de tous les âges.
Origines de l'étude scientifique du relief. — Les investigations scientifiques sur la formation des montagnes sont, en somme, de date assez récente. C'est de Bulîon et de Buache que datent les premières théories dignes de ce nom. Butïon pensait que « les montagnes doivent se rattacher les unes aux autres, divisant la Terre en compartiments dans chacun desquels se déverse un fleuve ». Il croyait aussi que « le flux et le reflux ont formé les plus grandes montagnes; quant aux antres, elles proviendraient de causes accessoires et de mouvements particuliers ». Dans cette orogénie bizarre se trouve cependant un principe extrêmement juste. « Le relief du Globe, ditil, n'est pas définitif et les forces de la nature continuent à l'altérer. » C'est là la seule idée féconde de cette théorie. De même Buache, proposant, en 1756, « des vues générales sur l'espèce de charpente du Globe, composée de chaînes de montagnes qui traversent les mers et les terres ».
Théorie d'Élie de Beaumont. — Mais, en réalité, il faut arriver à Elie de Beaumont pour trouver un système cohérent et profond. Aucune des doctrines antérieures, si ingénieuses qu'elles fussent, ne pouvait expliquer comment l'alignement des roches primaires granitiques, par exemple, ne coïncidait pas toujours avec l'axe d'un système montagneux. On observait déjà que le granit, même ^recouvert par des formations ultérieures, ne formait ni
Taxe d'une chaîne, ni l'épine dorsale d'un massif, comme on disait alors ! Elie de Beaumont donna de ce fait une explication plausible : « Si un soulèvement de l'écorce terrestre se produit, il n'est pas nécessaire que l'effort le plus violent se manifeste suivant l'alignement des roches les plus anciennes, le soulèvement se fait sentir dans une direction qui détermine l'emplacement de la ligne de faîte, et cette direction ne dépend en aucune façon de la disposition géologique des terrains. Quand l'etlort de la croûte terrestre donne lieu à une fracture, et que cette fracture pratiquée dans des roches sédimentaires met à nu le granit, il peut arriver que le granit reste encore dominé par les roches superposées, et que, dans la boutonnière ainsi formée, ces dernières constituent les points culminants. C'est ainsi que, dans la branche occidentale des Pyrénées, il se trouve même une région où le granit n'apparaît pas jusqu'au jour et reste masqué sous les roches sédimentaires que le soulèvement, survenu après leur dépôt, a bombées et exhaussées. »
La doctrine des soulèvements a été perdue par ses exagérations. Élie de Beaumont essaya de ramener à quelques directions particulières les directions des principaux groupes de montagnes, et les classa en « déterminant l'angle qu'elles faisaient avec le méridien de Paris ». D'après lui, les montagnes doivent leur relief à un soulèvement produit par l'action du feu intérieur, et les chaînes de montagnes parallèles ont été soulevées à la même époque.
En présence d'une montagne à étudier, il pense qu'il faut déterminer : « quelles couches ont été soulevées, quelles couches ont gardé leur horizontalité ». On peut conclure que le soulèvement est postérieur à l'apparition des premières et antérieur à celle des autres. « 11 est ainsi aisé d'assigner à toute chaîne un âge relatif. » De ces prémisses, Élie de Beaumont déduisait les conclusions suivantes :
1° Tous les alignements montagneux peuvent se ramener à un petit nombre de directions simples ;
2° Le Globe terrestre étant sphérique et sa croûte considérée comme d'épaisseur uniforme, l'action du feu central étant partout égale, on peut rattacher les fractures de l'écorce à un réseau de lignes formant à la surface des polygones réguliers et égaux.
Théorie de Lyell et de Constant Prévost. — En France, à rimilation de Lyell, ce lui Constant Pi'évost qui conihallit la théorie des soulèvements d'ÉIie de Beaumont et attribua une large influence aux a causes acliielles ».« Peutêtre, disait-il, trouvera-t-on plus naturel de considérer la sortie des granits, des porphyres, des basaltes et des laves par les fissures du sol disloqué comme une conséquence de la dislocation et non comme la cause de celle-ci. » Il ajoutait qu'aucun fait observé ne conduit réellement à supposer que, sous le sol ou dans son épaisseur, il se soit développé périodiquement ou accidentellement une force capable de pousser devant elle, de l'intérieur à l'extérieur, des masses résistantes de plusieurs milliers de pieds d'éjiaisseur. Du reste, l'expérience donnait une valeur sérieuse à ces objections. Le système d'ÉIie de Beaumont était contredit par un grand nombre de faits. On arriva donc à se demander pourtiuoi la rupture de l'horizonta' lité ne proviendrait pas d'un affaissement autant que d'un soulèvement sur le point du relief actuel. Aussi, en 1855, Constant Prévost proposait d'expliquer l'origine des montagnes par une suite d'ondulations, d'affaissements ou retraits de la croûte terrestre.
Ainsi, aux théories neptuniennes succédaient les théories plutoniennes dont un savant, Léopold de Buch, avait eu la première idée.
Théorie de Lory. — En 1868, Lory précisa encore cette théorie en disant : « Les roches éruptives n'ont pas été les instruments nécessaires des dislocations. Loin d'avoir déterminé par leur poussée les fractures du sol, elles n'ont fait que se mouler dans ces fractures, sans y occasionner des dérangements nouveaux, et elles ont pris ainsi leur forme de fdons ». Rajoutait que« la direction d'une chaîne ne peut avoir qu'un intérêt orographique, mais que nous ne saunons considérer celte direction comme caractérisant une époque unique et particulière de dislocation ». On arrivait ainsi à penser que les reliefs ne proviennent pas de soulèvements, mais de grandes failles dont une des lèvres s'est a (laissée, tandis que l'autre restait en place. Aussi, « est-ce dans Panalyse des fcdlles, concluait Lory, que doit se trouver ta théorie de la formation des monta- (jnes ». Il y aura désormais deux écoles en présence: l'école
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de Lory {failles) et l'école de S\iess{plissements). Ces deux écoles ont ceci de commun qu'elles adtnetlenl à l'origine une cause identique, le refroidissement et la contraction de l'écorce terrestre.
Théorie de Suess. — Pour Suess, l'influence la plus énergique provient d'un refoulement horizontal que subissent les couches de terrain « dans une direction perpendiculaire à celle qui est aujourd'hui celle du système ». La pente abrupte représenterait le côté d'où est partie la poussée ; puis, l'eflort diminuant d'intensité avec la distance, les rides deviennent de moins en moins saillantes et les dernières se perdent dans le plateau qui est à leurs pieds. Comme le refroidissement s'est d'abord fait sentir dans les régions polaires, les plissements de cette époque géologique sont encore visibles jusqu'en Norvège et en Ecosse. A la fin de cette période, le refoulement s'est fait sentir aux abords d'une ligne qui va d'Angleterre en Bohème et en Silésie. Pendant la période tertiaire s'est produit le relief actuel de nos grands systèmes (Balkans, Karpathes, Alpes, Pyrénées).
Le défaut de toutes ces spéculations tient à deux causes, l'une générale, l'autre particulière. D'abord, malgré quelques remarques préalables, elles isolent trop le relief terrestre du relief sous-marin, ensuite elles ne prêtent pas assez d'attention à l'extrême variété des détails du relief. 11 reste toujours une grande inconnue dans le problème, c'est la géologie des mers qu'on n'a point faite. Les mêmes forces ont travaillé le fond des mers et la surface des continents, et, tant que cette étude ne sera pas sérieusement entreprise, les théories orogéniques seront toujours contestables. Le système de Suess n'explique donc pas tous les faits, mais, en somme, c'est le plus satisfaisant de tous, celui qui explique le plus grand nombre des phénomènes orographiques.
Niveau de la mer. — Il a fallu, pour apprécier par des mesures exactes les inégalités de formes si différentes qui couvrent la surface du sol, prendre un terme commun de comparaison. On a choisi comme point de départ des mesures de hauteur le niveau de la mer, niveau que l'on supposait uniforme dans toutes les régions du Globe. Est-
il aujourd'hui prouvé que l'appréciation des hauteurs est nécessairement peu exacte, puisque le niveau de la mer paraît être variable? Le niveau se surélève-t-il dans le voisinage des grandes masses, par suite de l'attraction? De plus, l'inégalité de salure produit-elle l'inégalité de niveau ? Il n'y a peut-être aucune surface absolument exacte de comparaison; cependant, la comparaison avec le niveau de la mer est celle qui donne l'évaluation la plus rapprochée de la vérité.
Définition des termes essentiels du relief. — Les définitions géographiques des termes du relief, nionlagne, plateau^ plaine, vallée, etc., doivent cLre rigoureusement empruntées à la considération des formes actuelles du terrain, de même que l'ordonnance et la classification des montagnes. Réunir aujourd'hui, sous prétexte d'une parenté ancienne, les Alpes aux Pyrénées, alors que le phénomène de la séparation est un phénomène actuel et visible, est commettre la même erreur que commettaient jadis les géographes en enchaînant tant bien que mal, pour former une ligne de partage des eaux, toutes les formes montagneuses de l'Europe de^juis le nord-est de la Russie jusqu'au sud-est de l'Espagne.
M. de Lapparent n'hésite pas à recommander, dans le domaine géographique, des définitions différentes de celles que peuvent adopter les géologues. C'est ainsi qu'il recommande la définition d'une montagne que fournit le dictionnaire de l'Académie : « Grande masse de terres ou de roches fort élevée au-dessus du terrain qui l'environne. » Ce géologue loue également la comparaison des lettrés qui n'ont voulu établir aucune différence spécifique entre une montagne et une colline et qui définissent ainsi une colline : <( Petite montagne qui s'élève en pentes douces au-dessus de la plaine. » Au nom du même principe de nomenclature géographique, il proteste contre l'habitude qui tend à s'établir d'appeler montagnes des surfaces aplanies qui se révèlent à nous, en raison de l'allure des plis du terrain ainsi rasé, comme ayant jadis porté des chaînes de montagnes. Ce sont là des principes excellents de définition géographique. On ne peut que les appliquer dans une autre circonstance, en écartant de la nomenclature le terme trop complexe et peu précis ûe [jénép laine. Ce terme
a été proposé par M. Morris Davis, géologue américain, pour désigner l'état final (raplanissemcnl d'un pays qui a été entièrement façonné par l'érosion : le mot (\c pénéplaine, c'est-à-dire presque plaine, ne signifie point tout ce que renferme l'explication de M. Davis; et peut-être, pour rendre pleinement le contenu de son ingénieuse remarque, suffirait-il de dire, tout en appelant l'espace observé plaine, à quoi il doit d'être dans cette forme.
Plaines. — Tous ces mois . plaine, plateaux, montagnes, sont des expressions géographiques conventionnelles et essentiellement relatives.
On classe surtout les différentes formes de relief d'après leur rapport avec l'ensemble de pays dont elles font partie. C'est ainsi qu'on donne le nom de plaine à l'indoustan, plus élevé que le plateau de Lorraine, parce qu'il joue bien le rôle de plaine par rapport à la masse continentale asiatique et aux immenses plateaux qui la couvrent. En France, on appelle montagnes de légères ondulations de la plaine, comme les monts de Bretagne, qui n'atteignent pas 400 mètres.
Naturellement, si un plateau d'une élévation moyenne de 500 mètres, comme le plateau de Bavière, par exemple, s'abaisse graduellement, on ne lui donnera pas tout à coup, au point où son altitude n'est plus que de 200 mètres, le nom de plaine. De môme, si une plaine qui, dans sa plus grande partie, ne dépasse pas en moyenne 200 mètres, élève progressivement son niveau au delà de cette limite, on ne dira point qu'elle s'arrête et devient plateau au moment où l'on a franchi ce degré d'altitude. Gomme dans l'étude des montagnes, on ne doit apprécier alors que les hauteurs moyennes et le caractère général.
Il y a entre toutes les plaines des différences essentielles au point de vue de leur disposition et de leur élévation. En Amérique, elles se développent du nord au sud parallèlement aux grandes lignes de hauteur. En Europe et en Asie, elles se développent surtout au nord. L'Afrique compte un très petit nombre de plaines.
D'ailleurs, il est fort rare qu'une plaine soit complètement horizontale. On cite, comme exceptions, les plaines de la Hollande, celles de la Grau à l'embouchure du Rhône, le delta du Nil. D'une façon générale, les plaines
que la nier a rrcemmoDl abaiidonnées se distinguent par une horizontalité plus grande. Les autres s'inclinent presque toujours par une pente graduelle assez sensible. D'autres sont sillonnées par de larges et lentes ondulations (prairies de l'Amérique du Nord, pampas de l'Amérique du Sud). On voit combien ce simple mot : plaine, peut avoir de sens dilïercnts quand on pénètre dans le détail.
Les plateaux, leurs différentes dispositions. — Souvent un massif de hauteurs, au lieu de se terminer par des sommets et de s'effiler en pics, présente à sa partie supérieure une surface plane de grande étendue, et comme une véritable plaine. Ce sont alors des plateaux. Il est rare cependant que les plateaux présentent une surface parfaitement unie. Celte disposition se rencontre dans l'Amérique du Nord, où le Llano Eslacado, plateau du Texas, est d'un niveau presque horizontal. « Ce plateau est tellement près de l'horizontalité parfaite qu'il faut se coucher pour s'apercevoir qu'il s'incline un peu vers l'est. Je ne puis mieux le comparer, comme aspect, qu'à l'Océan par un jour de calme. » (J. Marcou.)
Mais le plus souvent la surface d'un plateau est, ou surmontée de hauteurs, ou coupée de vallées.
On dislingue les plateaux à bordures surplombantes des plateaux adossés d'un seul côté aux montagnes. Les plateaux à bordures sont enfermés dans une sorte d'enceinle montagneuse; ce sont des forteresses où l'on ne pénètre qu'avec beaucoup de peine. Le l'ebord montagneux qui les entoure défend l'accès des étendues monotones et généralement stériles qui s'étendent à l'intérieur. Tels sont les plateaux de l'Asie centrale, limités par d'énormes plissements montagneux comme l'Himalaya et le Kouen- Lun. Les plateaux adossés, au contraire, sont plus pénétrables. Leurs eaux ne coulent pas vers des bassins intérieurs sans issue vers la mer. Tel est, en Europe, le plateau de Bavière, qui n'est adossé que du côté des Alpes.
Les plateaux frappent moins l'esprit et les yeux que les montagnes; leur importance est cependant très grande dans l'économie générale du (ilobe. Ce sont en général des zones climatériques d'un caractère très saillant et en contraste avec les pays environnants.
Les flancs d'un plateau s'abaissent de différentes ma-
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iiières. On dislinguc trois variétés de pentes : 1" chute Innisque; 2° pente graduelle et lente; 3** abaissement en terrasses.
Les plateaux sont de hauteur très variable : celui de Pamir, en Asie, atteint 4 000 mètres en moyenne; celui de la Lorraine, en France, seulement 200.
Difficulté d'une classification des montagnes. — Après de nombreux et vains essais de classification systématique, géologues et géographes se mettent aujourd'hui d'accord pour substituer aux dénominations systématiques de montagnes les termes généralement adoptés pour désigner la manière d'être d'ensemble d'un groupe de montagnes. C'est une pensée que M. de Lapparent a mise en relief avec une vigueur particulière : « Rien n'est plus difficile, dit-il, que de démêler dans l'allure actuelle d'un massif de montagnes la part relative de l'efîort orogénique et celle qui revient à l'érosion. Il est inexact de considérer les montagnes comme les ruines d'un édifice primitivement continu et dont on pourrait entreprendre de reconstituer géométriquement l'architecture originelle. De tous temps une vraie montagne a dû être une ruine ; jamais on ne pourra savoir, au moins d'une façon précise, jusqu'à quel point le modelé actuellement acquis est récent ou ancien, et dans quelle mesure exacte le creusement des gorges a interféré avec les poussées internes qui ont modifié les pentes ou bouleversé la stratification. » En conséquence, il propose de reconnaître trois causes qui concourent à la formation d'une montagne :
<x 1° Une accumulation de matériaux venant à se produire sur un point quelconque de la surface terrestre ;
« 2" Une déformation de l'écorce, produisant une surélévation plus ou moins étendue;
« 3° Le morcellement par érosion d'un massif de terrain, isolant des parties qui demeurent comme des érainences au-dessus du pays environnant. »
Au reste, chacun de ces cas présente lui-même plusieurs variétés. Ainsi les montagnes d'accumulation peuvent être dues soit à l'action des glaciers, soit à celle des vents, soit à celle des volcans. Les hauteurs qui ont été produites par une déformation terrestre sont beaucoup plus variées. Tantôt ce sont des altérations de forme à la suite d'un
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plissement, comme celui du Jura; lanlùl, comme dans les Alpes, c'est un mélange d'actions diverses dont la première paraît être le ciioc des terrains plissés et par là soulevés contre des buttoirs. Sous les noms de flexnres, les géologues désignent des sortes de plis en genou.
Montagnes. — Nous avons coutume de désigner sous le nom de monlagnes, d'une manière générale, toule élévation considérable du sol, tandis que nous appelons collines les soulèvements de la surface terrestre inférieurs à une moyenne de 500 mètres, et limités à des régions peu étendues. Mais il y a bien des distinctions à établir entre toutes les hauteurs que nous nommons uniformément monlagnes. Tantôt c'est un amas confus de hauteurs; tantôt ce sont des alignements conservant une même direction. Dans le premier cas, l'ensemble des montagnes prend le nom de massif, comme, par exemple, le groupe des hauteurs du Cantal en France. Dans le second, le mot chaîne répond mieux à la disposition des monts : telles sont, peut-être, les Pyrénées, qui nous séparent de l'Espagne; en effet, les Pyrénées sont orientées suivant une ligne menée de l'est à l'ouest (1). Souvent, enfin, une série d'élévations qui se succèdent sans interruption présentent tour à tour les formes et les dispositions les plus variées : un même système montagneux peut comprendre des massifs et des séries de chaînes.
Les chaînes de montagnes elles-mêmes difïèrent beaucoup les unes des autres. Certaines chaînes ont une régularité presque parfaite : elles se composent d'une crête principale donnant naissance à des arêtes transversales, à la manière dune feuille de fougère qui se divise en rameaux. Cette simplicité, qui d'ailleurs n'est jamais parfaite, se rencontre assez rarement. D'autres systèmes sont composés de plusieurs chaînes parallèles et presque uniformes, disposées comme une série de murailles : le Jura en ofTre un excellent exemple. On trouve aussi des chaînes à bifurcations ; elles se partagent, puis se rejoignent pour se dédoubler de nouveau. Les Andes de l'Amérique du Sud appartiennent h cette catégorie.
La masse primitive des montagnes a été profondément
(I) En réalité, les Pyrénées n'ont (l'une c.ii.iîne que l'apparence (cf. Sclirader, Élude su/la sLruclure des Pyrénées).
modifiée par raclion des forces extérieures. Les glaces, les pluies, les eaux courantes ont sculpté les vallées et fouillé les roches. A la longue, ces forces ont graduellement abaissé les montagnes. D'autre part, la physionomie extérieure des montagnes ditïère beaucoup suivant la nature des roches qui les composent.
Hauteur moyenne et sommets. — L'aspect des montagnes ne nous donne point toujours une idée exacte de leur élévation ni de leur importance. Ainsi, un sommet isolé sélevant brusquement et se détachant avec netteté, soit des hauteurs peu considérables qui l'environnent, soit de la surface même de la mer, comme un îlot volcanique, par exemple, nous frappe très vivement; tandis qu'un pic entouré de beaucoup d'autres, et reposant sur un vaste piédestal en forme de plateau, paraît beaucoup moins important qu'il n'est en réalité. Trompés par cette illusion, les hommes ont cru longtemps, avant l'invention des procédés exacts de mesure, que le pic de Ténéritïe, émergeant de la mer dans une des îles Canaries, était la plus grande élévation du Globe. Or, en réalité, il ne dépasse point 3720 mètres, et le mont Blanc, qu'on lui croyait de beaucoup inférieur, mesure 4 810 mètres. Mais ce sommet des Alpes repose sur une masse montagneuse très épaisse et très élevée, dont nous ne tenons point assez de compte dans une appréciation faite à première vue.
Les sommets eux-mêmes, quelles que soient d'ailleurs leups dimensions réelles, ne peuvent pas donner une idée absolument juste de l'importance d'une chaîne ou d'un massif de montagnes. Pour apprécier exactement cette importance, on a coutume de considérer surtout la hauteur moyenne du système entier de montagnes, et non point l'élévation des pics. Il peut se faire qu'un groupe montagneux, dont les sommets dépassent d'assez peu la masse continue des hauteurs, soit plus important qu'un autre d'où se détacheraient des cimes p}«s remarquables, mais où le soubassement qui les porte serait moins massif. Citons en Europe un exemple frappant de ce fait : les Alpes, qui comptent, outre le mont Blanc, plusieurs sommets dépassant 4 000 mètres, sont beaucoup moins élevées en moyenne que les Pyrénées, dont les principaux pics n'atteignent point 3500 mètres ; c'est que la chaîne pyrénéenne est plus
conlinnc, moins ébrôchre de cols et de passages, ou, du uK^ins, qu'il y a un conlraste peu tranché entre l'élévalion ordinaire de l'cnsenihle et la surélévation exceptionnelle des pics. L'arèle des Alpes est moins haute; bref, sa hauteur moyenne est inférieure.
Évaluation du relief par la masse. — Une école de géographes, dont le principal représentant a été le colonel Sonklar, topographe des plus distingués, a mis à la mode une curieuse évaluation du relief des masses conlinenlales en général et des systèmes montagneux isolés. 11 proposait d'en estimer l'importance de relief non pas d'après l'altitude des sommets exceptionnels, ni même en raison de la continuité des lignes de crêtes, mais par l'estimation du volume total des masses soulevées au-dessus du niveau de la mer.
Cette méthode est excellente dans son emploi aux recherches de la science géologique. En effet, c'est bien le volume total d'une masse de relief qui représente l'intensité de l'effort des plissements qui ont donné naissance au système montagneux; et, à cet égard, il est très intéressant de savoir quelle est, parexemple, jugée d'après ce procédé, l'altitude moyenne des parties du monde qui composent soit l'ancien continent, soit le nouveau. L'inconvénient assez grave de cette méthode réside dans la difficulté de son application, car, pour cuber des masses aussi considérables et aussi variées de formes, il faut posséder sur les régions que l'on veut ainsi caractériser non seulement une connaissance géographique approfondie, mais une topographie détaillée comme celle que le colonel Sonklar avait acquise, au prix de longues années d'efforts, pour quelques modestes fragments du système des Alpes.
Quant aux géographes, le relief ne les intéresse pas seulement pour cette raison de science absolue et indépendante de l'intérêt humain. Ils le doivent étudier dans son rapport avec la répartition des climats et, par là, de la vie végétale et animale, dans son rapport avec l'état de séparation bien moins nette de sociétés humaines réparties sur les différents versants d'un môme système montagneux, dans l'intérêt des voies de communication qu'il conviendra d'établir un jour, etc., etc. Or, ce sont là des rechertdies auxquelles la connaissance du volume des systèmes mon-
tag^neux n'apporte aucune solution, ou seulement une solution fort incomplète. Un plateau de médiocre élévation et qui ne sépare pas les nations établies sur ses pentes peut rejirésentcr un volume beaucoup plus considérable qu'une chaîne de montagnes peu large, niais abrupte, et qui est une ligne séparative des climats, des végétations et des peuples. Ce n'est pas davantage la masse soulevée, mais la valeur de l'obstacle opposé aux pluies, le redressement et la dislocation des couches qui peuvent fournir des explications satisfaisantes des phénomènes d'érosion et des phénomènes d'alluvionnement qui en sont la conséquence. Ainsi, à tous égards, il faut préférer à une évaluation de volume la considération délicate de l'altitude, de sa continuité, de sa di.sposition par rapport à la circulation des courants atmosphériques d'air sec ou d'air humide.
Disposition des vallées. — Souvent l'extrémité d'un soulèvement se marque par la divergence des collines, qui prennent la forme d'une patte d'oie ou d'un éventail (ballon d'Alsace, plateau de Lannemezan). Au-dessous des grands sommets se dessinent des rides produites par le travail des eaux. Ces rides, après s'être graduellement rapprochées, se réunissent en un certain nombre de ravins qui se ramènent ensuite à un seul. Le courant, quelquefois très puissant, a dénudé la montagne, creusé les gorges, rempli les parties creuses de ses alluvions jusqu'au moment où il a atteint la partie la plus basse de la vallée. On distingue deux sortes de vallées, les vallées longitudinales et les vallées transversales.
Les vallées longitudinales sont celles qui s'étendent dans la direction de la longueur de la chaîne; telles sont, par exemple, les vallées qui sont formées entre les chaînons parallèles du Jura. Le Doubs, dans son cours supérieur, suit une vallée de ce genre dans laquelle il est encaissé. Dans les Alpes, le Rhône, Tlnn coulent au milieu de vallées longitudinales.
Les vallées transversales sont, au contraire, des sillons qui se creusent dans un sens opposé à l'orientation normale de la chaîne, c'est-à-dire dans le sens de la largeur. Les Pyrénées françaises en présentent un grand nombre, entre autres les vallées supérieures de la Neste, affluent de la Garonne, et de la Nive, affluent de l'Adour.
Les géologues donnent le nom de vallées de fraclure à des vallées « dont le vide résulte d'une cassure béante ». M. de Lapparent observe avec beaucoup de raison que ce terme a été trop souvent appliqué à des vallées dont la forme se pouvait expliquer sans peine par le seul elVet de l'érosion. Mais il ajoute que très souvent une vallée que l'érosion a formée dans ses traits essentiels peut devoir aussi son origine à des cassures même superficielles de la croûte terrestre.
Le général Niox a proposé une autre classification des vallées. D'après lui, il faudrait distinguer :
Les vallées de déchirement^ qui seraient produites par les fentes de tout genre dues aux dislocations. Leurs escarpements seraient rapides et l'on pourrait y relever une série d'épanouissements et d'étranglements ;
Les vallées de plissement, dont l'existence serait due au croisement de deux soulèvements voisins ;
Les vallées d'érosion^ qu'il faudrait attribuer à l'action des eaux et qui se trouveraient surtout en terrain calcaire.
Cette classification nous paraît plus rationnelle, puisqu'elle tient compte de toutes les causes qui peuvent expliquer l'existence d'une vallée.
Mais ni ces termes, ni ceux de vallées longitudinales et de vallées transversales, ne rendent compte de l'infinie variété des formes de creusement. En outre, il est périlleux de parler de vallées longitudinales pour désigner, comme on le fait souvent, les vallées à peu près rectilignes de systèmes montagneux développés en arcs de cercles. Comment classerait-on telles vallées des Alpes centrales qui se développent autour de massifs arrondis?
En se servant de ces vallées, l'homme a pu établir des routespassant d'un côté delà montagne à l'autre, et perçant la barrière montagneuse en ses points les moins épais ou les moins élevés. Ainsi le tunnel du mont Cenis traverse les Alpes à l'endroit où la vallée de la Dora Riparia en Italie et celle de l'Arc en France se rapprochent le plus du centre d'une chaîne de part et d'autre. Ailleurs, on a utilisé les vallées du Tessin et de la Reuss pour trouer le Gothard d'un souterrain de 15 kilomètres où passe la voie ferrée.
Les cols et les passages. — On désigne sous le nom de cols les dépressions qui permettent le passage d'un côté à
l'autre de la monlagne. Tantôt ces ouvertures se trouvent au point où deux vallées se rencontrent et ne sont séparées que par un seuil facile à franchir; tanlôt le passage est favorisé par une véritable échancrure qui coupe la masse montagneuse et y pratique une tranchée. On voit donc que de la direction et de la convergence des vallées dépend la facilité des communications à travers les montagnes.
Les versants, les lignes de faîte et les nœuds. — Les deux côtés d'une ligne de montagnes, séparés par la chaîne continue des hauteurs, s'appellent versants. La plupart du temps, l'aspect des deux versants dilîère beaucoup, surtout dans les systèmes de montagnes qui, comme les Alpes en Europe et les Himalayas en Asie, s'étendent en longueur de l'est à l'ouest. L'un des versants étant exposé au nord, l'autre au midi, ils subissent des influences climatériques toutes contraires : il en résulte des différences notables entre leur végétation.
Il importe aussi de considérer l'étendue de chaque versant et son degré d'inclinaison. Ainsi, dans la portion des Alpes qui forme la frontière de France au sud-est, le versant français s'abaisse en longue pente, tandis que le versant italien est très abrupt.
L'arête qui sépare deux versants s'appelle ligne de faîle. Naturellement, il ne peut y avoir de ligne de faîte que dans les chaînes de montagnes proprement dites. Un massif montagneux présente, selon sa structure particulière, un nombre de versants toujours supérieur à deux. Enfin, môme dans une chaîne, la distinction entre les deux versants est plus ou moins tranchée selon la forme de la ligne de faîte : ici, elle est effilée comme une lame; là, elle présente une succession de croupes plus ou moins arrondies et plus ou moins larges; dans ce second cas, il n'y a même pas, à proprement parler, de ligne de faîte.
Lorsque, dans un système montagneux, la chaîne dominante ou ligne de faîte se subdivise en plusieurs chaînes d'égale importance, les points auxquels elles se dénouent delà ligne de faîte ou s'y renouent sont, pour cette raison, appelés nœuds. On cite dans les Alpes le nœud du Saint- Gothard, auquel aboutissent les Alpes Bernoises, les Alpes Pennines et les Alpes Rhcliques,
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Chaînes. — On connaît déjà los caractères principaux de ce qu'on appelle chaîne de montagnes : développement longitudinal accentué et plissement marqué. Sauf quelques cas spéciaux où les formes se confondent (Oural, Alleghanys), le contraste entre les chaînes de montagnes et les autres régions de relief est très frappant. Non seulement les chaînes isolées se détachent nettement du i»ays environnant, mais on peut, dans les parties bien connues du Globe, distinguer, en généralisant davantage, quelques zones largement développées dans lesquelles les chaînes de montagnes se rattachent et se tiennent, tandis qu'elles font défaut dans les autres pays.
D'après Suess, ce sont presque toujours les jeunes montagnes, les hauteurs de formation récente qui se forment ainsi en chaînes, tandis que les hauteurs plus anciennes et de formation antérieure se disposeraient en massifs et en plateaux. Suess a même essayé d'en déterminer la distribution géographique. D'après lui, la principale zone de montagnes en chaînes se développe autour du Pacifique, à l'est, au nord et à l'ouest, puis, se rapprochant de la moitié est de la Méditerranée centrale, se glisseentrePIndo-Afrique, d'une part, et la masse principale de l'Eurasie, de l'autre.
Essais d'évaluation d'altitude des continents et des parties du monde. — C'est Humboldt qui a entrepris le premier grand travail de nivellement. « Il mena à travers les continents une série de coupes verticales suivant des plans parallèles entre eux; puis il évalua la surface comprise, pour chaque section, entre le profil du sol et la ligne représentant le niveau de la mer. Il recherchait alors le volume de chaque portion en multipliant la moyenne arithmétique des surfaces de deux coupes consécutives par la superficie de la bande comprise entre deux lignes de coupes. Enfin, il additionnait tous les volumes élémentaires ainsi obtenus et divisait le total par la superficie de l'ensemble continental. » D'après ses calculs, l'égalisation du relief en une couche unique ferait un plateau de 300 mètres. Cette moyenne serait obtenue par les chiffres suivants :
Europe 205 mètres.
Asie 3ô5 —
Amérique du Nord 2*28 —
Amérique du Sud 351 -^
Les calculs faits depuis lors indiquent que ce nombre est trop faible, et M. de Lapparent a donné un remarquable essai d'évaluation nouvelle.
Ce savant a cherché d'abord à évaluer l'altitude moyenne de chacune des cinq parties du monde, en distinguant les zones d'altitude de 0 à 200 mètres, de 200 à 500, de 500 à 1 000, de 1 000 à 2 000, de 2 000 et au-dessus ; puis il a évalué la surface de chaque zone. C'est un procédé plus compréhensif, d'autant plus que ce géologue avait établi ses chiffres de moyenne d'après un relevé complet de toutes les évaluations connues. Ces résultats ont été non seulement confirmés, mais encore dépassés par des déterminations nouvelles auxquelles se sont livrés MM. John Murray et Supan en se fondant, comme le dit M. de Lapparent luimême, sur des documents encore plus précis. On a ainsi le tableau suivant :
CHIFFRES
de
Supan.
Europe
Asie
Afrique
Améritiue flu Nord
Amérique du Sud. . .
Oeéanie
De là on peut déduire l'altitude moyenne de la terre ferme. On fait intervenir le coefficient exprimant la part de chaque continent dans la surface totale du Globe. D'après ce nouveau système, l'altitude moyenne des continents serait supérieure à 500 mètres, plus voisine de 600. Cette évaluation est à peu près double du chiffre qui avait été primitivement accepté.
Il ne faut pas oublier non plus que certaines parties relativement petites des continents sont situées au-dessous du niveau de la mer et seraient recouvertes par les eaux marines s'il n'existait entre elles et les côtes de larges et puissantes barrières. C'est ainsi qu'autour de la mer Caspienne, un espace supérieur d'un tiers à la France (700000 kii. carrés) se trouve à 28 mètres au-dessous du
niveau des eaux. La vallée de Génésareth ef la mer Morte sont à 394 mètres au-dessous; le Sahara, dans la dépression libyque (13000 kil. carrés), est également au-dessous du niveau de la mer. On peut encore citer les côles de Hollande.
Pour déterminer la hauteur d'un point quelconque, on mesure les saillies du sol au moyen d'observalions de deux espèces : tantôt on emploie des procédés géométriques et Ton opère à l'aide du théodolite; tantôt on se fonde sur des observations physiques fournies par le baromètre et le thermomètre.
Valeur des calculs d'altitude moyenne des parties du monde. — Puisque l'on est convenu d'admettre que les reliefs de l'écorce terrestre, qu'ils soient émergés ou immergés, proviennent d'un même ensemble de causes, les unes brusques comme les érosions volcaniques et les tremblements de terre, les autres agissant à longue échéance, comme ces « forces tectoniques » qui sont d'ailleurs si mal observées et si mal définies, une évaluation de la hauteur moyenne des terres émergées n'est pas légitime si on l'isole absolument d'une évaluation du relief sous-marin. A plus forte raison est-ce une classification bien précaire que celle qui donne pour cadre aux estimations d'altitude moyenne la division en parties du monde qui est partiellement de valeur historique ou plutôt qui, même historiquement, n'a pas de valeur. D'ailleurs, si les chitïres proposés pour les profondeurs sous-marines sont d'une valeur presque nulle dans l'état de nos connaissances, ceux que l'on propose pour chaque partie du monde renferment aussi une large part d'hypothèse. L'Europe est la seule partie du monde dont la connaissance soit actuellement assez avancée pour permettre une estimation de cette nature. Mais on voudra bien observer qu'une moitié environ de l'Asie se dérobe encore à l'investigation de la géographie vraiment mathématique, qu'il reste en Afrique d'énormes territoires dont l'exacte nature de relief nous échappe complètement, que la carte de l'Amérique du Sud est à peine dressée et celle de l'Amérique du Nord fautive encore dans bien des parties. D'ailleurs, l'altitude moyenne d'une partie du monde n'a, comme nous l'avons déjà observé, qu'une portée très médiocre pour l'étude de
L'ÉLÉMENT SOLIDE; L'ECORCE TEURESTRE, SON RELIEF. 229
sa géographie physique, puisque la hauteur absolue d'un relief, son tlogré d'ébrècheinenl, son orienlalion par rapport aux vents marins ou aux vents continentaux sont les traits essentiels qu'il faut mettre en lumière.
En physique pure et simple du Globe, sans aucune considération de ce qui intéresse l'homme, il faudrait associer intimement l'étude des deux reliefs immergé et émergé ; dire, par exemple, comme le propose M. de Lapparent {Leçons de géographie ])liijsif/ue, p. 42), que la fosse marine de Taltal, profonde de 7 626 mètres, et la crête voisine de la Cordillère des Andes, haute de 5000 mètres, font un relief vertical de 12 600 mètres, et que là, par conséquent, est sans doute l'abrupt de relief le plus caractérisé de tout le Globe. Mais il est bien évident qu'une géographie physique destinée, comme c'est sa fonction, à préparer la suite des éludes de tous les autres phénomènes, doit surtout tenir compte du relief émergé qui détermine les séparations climatéricjues, les versants tluviaux, les grands faits d'érosion et d'alluvionnement, et parfois les séparations des peuples, etc., tandis que rOcéan, à partir d'une profondeur d'une quinzaine de mètres jusqu'aux grands abîmes do 9 000 mètres et plus, peut rendre aux humains les mêmes services de navigation et de commerce.
Loi de dissymétrie du relief terrestre. — Les admirables progrès réalisés par les géologues dans l'étude de l'architecture des montagnes et par les océanographes dans la connaissance des profondeurs marines ont induit quelques savants à poser une loi générale qui rendrait compte de la disposition du relief terrestre et de son rapport avec le relief sous-marin : c'est ce que l'on a appelé la loi de la dissijmélrie des lignes de relief. Son expression la plus scientifique a été donnée par M. de Lapparent (1) ; en voici les termes :
« Toute grande ligne de hauteurs, immergée ou non, est une arête saillante, formée par l'intersection de deux versants inégalement inclinés. Le plus abrupt plonge vers une grande dépression habituellement occupée par la mer ; le moins raide s'abaisse doucement sous la forme
H) Traité de géologie, p. 68 et suivantes.
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(J'ondulalions successives vers une dépression moins marquée qui, le plus souvent, peut rester continentale. Le pied du versant abrupt est l'arôte en creux d'une intersection inverse de la première et dont le talus à pente modérée remonte peu à peu jusqu'aux régions de profondeur moyenne des océans. »
A l'appui de cette loi, de nombreux exemples ont été invoqués, tels que celui du Jura franco-suisse, abrupt sur son versant helvétique et s'abaissant en ondulations vers le territoire de la France, des Apennins de Ligurie qui tombent presque plus brusquement sur la Méditerranée que sur la plaine lombarde, de l'Himalaya, etc.
En faveur de la même démonstration appliquée à l'étude du relief sous-marin, M. de Lapparent cite les curieux exemples de la dépression qui borde les Antilles du côté de l'Atlantique, tout contre les îles Saint-Thomas et Porto- Rico, tandis que l'abaissement est beaucoup plus doux dans la direction du continent américain.
Ce n'est pas là, à proprement parler, une loi, bien qu'on lui ait donné ce nom, mais une remarque qui définit un fait fréquent dans le relief terrestre, qui groupe un certain nombre de cas particuliers. Il est vrai que cette disposition se rencontre fréquemment, en particulier dans le relief émergé, le seul dont nous possédions actuellement une connaissance suffisante pour oser généraliser. Toutefois, il convient de se rappeler qu'une loi en matière de sciences physiques et naturelles ne doit pas rendre compte seulement d'un grand nombre de faits, mais de tous; faute de quoi, elle n'est pas une loi.
Même considérée comme une remarque de haute portée, la prétendue loi de dissymétrie du relief terrestre se heurte à un bon nombre d'objections. D'abord elle donne une idée inexacte et trop peu variée des manières infiniment diverses d'association du relief émergé au relief immergé. Il n'est pas habituel que le versant d'une grande ligne de hauteurs plonge vers une grande dépression occupée par la mer. Si le versant occidental des Andes est en contact avec l'océan Pacifique, l'énorme masse de relief de l'Himalaya tombe sur une plaine ; il en est de même des monts Thian Chan ou Célestes et de beaucoup d'autres systèmes colossaux de l'Asie centrale. Enfin, il y a de grandes plongées du relief océanique au voisinage de plaines ou d'îles
basses : ainsi la fosse du Tuscarora, se développant avec plus de 8 000 mètres de profondeur, le long du chapelet d'îles basses que sont les Kouriles. Au large de la plaine de l'Amazone, on rencontre vite des profondeurs aussi considérables qu'au large des montagnes du Chili méridional et central. Pourquoi ne pas admettre tout simplement, comme la variété des faits observés nous en fait une loi, que le relief du Globe, ici interrompu par la présence de l'élément liquide, là, au contraire, complètement développé au seul contact de l'atmosphère, ollVe des variétés infinies de disposition et d'intensité ? Un grand relief sous-marin peut commencer à la chute d'une plaine exactement comme un grand relief émergé, tel que l'Himalaya, peut être adossé à une vaste zone de plateaux. Ailleurs le relief peut être partagé en sections à peu près égales et se répartir en profondeurs de 5000 à 6 000 mètres et en hauteurs voisines de la même valeur. Puisque ce relief est dû aux mêmes causes qui plissent et façonnent la croûte terrestre, il les faut additionner et non comparer, car comparer c'est dissocier.
En outre, cette croyance exagérée à l'homogénéité du dessin des versants montagneux risque fort de rétablir sous une autre forme la notion fausse des lignes de partage des eaux que, précisément, les géologues combattent avec la môme énergie que les géographes. Simplifier en deux versants toute l'architecture des grandes lignes du relief du Globe, c'est oublier que nombre de ces lignes de relief sont composées de massifs accolés les uns aux autres, coupés de vallées, affectant ici l'allure de chaînes, plus loin celle de hauteurs isolées. C'est risquer de ne point faire comprendre la structure si variée de masses comme celles des Alpes et de l'Himalaya, où il n'y a pas deux versants, mais un nombre beaucoup plus considérable de pentes variées. Unir par l'imagination en une ligne les points que marquent sur la carte des massifs isolés, c'est substituer une abstraction à la réalité et employer dans le domaine des sciences naturelles la méthode des sciences abstraites qui n'ont point de contenu ; c'est la même faute que celle de Buache, également porté aux spéculations mathématiques et qui faussa la nature pour avoir voulu la trop ranger suivant des lois absolues. Malgré tout, l'observation à laquelle on a donné à tort ce nom
de loi reste de 1res haule valeur, parce qu'elle s'applique à un nombre considérable de cas observés el déjà connus dans leur détail.
Comparaison du relief émergé et du relief sous-marin. — Les géolojrues el même les géographes ont coulunie de comparer et même d'opposer le relief émergé des continents au relief sous-marin. Or, quelle qu'ait été l'extension des recherches sous-marines depuis vingt ans, nous sommes beaucoup trop loin d'une connaissance, même rudimentaire, des profondeurs marines pour nous permettre une comparaison de ce genre. Même notre connaissance de l'océan Atlantique, qui doit tant à la pose de câbles sous-marins nombreux, se réduit au tracé de quelques lignes suivant lesquelles ont été posés ces câbles entre les continents des deux rives. Donc, le plus souvent, nous parlons d'une fosse sous-raarine quand nous n'avons constaté qu'une inclinaison du fond suivant une ligne; et rien n'est plus conjectural, dans l'état actuel de notre savoir, que les cartes de profondeurs sous-marines dont la publication a déterminé beaucoup trop rapidement des comparaisons aventureuses. Pendant longtemps la découverte de la fosse du Tuscai'ora, dans le nord du Pacifique, exposa quelques savants à l'imprudence d'affirmer que la plus grande profondeur était sensiblement égale à la plus grande altitude. Et voilà que tout à coup des sondages parfaitement authentiques ont révélé une profondeur de 9500 mètres dans le même océan Pacifique, au voisinage des îles Tonga et Kermadec : c'en était fait de tout espoir de symétrie. Et pourtant, rien ne nous autorise à croire que les plus grandes profondeurs aient été découvertes, tandis que nous sommes assurés de connaître, à peu de chose près, les grandes altitudes.
D'ailleurs, ce sont les découvertes et les hypothèses des géologues qui nous autorisent à rapprocher ces deux éléments au lieu de les comparer. Ne sont-ce pas, en effet, les mêmes forces, exception faite de l'érosion, qui ont modelé le fond des mers et la surface des continents. Par conséquent, le niveau de la mer n'indique nullement une limite au delà de laquelle les phénomènes de relief cessent de revêtir une certaine forme pour en prendre une autre; ce n'est qu'une fiction mathématique, et tout au plus la
limilc au delà de laquelle lY'rosion atmosphérique cesse de travailler sur une partie de la surface terrestre.
Il résulte de là que, dans une bonne élude du relief du Globe, on ne doit pas opposer, par exemple, une montagrne <jui borde la mer aux ])rofondeurs de cette nier, mais considérer les deux faits comme absolument solidaires et de môme nature. On arrive ainsi à une conception beaucoup plus juste et plus variée du relief des terres et des mers. On comprend que relief émergé et profondeur marine peuvent se trouver l'un avec l'autre dans les rapports les plus variés. Et l'expérience justifie celte manière de voir, car il y a des grandes profondeurs marines au voisinage de plaines, de petites profondeurs au voisinage de montagnes, ou, ailleurs, des profondeurs moyennes à côté de hauteurs moyennes. Il y a donc un intérêt majeur, en vérité scientifique, à cesser d'opposer et de comparer dans une intention de symétrie les grandes montagnes des continents .et les profondeurs des océans. Là, comme en toutes choses, la nature est infiniment variée ; et, comme toujours, plus les découvertes se sont multipliées, plus elles ont détruit d'idées toutes faites et de faux principes dus à une généralisation hâtive, sinon à une mauvaise interprétation des faits.
Toutefois, on doil. reconnaître, avec M. de Lapparent [Leçons de géographie phgsique, p. 17 et suivantes), que le tracé du relief des continents s'est jusqu'ici révélé à nous plus déchiqueté et plus dentelé que le relief sousmarin. Le savant géologue observe que les dentelures et déchiquetures du relief terrestre « sont le résultat évident de l'érosion qui a découpé toute la terre ferme pour y procurer l'écoulement des eaux courantes. Au contraire, en mer, au moins au-dessous de 200 mètres de profondeur, il n'y a plus, en général, de puissance capable d'alVouillement ». Bien entendu, cette remarque comparative laisse de côté les zones de contact immédiat entre la mer et la terre, car c'est un fait connu de tous les marins, et en particulier des plongeurs qui opèrent dans le voisinage des côtes, que souvent les mêmes caractères de déchiqueture que l'on a observés sur le continent voisin se continuent assez loin sous les flots. Il est bon aussi de remarquer que l'action des forces volcaniques, comme celle qui fut observée dans les grands cataclysmes du Krakatoa et de la montagne Pelée de la Martinique, peut contribuer à découper et à denteler d'une manière très abrupte des étendues même considérables du fond de la mer. Enfin, la science géologique nous amène de plus en plus à croire que les vicissitudes de plissement du Globe ont ici remplacé la terre par la mer, là substitué des continents aux océans. Or, si des surfaces continentales notables, longtemps travaillées par l'érosion, se sont brusquement éventrées en quelques parages de l'Océan situés peu loin des autres masses continentales, le relief, déjà très varié par l'érosion au moment de l'immersion, aura pu être dentelé beaucoup plus encore par la catastrophe finale qui a déterminé sa disparition.
Un autre ordre d'idées nous met également en garde contre tout excès d'opposition des étendues continentales et des surfaces immergées. Il y a, à la surface des continents, de vastes étendues qui semblent tout aussi monotones par leur relief que les plus monotones des fonds de mer. Ce sont, par exemple, les surfaces sablonneuses des déserts comme on en rencontre de vastes étendues dans le Sahara et en Australie, ou bien les énormes étendues de plaine comme celles de la Russie et de la Sibérie ; de sorte que s'il y a (et nous ne le savons pas très bien) de
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vastes étendues planes sous les flots, nous savons très pertinemment qu'il y en a à la surface des terres. La dcchiqueture, l'œuvre de l'érosion ne sont pas partout, même sur la terre Terme, des laits normaux; il y a des pays d'érosion intense, d'érosion moyenne, d'érosion presque nulle, et c'est dans la distinction de ces particularités et de ces degrés que l'on peut arriver à découvrir ces vérités régionales dont les géologues nous ont les premiers signalé l'importance. Rien ne ressemble plus au fond de la Méditerranée voisine que la surface du désert libyque. Sur tout le pourtour maritime du Sahara, la chute des sables dans la mer y détermine des étendues de dunes analogues à celles du continent voisin. Dans un pays de faibles pluies comme la région méditerranéenne, les profils du relief sous-marin sont, sauf au voisinage du débouché des grands fleuves et des transports sablonneux des grands déserts, variés, heurtés, pittoresques à l'inlini comme la surface des continents. Les pêcheurs d'épongés de l'archipel Grec le savent mieux que personne. En revanche, sur les continents et sous la mer, il y a des zones analogues d'alluvionnemeni, soit par le charroi des eaux, soit par l'action des vents.
En tout état de cause, il faudra longtemps attendre encore pour nous croire en mesure de faire une comparaison légitime entre le relief émergé et le relief immergé; nous commençons à bien connaître le relief de la Terre, l'étude du relief sous-marin nous réserve encore de nombreuses surprises. Du moins, le peu que nous savons nous prouve l'existence de grandes surfaces monotones sur les continents et d'ombilics brusquement ouverts dans le fond des mers, comme la fosse de plus de 6 500 mètres que l'on a observée devant Iquique.
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CHAPITRE IV
l'élément liquide. — LES OCEANS ET LES MEHS.
Sommaire.
Notre connaissance des océans est encore très partielle et précaire. Vocéanoçjraphie. Action exercée par les mers sur la civilisation : la Méditerranée. Étendue des mers: 73 p. 100 de l'étendue totale; contraste entre l'hémisphère nord et l'hémisphère sud. Niveau irrégulier du lit de la mer, soulèvements et dépressions. Profondeurs raaxima atteintes jusqu'ici: dans le Pacifique, 9 00o mètres; dans l'Atlantique, 8 500; dans l'océan Indien, G "200 mètres; dans les mers polaires, qu'on croyait peu profondes, Nansen a trouvé des ahîmes de 4 000 mètres pour l'océan Glacial arctique, et dans l'océan Glacial antarctique la sonde est descendue jus(iu'à 5 500 mètres. Variété du relief sous-mariu.
Dans le centre de l'Atlantique se trouve un soulèvement du nord au sud ; la hauteur de ce plateau a :2 000 à 3000 mètres ; de chaque côté, on trouve d'assez grandes profondeurs.
Division de la Méditerranée en deux bassins par un seuil s'étendant entre la Sicile et la Tunisie. Grande inégalité du fond du Pacifique. Fosses du Tuscarora, du Challenr/er et des Tonga. La profondeur moyenne de l'océan Indien serait d'un peu plus de i 000 mètres.
Composition du sous-sol marin; dépôts côtiers et dépôts d'eau profonde. La faune sous-marine. Température des eaux marines ; leur densité : elle dépend à la fois de la quantité de sel entraînée et de la température. La coloration de la mer.
Le mouvement oscillatoire et les vagues. Leur dimension. Vagues produites par la pression du vent et vagues de tremblement de terre. Les marées ; attraction de la Lune et du Soleil. Marée montante (flux, flot) ; marée des cendaute (reflux, jusant). Le mascaret. Raz de marée.
Les mers polaires ou paléocrystiques. Glaces flottantes, icebergs; champs ae glace ou banquises; glaces de pied. Végétaux (sargasses) et animaux marins.
Corail et récifs coralliens. Espèces coralligènes : série animale, polypiers et bydroïdes ; série végétale, deux espèces d'algues pierreuses, nullipores et corailines. Différents types de récifs coralliens : récifs frangeants, récifs-barrière, atolls, hats. "Théories de Darwin et de Murray.
Courants mai'itimes. Leurs causes : les vents réguliers, différence de température et de densité de l'eau de mer, configuration des continents, etc. Courants chauds et courants froids. Courants de l'Atlantique : courant équatorial de l'Atlantique et Gulf-stream ; courants de Guinée, du Brésil, des Falkland, de Benguela. Courants du Pacifique : le Kuro-Siwo et le courant de Humboldt. Courants de l'océan Indien : courant de Mozambique. D'une manière générale, dans l'hémisphère boréal les côtes occidentales des continents sont baignées par un courant chaud, les côtes
orientales par un courant froid; dans rhémisphère austral, au contraire, les côtes occidentales des continents sont baignées par un courant froid, les côtes orientales par un courant chaud.
État de nos connaissances. — Nous aurions tort de' nous exagiMcr In vîilcurdc noire connaissance des océans : clic est encore très partielle et lonle précaire. Les exploralions océanographiques commencent à peine à s'organiser scientifiquement. Il nous arrive de parler de la répartition des profondeurs d'une immense étendue comme l'océan Pacifique, alors que cette immense étendue n'a été sillonnée que par des traversées souvent distantes les unes des autres de plus de 1000 kilomètres. Si nous connaissions le relief des continents comme la profondeur des mers, nos cartes ne porteraient sans doute pas mention des Alpes, ni des Andes, ni de l'Himalaya : on peut dire que la part des hypothèses, dans les théories qui intéressent les phénomènes maritimes, est encore immense.
Valeur géographique de l'étude des océans et des mers.
— L'étude des mers, à laquelle se sont attachés des savants spéciaux qui ont pris le nom d'océanographes et fondé la science de l'océanographie, ne doit pas être absolument séparée, ni par sa méthode, ni parle choix des faits qu'elle contient, de la géographie proprement dite. Cependant, le simple bon sens montre que l'action des mers, qu'elles soient grandes ou petites, ouvertes ou fermées, chaudes ou froides, calmes ou agitées, n'exerce pas sur la civilisation des hommes, par les phénomènes dont elles sont le théâtre, une action comparable à celle des continents avec leurs climats variés, leurs richesses végétales plus ou moins grandes, leur population d'animaux sauvages ou domestiques. Il y a cependant, dans l'action bienfaisante ou dans la gêne qu'exercent les étendues marines sur les sociétés humaines, bien des degrés. La Méditerranée de nos pays, en raison du rapprochement de ses rives, du nombre de ses îles et de ses presqu'îles, de la clémence de son climat, est un des traits géographiques les plus bienfaisants de la surface du Globe. Les géographes ont tous remarqué combien est avantageuse pour les échanges des humains la situation des avancées continentales qui rendent plus facile le parcours entre les deux rives de l'Atlantique. L'alternance des moussons à la surface de l'océan Indien
explique pour beaucoup la commodité des navigations qui se sont laites dès la [)lus haute anti(|uité entre rAlrique orientale, rArabi(\ l'Inde et l'indo-Chine. En revanche, le grand océan Pacifuiue, par la rareté ou la petitesse des terres qui sont à sa surface, par l'immensité des distances qui séparent ses deux rives, est, pourrait-on dire, une mer beaucoup moins sociable que les précédentes. Voilà des considérations essentielles d'une géographie des mers : elles intéressent la répartition et les échanges des peuples civilisés; tandis qu'on ne saurait se taire illusion sur la portée des grandes et intéressantes remarques ou hypothèses qui attribuent à l'océan Pacifique une antiquité et une permanence considérables, qui font de l'Atlantique un océan formé, pour ainsi dire, après coup et sujet à de multiples variations au cours des âges géologiques. Là encore, le domaine de la géographie et celui de la géologie et de l'océanographie sont essentiellement distincts. L'océanographie touche encore de moins près aux études géographiques que la géologie.
Étendue des mers. — On a cru longtemps que les océans devaient occuper exactement sur la sphère terrestre le même espace que les terres émergées. Hipparque avait professé l'équilibre parfait entre les terres et les mers, et Ptolémée, partant de cette idée, avait tracé, au sud de la mer des Indes, une côte qui s'étendait de l'Afrique aux Indes. Les voyages de Vasco de Gama, de Magellan et de Cook ont fait renoncer à l'idée longtemps admise de l'existence d'un continent austral de grande étendue. Un simple coup d'oeil jeté sur une mappemonde montre que la plupart des terres se trouvent situées dans l'hémisphère nord pendant que l'hémisphère sud contient une étendue très considérable de mers. Dans l'hémisphère nord, en elîet, nous trouvons : l'Europe, l'Asie, les deux tiers de l'Afrique, l'Amérique du Nord et presque un quart de l'Amérique du Sud, tandis que l'hémisphère sud ne renferme, au contraire, qu'un groupe assez petit de terres polaires, une partie de l'Afrique et de l'Amérique du Sud, l'Australie et un certain nombre d'îles.
Dans les deux hémisphères, entre l'Australie, l'archipel Malais et la côte orientale d'Asie d'une part, et, de l'autre,
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l(^s rivages occidentaux des deux Amériques, on renconlre rimmensc étendue du Grand Océan ou océan Pacifique. En somme, les océans occupent 374 millions de kilomètres carrés, soit 73 p. 100 de Tétendue totale, et les terres 136 millions, soit 27 p. 100.
Traits généraux de la répartition des profondeurs marines. — Le lit de la mer, comme la surface des continents, est de ni veau irrégulier et présente tantôt des soulèvements et tantôt des dépressions. C'est ce que des expéditions récentes ont démontré. Les premières recherches vraiment scientifiques ont été faites par le Lightning et le Porcupine, et surtout parle navire de guerre anglais Challenger de 1873 à 1876. Depuis, elles ont été continuées sans interruption. Malheureusement, nous n'avons encore que des résultats approximatifs, parce que les sondages ont été faits irrégulièrement et suivant des itinéraires peu nombreux.
Il est impossible de dire dans quels parages de l'étendue marine se rencontrent les plus grandes profondeurs. Jusqu'ici, le point où la sonde a touché le fond le plus bas est une fosse située dans l'océan Pacifique, à Touesl des îles Tonga et des îles Kermadec : on a trouvé là brusquement une profondeur de plus de 9000 mètres. On voudra bien remarquer que cet abîme se rencontre au voisinage d'îles médiocrement élevées et ne peut, par conséquent, être mis en rapport avec aucun relief.
Les profondeurs de 8 000 à 8 500 mètres ont été observées dans l'océan Pacifique et l'océan Atlantique. C'est le cas de la fosse du Tuscarora, allongée tout contre les îles Kouriles, et où il a fallu dérouler plus de 8500 mètres de fil de sonde. Dans l'océan Atlantique, c'est près des îles Vierges, dans les parages des Antilles, que l'on a trouvé le fond le plus bas, 8300 mètres. La fosse des Carolines, dans le Pacifique occidental, est à peu près de même valeur.
Dans l'océan Indien, c'est sur les bords sud-ouest de Sumatra et de Java, et à médiocre distance de ces terres, que l'on a observé les profondeurs les plus considérables, 6200 mètres.
Les savants avaient été amenés, par un certain nombre d'observations dues à Nordenskiôld, à croire que l'océan Glacial était un bassin peu profond, une médilerrnnée recouverte d'une mince couche d'eau. On s'était trop pressé
de conclure, d'après Texamen des parages voisins de la Sibérie et aussi d'après quelques sondages du commandant de Long. La croisière du Fram, après le départ de Nansen, a révélé, dans ces mers polaires, des abîmes de 4000 mètres. Quant à l'océan Glacial antarctique, que de belles expéditions scientifiques commencent à nous faire connaître, il a aussi ses fosses profondes. Le Valdivia a rencontré, à l'ouest de la terre d'Enderby, un trou de plus de 5500 mètres. Or, si nous connaissons mal des étendues océaniques pourtant très fréquentées comme l'Atlantique et l'océan Indien, à peine quelques fragments de l'Océan universel qu'est le Pacifique, notre savoir sur les régions polaires est sans doute plus rudimentaire encore. Il est donc trop tôt pour essayer, soit d'indiquer un chilîre de la profondeur moyenne des océans, soit de dresser une carte des grandes zones de haut fond ou de bas fond de chacun des océans : notre connaissance est trop inégalement répartie. Ce n'est guère qu'à propos de l'océan Atlantique, et surtout de ses dépendances voisines de l'Amérique et de l'Europe, ou de l'océan Indien, que l'on peut indiquer timidement quelques hypothèses sur la disposition des profondeurs marines. On a si vite fait, dans l'impatience de découvrir de grandes lois, de supposer des lignes où l'on ne connaît que des points, et de dessiner soit des cuvettes, soit des plateaux où l'on ne connaît que des lignes !
Exemple de brusque dénivellation des fonds sous-marins. — Sous les mers comme à la surface des continents, les formes du relief sont variées à l'infini. C'est à tort qu'on a pensé longtemps que le profil du relief immergé était le plus souvent moins brusque que celui du relief émergé ; si peu que nous soyons encore renseignés sur l'allure vraie des formes du terrain que recouvre la mer, nous avons déjà quelques exemples remarquables de changements aussi brusques de niveau que ceux dont nous sommes témoins à la surface des continents. Les navires Egeria et Pengiiin, en visitant les parages compris entre la Nouvelle-Calédonie, la Nouvelle-Zélande, les îles Fidji et les Tonga, ont signalé l'irrégularité extrême des fonds. En particulier, après avoir relevé, sur le plateau des îles Tonga, des hauts fonds de 1 200 et 1 800 mètres, ils ont constaté tout à coup l'existence d'une fosse de 9 427 mètres, la
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plus profonde que l'on ait rencontrée jusqu'ici. La coupe ci-jointe, dessinée par M. de Lapparent, donne une idée juste de cette variai ion rapide des fonds marins.
Considérons le fond do. la mer do la mémo manière que la surfacedesconlinents. Enelï'el, le lit sur lecjuel reposent les eaux océani(jues est arcidenlé tout comme le sol sur lequel nous marchons: les grandes profondeurs marquent comme des vallées, les moindres nous indiquent la présence de montagnes sous-marines ; les îlots, les écueils, doivent nous rappeler tantôt les pics de nos régions montagneuses, tantôt les cratères de nos volcans. .Si Ton admet que la
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Fig. 14. — Coii|io (lu Paciluiue unTiiiioiial, cuire la Xouvelle-CaLédouie et la fosse des Tonga (d'après M. de Lapparent).
moyenne de ces profondeurs est de 3 600 mètres, nous la représenterons sur un globe terrestre de 15 mètres de diamètre par une entaille d'environ 4 millimètres. Nulle part elle ne dépassera 1 centimètre, au moins dans l'état actuel de nos connaissances.
C'est sous bénéfice de ces réserves que l'on peut exposer l'état de notre connaissance des principales régions océaniques. Les chiflVe.s de })rofondeurs moyennes sont, en particulier, fort sujets à caution ; quant au rapport que l'on s'efforce d'établir, en vertu de la « loi de dissymétrie du relief terrestre », entre le relief des océans et celui des continents, il est discutable dans son principe même, et douteux dans ses applications (1).
Aperçu des principaux sondages; l'océan Atlantique. —
C'est dans cet océan, où la navigation est plus active
(1) Cf. ci-dessus, pages '250 à îoâ.
que partout ailleurs, que les sondages ont été le plus nombreux. Il a fallu, d'ailleurs, en connaître exactement les profondeurs pour immerger les câbles télégraphiques qui reposent sur le lit de l'Océan. On a établi qu'au centre de l'Atlantique se trouve un soulèvement du nord au sud, en forme de S. Ce soulèvement porte les îles volcaniques et sépare le bassin oriental du bassin occidental. Ce plateau sous-marin se dirige d'abord du sud-ouest de l'Islande à la Guyane et émerge avec l'archipel des Açores. Puis la série des terres sous-marinos s'infléchit vers le sud-est ; les îles de l'Ascension, de Sainte-Hélène, de Tristan d'Acunha en marquent les jalons. Enfin une bande, qui est comme une subdivision du plateau, sépare la dépression de l'est du bassin du Cap. Nulle part, la mer au-dessus du plateau ne dépasse 2 000 à 3 000 mètres.
Mais, de chaque côté du plateau, les fosses de plus de 5000 mètres sont fréquentes. Celles de 6000 mètres, au contraire, se rencontrent seulement au nord-ouest et vers les Antilles. Le point où la sonde est descendue le plus bas est à 8300 mètres au-dessous du niveau, près des îles Vierges, aux Antilles. Une autre dépression se rencontre sur les côtesdu Brésil. Enfin, au large des côtes de France, d'Espagne et d'Afrique, la dépression de l'est paraît avoir une profondeur moyenne de 5000 mètres.
Le soulèvement de l'Atlantique Nord aboutit finalement au large plateau d'Islande, qui se prolonge jusqu'au Groenland d'une part et jusqu'à la mer du Nord d'autre part. Au delà de ce soulèvement, la vallée atlantique se continue dans les bassins de l'océan Glacial arctique. La ligne du plateau de l'Atlantique est donc la vraie limite entre l'Ancien et le Nouveau Monde, limite que l'on chercherait vainement dans les différences de structure géologique des continents, car, sous la mer de Behring, les deux terres se rejoignent sous une couche peu épaisse d'eaux marines.
Les dépendances septentrionales de l'Atlantique qui entament l'Europe sont très peu profondes. Les îles Britanniques reposentsur un plateau sous-marin de 200 mètres de profondeur qui les réunit à la France et s'étend sous une grande partie de la mer du Nord, La Manche, dont la profondeur moyenne n'est que de 86 mètres, est une simple vallée de ce plateau. La profondeur moyenne de la mer du
Nord est de 86 mètres ; celle de la Baltique est plus faible encore (67 mètres).
La Méditerranée contient une épaisseur d'eau relativement plus considérable; elle est divisée en deux cuvettes par un seuil sous-marin qui s'étend entre la Sicile et la Tunisie. Le bassin oriental et le bassin occidental sont subdivisés eux-mêmes en plusieurs mers intérieures. La profondeur moyenne est évaluée à 1 300 mètres. On a sondé récemment des fonds de 4080 et de 4404 mètres au sud du cap de Malapan.
La même division en deux parties se retrouve dans la mer des Antilles et le golfe du Mexique. Entre la Floride et Cuba, l'épaisseur d'eau de l'isthme caché ne dépasse pas 700 mètres. Dans la mer des Antilles se rencontrent des profondeurs de près de 7000 mètres ; le golfe du Mexique est de beaucoup inférieur.
Océan Pacifique. — Le Pacifique, parsemé d'archipels dans sa partie centrale, présente un fond très inégal ; d'ailleurs, les sondages directs n'ont été pratiqués qu'au nord et à l'est. Au nord de cet océan, entre l'Amérique septentrionale et le Japon, les sondages du navire américain Tuscarora avaient amené à croire qu'il existait une fosse profonde. Au sud des îles Kouriles, la soude n'avait pas rencontré le fond à 8500 mètres. C'était la fosse du Tuscarora. Il est prouvé aujourd'hui que les grandes profondeurs existent seulement le long des Kouriles et des îles Aléoutiennes, tandis que le fond est moins déprimé au centre du Pacifique Nord. Au nord des Carolines et près des îles Mariannes, les profondeurs sont également considérables. Ainsi, la fosse du Challenger offre une profondeur de 8 372 mètres. D'une façon générale, il est à remarquer que, dans cette région, les fosses et les soulèvements se succèdent brusquement sur toute l'étendue du Pacifique.
Entre le 25° de latitude nord et le 19" de latitude sud, par 147° de longitude ouest, les sondages manquent complètement, sauf en ce qui concerne les mers côtières (entre l'Amérique, Hawaï, les îles Marquises, l'île de Pâques). Les profondeurs varient dans ces parages entre 4000 et 4700 mètres. La profondeur moyenne du Pacifique entre les côtes de la Colombie et le groupe des Sandwich serait, d'après le Vellor Pisani, de 4 570 mètres.
Dans le Pacifique Sud, on trouve des profondeurs plus considérables <mcore : à l'ouest des îles Tonga et des îles Kerniadec, on a trouvé plus de 9 000 mètres.
D'autres dépressions, dont l'étendue n'est pas encore parfaitement connue, ont été rencontrées. Il semble que, dans le Grand Océan, la plupart des archipels et des chaînes de récifs soient portés par des piédestaux immergés, longues ondulations parallèles entre lesquelles se placent les parties plus déprimées. Les mers intérieures formées par le Pacifique sont d'ordinaire presque aussi profondes que l'Océan lui-même.
De la pauvreté en îles de cette partie du Grand Océan, certains savants ont cru pouvoir conclure que le lit se trouve partout à une profondeur moyenne de 4000 mètres et qu'il s'abaisse par endroits à 6000 mètres, comme le prouvent les sondages de V Alaska, sur la côte du Pérou; mais le profil n'est pas encore exactement déterminé.
Océan Indien. — La profondeur moyenne de l'océan Indien serait (d'après John Murray) de 4 233 mètres. Dans sa partie septentrionale, l'océan Indien serait divisé en deux vallées sous-marines par la péninsule de l'Indoustan. Riais les plusgrandes profondeurs ont été observées jusqu'à présent dans les parages situés entre la côte nord-occidentale de l'Australie et les îles de Java et de Sumatra.
Sous-sol marin. — Le lit des océans n'est pas formé des mêmes matières que notre sol continental, si ce n'est sur les côtes et dans de petites profondeurs, où l'action des vagues et des fleuves ronge la terre et détache ainsi des débris qui vont tapisser le fond. IMais, dès que la couche des eaux salées atteint une épaisseur de 400 mètres, la sonde ne rencontre plus le roc au fond de la mer et le lit est le plus souvent composé de matières meubles. Le travail s'y poursuit sans cesse et les dépôts des mers sont des alluvions proprement dites. Aussi distingue-t-on, d'après leur origine et leur disposition, les dépôts côtiers et les dépôts d'eau profonde. A la première catégorie on rattache les matières que les vagues arrachent continuellement aux côtes et celles que les fleuves apportent de l'intérieur des continents. Mais ces matières sont sans cesse soumises à une œuvre de broyage et de désagrégation. Les plus gros
morceaux restent dans le voisinage de la côte; le sable est emporté plus loin et la boue fine plus loin encore. Au point où se rencontrent les courants porteurs de sable ou de boue se forment les bancs de sable et les bas-fonds. Les uns dépassent le niveau de la mer; d'autres ne se découvrent qu'à marée basse; d'autres enfin (ce sont les plus dangereux) ne sont jamais signalés que par la coloration et le clapotement particulier des vagues. Souvent ils sont coupés par des dépressions qui forment des chenaux utiles à la navigation (par exemple à Dunkerque) ; mais la position et la profondeur de ces chenaux sont sujettes à des variations considérables.
Aux dépôts de sable succèdent, en allant vers le large, les bancs de vase (exemples : toute la zone littorale et tout le lit de la Méditerranée européenne et de la Baltique ; lit de l'océan Atlantique). Par endroits, d'autres dépôts remplacent la vase bleue côlière.
Les dépôts littoraux les plus fins peuvent être souvent entraînés par des courants maritimes jusqu'à 300 kilomètres du rivage, mais sans jamais atteindre le lit proprement dit des océans. Là, c'est en effet presque exclusivement le monde organique qui fournit les dépôts du fond. Les recherches scientifiques des dix dernières années (dragages en eau profonde du Travailleur et du Talisman, travaux de Milne-Edwards) ont donné de merveilleux résultats. On croyait autrefois que le manque de lumière devait arrêter la vie organique à 200 mètres de profondeur, mais il est prouvé aujourd'hui que la faune maritime ne connaît point de limite en profondeur. Au contraire, sa richesse est surtout prodigieuse dans les couches supérieures et inférieures, moindre dans les couches intermédiaires. Les animalcules tombent sur le fond et s'y accumulent. Le Travailleur, aux endroits les plus profonds du golfe de Gascogne, a ramassé, dans un centimètre cube de vase, des foraminifères ou radiolaires. Ces animaux microscopiques sont les constructeurs des couches profondes du lit marin. Mais on ne sait encore s'ils ont commencé de leur vivant à édifier ces masses qui forment le relief de l'Océan, ou s'ils n'ont formé leurs accumulations que par chute et après leur mort. Ces sortes de vases ne dépassent pas une certaine profondeur; quant aux grands fonds de mer, ils sont occupés par une argile rouge très fine qui paraît pro-
venir de matières volcaniques altérées par l'aclion de l'eau de mer.
Température et densité des eaux marines. — Les eaux
dos océans absorbent une plus ou moins grande (jiianlilé de la chaleur du Soleil, suivant la place qu'elles occupent dans les dillerentes zones du Globe. Mais l'action échauffante des rayons solaires est annulée dans les couches profondes par l'influence des eaux glacées que les courants apportent des régions polaires dans toutes les parties du bassin océanique. Cette cause de refroidissement est si puissante qu'à 1000 mètres de la surface en moyenne l'eau est à une température de 4" C. au-dessus de zéro. Plus bas, le thermomètre marque zéro.
Quant à l'étude de la densité de l'eau de mer, elle intéresse le chimiste plus encore que le géographe. Cependant, elle est aussi du domaine de la géographie, parce que très souvent les mouvements de la mer, les courants, sont déterminés par des ditïerences de densité. La densité des eaux océaniques dépend surtout de la quantité de sel qu'elles entraînent, mais elle dépend aussi de la température. Par conséquent, la densité de l'eau de mer a une périodicité quotidienne et annuelle et varie beaucoup suivant qu'on s'éloigne plus ou moins de l'équateur. Mais l'observation démontre que ces contrastes de température ne sont remarquables que dans les couches superficielles soumises à l'action de l'atmosphère. Les différences cessent dans les mers ouvertes, au-dessous de 370 mètres.
La quantité de sel, pour les couches supérieures, atteint son maximum dans le voisinage des régions subtropicales; en effet, les pluies y sont relativement rares et l'évaporation, qui n'enlève à la mer que de l'eau et, par suite, rend l'eau qui reste plus salée, est très active. Dans la zone des calmes, la proportion de sel diminue, puisque les pluies très abondantes versent un excédent d'eau douce dans la mer; d'autre part, elle diminue aussi à mesure qu'on se rapproche des hautes latitudes, puisque, dans ces régions, les pluies suffisent à contre-balancer l'effet de l'évaporation.
Dans l'océan Atlantique comme dans le Pacifique, la salinité de la moitié méridionale (australe) est plus grande que celle de la moitié septentrionale, ce qui s'explique par le développement de la zone des alizés dans l'hémisphère
austral. De ce fait que l'océan Atlantique reçoit de la Méditerran(;e d'Europe un afflux d'eau 1res dense, on peut conclure qu'il est (Irpassé en salinité par les autres océans (38 centièmes de sel en moyenne). Mais est-il dépassé en densité par les océans polaires? Buchanan, partant de ce fait que, dans la formation de la glace des océans polaires, le sel est éliminé, conclut que ces océans ont une très forte proportion de sel. Mais, d'après Tornoë, l'eau chaude de l'ouest de la Norvège est beaucoup plus riche en sel que l'eau de la mer polaire proprement dite à Test du Groenland.
Dans les mers secondaires qui sont seulement séparées par des groupes d'îles, la salinité est la même que dans les régions limitrophes des océans. Dans la mer Rouge, pauvre en pluies et exposée à la chaleur, où aucun fleuve important ne débouche, la salinité atteint jusqu'à 41 et 43 centièmes, et dans la Méditerranée d'Europe, où l'elTet de l'évaporalion excède l'apport des pluies et où les fleuves sont d'un débit médiocre comparés à l'étendue marine, la proportion atteint 3,79 p. tOO. Au contraire, dans la mer Noire, la surabondance de l'eau venue des terres abaisse la salinité à 1,82 p. 100 et dans la Baltique à 0,47 p. 100.
Coloration. — La coloration de la mer varie du bleu au bleu verdâtre ou azur et au vert sombre. Dans le voisinage de la côte, la mer est différemment colorée par les sédiments qu'apportent les flots; ainsi la mer Jaune doit sa coloration et son nom aux apports du Hoang-Ho. Ailleurs, ce sont des milliards d'organismes microscopiques qui donnent la variété des couleurs : ainsi s'explique le phénomène des mers phosphorescentes, particulièrement dans les parages des tropiques et dans le Levant. Quant à la mer Rouge, elle doit son nom à des milliers de petites plantes microscopiques en suspension dans ses eaux. Les études sur la coloration de la mer ont été commencées, il y a quelques années, par les savants et les marins embarqués sur la Gazelle. Elles ont été continuées, en 1892, par MM. G. Pouchet et Charles Rabot dans les mers polaires. Ces savants attribuent le vert glauque des océans polaires à la présence de millions d'animalcules, ce qui expliquerait en même temps le nombre prodigieux do poissons que l'on rencontre dans ces parages,
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Les vagues. — Si l'on jette une pierre dans une eau calme, son état d'équilibre est détruit par la formation de vagues concentriques. Au point où la pierre atteint la surface de l'eau, cette eau est déprimée et la pression se communique à toutes les particules de proche en proche; ainsi un lieu de dépression amène une surélévation du niveau de l'eau. C'est ce qui explique justement les vagues. Cette première vague s'aifaisse sur elle-même, mais oscille avant de retrouver sa position d'équilibre; alors se forme à la place de la vague en montagne une vague en vallée qui produit elle-même sur sa périphérie de nouvelles vagues en saillie. De cette manière, le mouvement se communique jusqu'au moment où le frottement produit par la vague oscillatoire a perdu sa force. C'est donc la force oscillatoire qui se transmet et se déplace, et non les particules de l'eau ; voilà pourquoi le mouvement oscillatoire se distingue essentiellement du mouvement de courant dans lequel l'eau elle-même se déplace.
A cette catégorie de vagues appartiennent les vagues produites par la pression du vent. Ce sont, le plus souvent, des vagues petites et irrégulières; mais lorsque, par hasard, elles ont de l'espace pour se développer, elles deviennent grandes et étendues (1). Voilà pourquoi les lacs peuvent avoir leurs vagues. Mais la mer est le lieu où se forment les vagues véritablement fortes. Le mouvement des lames se transmet bien au delà des limites du champ d'action de la tempête. Ainsi, il se transmet souvent des latitudes moyennes de l'Atlantique (qui sont les régions de tempêtes) à travers la zone des alizés jusqu'aux îles Ascension et Sainte-Hélène. Les navires sont souvent secoués dans des parages que n'a pas visité la tempête.
Les lames les plus hautes ne dépassent guère 15 mètres entre le creux le plus déprimé et la crête la plus haute. La vitesse atteint dans les plus grandes vagues jusqu'à 6 ou 10 mètres par seconde, de sorte que le mouvement des vagues peut se communiquer, en vingt-quatre heures, des côtes de France à celles d'Algérie. Dans de violents cyclones, cette rapidité serait, d'après Stephenson, de 14'",50,
Sur les rivages, les vagues sont naturellement su-
(1) Les marins donnent le nom de lames aux vagues lorsqu'elles sont longues et se succèdent régulièrement avec crêtes saillantes. Le mouvement des vagues s'avançant les unes à la suite des autres s'appelle houle.
jclles à des altérations suivant la forme du littoral et les variations des profondeurs. Au bord des îles et des continents, les vagues acquièrent une élévation et une force prodigieuses, parce qu'eL s prennent en hauteur ce qui leur manque en amplitude.
Quant aux vagues de tremblement de terre, elles dilTèrent essentiellement des vagues produites par le vent. Leur rapidité de transmission dépend uniquement de la profondeur de la mer. Ainsi, lors du terrible tremblement d'Arica, au Pérou, la vague se propagea jusqu'aux îles Sandwich en onze heures, au Japon en vingt-deux, et en Australie en vingt-deux heures et demie.
Les marées. — On appelle marée le mouvement régulier que subit deux fois la mer en l'espace d'environ vingtquatre heures, et qui élève et abaisse successivement son niveau. La cause de ces oscillations de la surface des mers est l'attraction qu'exercent sur notre planète la Lune et le Soleil. Deux fois par jour, sous cette influence, la mer se soulève graduellement ; ce premier phénomène est ce que l'on nomme marée montante, flux ou, encore, flot. Puis, après ce premier mouvement, la surface de la mer reste immobile pendant quelques minutes; enfin, le niveau s'abaisse peu à peu comme il s'était élevé. Ce phénomène d'abaissement s'appelle marée descendante, reflux ou jusant.
Les effets de la Lune et du Soleil tantôt agissent de concert, tantôt se contrarient. Les marées les plus fortes ont lieu à l'époque de la nouvelle lune ; les marées les plus faibles ont lieu lorsque la Lune est dans son premier ou dans son dernier quartier.
Les marées sont d'une hauteur variable suivant la forme différente des rivages contre lesquels le flot parti de la haute mer vient se choquer. Elles sont faibles là où la mer est large et profonde ; elles augmentent surtout dans les mers resserrées; elles atteignent 10 mètres dans le canal de Bristol, 15 mètres dans la baie du mont Saint-Michel, 21 mètres dans la baie de Fundy, sur la côte du Canada. Ce sont les plus fortes marées observées jusqu'ici.
Si le flot de marée rencontre l'embouchure d'un fleuve, il remonte le cours jusqu'à une certaine distance, en soulevant parfois, à la surface des eaux fluviales, une vague que l'on appelle barre d'eau ou mascaret. Ce phénomène
ne se produit que dans les fleuves qui déposent des alluvions à leur embouchure de manière à exhausser le fond. Les vagues viennent se heurter contre cet obstacle sousmarin et s'y arrêtent jusqu'au moment où elles le franchissent avec leurs forces et leurs hauteurs accumulées.
Ouand le flux est arrêté quelque temps dans sa marche ascendante par une proéminence du rivage, comme un cap ou une presqu'île, le courant qu'il forme ensuite en reprenant sa direction première, courant violent en général, est dit raz de marée. On donne aussi ce nom aux énormes lames qui peuvent se propager très loin à la surface de rOcéan, à la suite d'un tremblement de terre.
Les mers intérieures ont leur mouvement de marée, mais il est beaucoup plus faible que celui de l'Océan. La Méditerranée a des marées peu sensibles ; elles ne dépassent pas l'",80, si ce n'est dans le golfe de Gabès, sur la côte de Tunisie. On a constaté sur le lac Michigan, en Amérique, une marée de 7 centimètres.
Régions polaires. — L'aspect de la mer est tout différent dans les régions glacées qui avoisinenl les deux pôles. Les eaux se sont transformées en glace sur de grandes étendues : en certains endroits plus rapprochés du pôle, elles le sont depuis nombre de siècles. Aussi donne-t-on à ces portions de mers polaires solidifiées anciennement le nom de mers paléocrystiques (mot tiré du grec et qui signifie gelée depuis longtemps).
Lorsque le navigateur arrive à l'entrée des régions polaires, soit au sud, soit au nord, il rencontre d'abord, flottant à la surface de la mer, des fragments de glaces plus ou moins gros. On appelle ces fragments glaces flottantes ; ce sont tantôt des glaçons isolés, tantôt de véritables îlots. Ces débris sont emportés par le courant vers réquateur;ils fondent en route. Parmi eux se trouvent des montagnes de glace ou icebergs, véritables falaises ambulantes sur lesquelles les flots déferlent. Ces barrières de glace, qui atteignent quelquefois une hauteur de 50 à 55 mètres, ne seraient autre chose que la glace de terre lentement poussée vers la mer par la pression des masses de l'intérieur. Elles s'approchent quelquefois jusqu'à 20 et 30 kilomètres de la côte. Certains blocs présentent un mur de 8 et 10 kilomètres de long, creusé à la base. Il s'avance
avec lenteur, se rompt avec un bruit de tonnerre et les morceaux se rapetissent peu à peu. Ces blocs ne dépassent presque jamais le 50'' degré <le latitude ; cependant certains vaisseaux en ont aperçu jusque dans les environs du cap de Bonne-Espérance, et les glaces du pôle antarctique sont charriées à 400 kilomètres plus loin que celles du pôle arctique.
La hauteur des blocs détachés peut atteindre 75 à 80 mètres. Cependant les marins de Cook aperçurent un bloc de 100 mètres et Wilkes parle d'une masse de 130 mètres. La largeur varie entre 450 et 900 mètres, et ils contiennent quelquefois des rochers emprisonnés dans leurs parois.
A mesure qu'on avance vers le pôle, la quantité de glaces flottantes augmente ; puis on aperçoit à l'horizon une bande blanche si éblouissante que les nuages, quelque épais qu'ils soient, ne peuvent en obscurcir l'éclat. Ce sont les champs de glace qui commencent.
Ici la mer est prise sur presque toute son étendue, et sa surface est hérissée déglaces de toutes dimensions soudées entre elles: c'eut la banquise. Par endroits, à travers cette banquise, s'ouvrent des passages navigables, des chenaux par lesquels les navires des explorateurs pénètrent plus avant vers le pôle.
Enfin la navigation s'arrête devant une banquise sans chenaux ; c'est la région des glaces de pied. Une épaisseur permanente de glace s'étend uniformément partout, de sorte qu'il est souvent difficile de juger si cette croûte recouvre le sol ou la mer.
Le trait le plus saillant de ces régions est le silence qui y règne : « Tout se tait sur les champs polaires, sauf l'ours blanc quand il marche presque sans bruit dans les brumes, sous la pluie de neige ou sous le pâle soleil ; sauf le phoque, lorsqu'il plonge pour échapper à l'ours ou qu'il vient respirer à la surface de l'eau dans un trou creusé par lui à travers la banquise. La glace aussi, glace infinie qui fuit on ne sait où, est muette les trois quarts de l'année, tout le long de la nuit polaire et dans les premières semaines du jour. Alors, le dégel venant, elle vibre, elle s'étiole, elle casse et se disperse en glaçons; puis, avant même que recommence une nuit de plusieurs mois traversée de lunes éclatantes, le froid ressaisit la mer arc-
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tique et la mer antarctique ; elles redeviennent banquise et sur la banquise redescend la neige polaire. — Ainsi renaît d'elle-même la glace immortelle de i'entour des pôles, cramponnée çà et là à quelques misérables terres. »
Végétaux et animaux marins. — On sait que la végétation de la mer consiste surtout en algues de difl'érentes couleurs, mais d'espèces peu nombreuses. La température basse des eaux océaniques explique la pauvreté de cette végétation comparée à celle des continents. La plus connue des plantes marines est la sargasse, ou vigne de mer, qui recouvre une partie de la surface de l'Atlantique à l'ouest des îles Canaries : cet amas d'algues est si considérable (ju'on a donné à l'endroit qu'il occupe le nom de mer des Sargasses. Christophe Colomb passa à travers la mer des Sargasses en se dirigeant vers l'Amérique.
Au contraire, l'Océan renferme une variété infinie d'espèces d'animaux qui vivent à toutes les températures et à toutes les profondeurs, depuis les énormes cétacés jusqu'aux animalcules imperceptibles que le naturaliste étudie à l'aide du microscope. Combien de milliers d'hommes vivent du produit des pèches maritimes !
Corail et récifs coralliens. — Parmi les organismes marins, il est certaines espèces qui, en plus de la faculté de sécréter le calcaire, possèdent encore celle de s'associer en colonies et de construire. Elles occasionnent donc un mode de sédimentation active, qui s'oppose à la formation passive des autres roches calcaires. Le terrain ainsi constitué s'appelle le corail.
Espèces coralligènes. — Ce sont actuellement :
1° Dans la série animale : les polypiers, constitués par une cavité stomacale s'ouvrant par une bouche à tentacules ; la cavité est sectionnée par des cloisons oij l'animal sécrète le calcaire ; — les hydroïdes, qui se distinguent des polypiers par l'absencede compartimentage interne ; — les bryozoaires, dont la cavité stomacale a deux ouvertures ;
2° Dans la série végétale, deux espèces d'algues pierreuses : les nullipores, qui croissent sous forme d'incrustations à l'extérieur des récifs ; — les corallines, dont les ébris s'étalent en dépôts sur les rivages.
Pour leur développement, les espèces coralligènes exigent que la température marine ne descende jamais audessous de-f-20°. A plus de 37 mètres de profondeur, les individus peuvent encore vivre, mais deviennent incapables de s'associer pour construire.
Calcaires coralliens. — Les calcaires coralliens présentent deux sortes de variétés caractéristiques :
1° Les unes dues à l'association et à la reproduction normale des individus, les intervalles seuls étant remplis par des dépôts élastiques et qui se forment à l'abri de l'action destructive des vagues;
2° Les autres résultant de la destruction des édifices coralligènes et de la recomposition de leurs éléments par les vagues. Si cette destruction produit des fragments grossiers, on se trouve en présence d'un conglomérat de coraux; si elle donne du sable, sa cimentation donne naissance à un calcaire compact. Parfois, là où de fortes marées déterminent des successions d'humidité et desécheresse de la roche, cette dernière prend une structure oolithique.
Bécifs coralliens. — Les constructions des coraux s'appellent des récifs. On en connaît actuellement quatre types :
1° Les récifs frangeants, ceinture de calcaire qui vient au contact d'une côte en la bordant (exemple : Yucatan);
2° Les récifs-barrière, qui s'allongent au large parallèlement aux côtes, en étant séparés par un chenal (exemple : Australie orientale) ;
3° Les atolls, îlots indépendants de toute côte, ayant une forme circulaire, caractérisés par la présence d'une lagune interne, avec ou sans communication avec la mer (exemple : les Touamotou);
4° Les « hats », îlots également indépendants de toute côte, également circulaires, mais sans lagune interne, et de dimensions généralement plus restreintes. On en a signalé sur les côtes du Brésil (Abrolhos), et récemment aux Nouvelles-Hébrides.
Parfois ces hats s'accumulent au point de se souder, ne formant plus qu'un vaste plateau. C'est le cas d'un récif des Abrolhos.
Plusieurs types de récifs peuvent se rencontrer en un même point, comme à Vanikoro, entourée, au nord, à l'ouest, au sud, d'un énorme récif-barrière, et bordée, à
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l'est, d'une frange nettement caractérisée. Un même récif peut présenter des aspects différents : ainsi, celui de la Nouvelle-Calédonie, barrière à l'est, puis se rapprochant des côtes et y adhérant en frange vers l'ouest.
l'infin, par suite de mouvements tectoniques du sol, les récifs peuvent émerger et, les coraux continuant leur travail dans les eaux, d'assez curieuses combinaisons de formes se produisent : l'île d'Espiritu-Santo (Nouvelles- Hébrides) est archéenne dans sa moitié occidentale et corallienne dans sa moitié orientale. Au contact du corail émergé et de l'archéen, se dresse un hat, qui domine d'une centaine de mètres le sol voisin. Vient ensuite une dépression, limitée par une barrière, également émergée. Au niveau de la mer, cette barrière est à son tour enserrée par des fragments de franges en construction. La chaîne de Mallicolo, dans le même archipel, est entourée de récifs-gradins qui ne sont que des franges superposées.
Théories des récifs coralliens. — Deux théories se partagent actuellement la faveur des géologues :
1° Théorie de Darwin : On a constaté maintes fois que les murailles coralliennes ont une épaisseur fréquemment bien supérieure à 37 mètres, ligne de fonds au delà desquels ne peuvent construire les coraux. Darwin considère donc les franges comme le type normal des récifs coralliens; les barrières sont formées par l'affaissement de la côte, qui, en s'immergeant, s'éloigne du récif, ce dernier conservant son niveau par suite de l'activité des organismes ; les atolls sont dus à la disparition d'une île interne sous les eaux. Les franges ne peuvent, au contraire, indiquer que la stabilité du sol, ou son exhaussement récent, portant au niveau de l'eau un récif qui n'y était pas encore arrivé.
2" Théorie de Murray : On a constaté, depuis Darwin, quil arrivait qu'un même récif, comme celui de la Nouvelle-Calédonie, présentât plusieurs formes; or, comme il est impossible de concevoir que, toutes ses parties étant contemporaines entre elles, il soit à la fois la preuve de stabilité et d'atfaissement, la théorie de Darwin ne saurait être admise, du moins intégralement. Négligeant les régions coralliennes à substratum archéen, sir John Murray pense que les atolls seraient dus au développement des coraux sur une plate-forme arasée, d'origine éruptive,
n'ayant pas alleint le niveau marin ; que les franges et barrières résulteraient de leur croissance autour d'un cône volcanique ayant dépassé ce niveau ; el que ce type barrière ou ce type frange se produirait selon l'intluence du degré de proximité de l'île sur la nourriture des organismes. Ces deux théories sont trop absolues; satisfaisantes pour l'explication de certains phénomènes locaux, elles ne supportent pas l'épreuve d'une généralisation. On a déjà vu la critique de l'hypothèse de Darwin ; on pourrait objecter à sir John Murray la raideur de pentes, jusqu'aux grandes profondeurs, du sol limitant certains récifs, raideur incompatible avec le profil d'un cône volcanique.
Les courants maritimes. — Les eaux qui remplissent les ditîérentes parties du bassin océanique sont loin d'être immobiles. Outre le mouvement régulier de va-et-vient qui produit les phénomènes des marées, il y a entre les mers de toutes les zones des échanges d'eaux ; certaines régions de la surface des mers sont traversées par des courants dont on a pu étudier la direction, la vitesse, la température, les effets sur les continents qu'ils baignent, tout comme à l'intérieur des terres on observe le cours des fleuves.
La science ne sait pas encore exactement sous l'influence de quelles causes s'établissent ces courants maritimes. On croit que les vents réguliers sont la véritable origine des courants superficiels des océans. Les différences de température et de densité de l'eau de mer, inégalement chauffée par le Soleil dans les zones torride, tempérée et glaciale, le mélange de l'eau douce que de puissants fleuves versent par leurs embouchures, jouent aussi un grand rôle dans la formation des courants et dans leur marche. Enfin la configuration ditTérente des continents, des archipels qu'ils rencontrent sur leur chemin, peut modifier leur direction primitive, ou les diviser en plusieurs bras.
L'existence des courants réguliers est attestée par un grand nombre défaits. Ainsi, nous savons qu'un immense fleuve d'eau froide part des régions polaires, boréale etaustrale. Ce sont les courants qui nous apportent, des montagnes déglace, des icebergs, toujours vers les mômes points, sur la côte de l'Amérique, aux environs de Terre-Neuve, dans notre hémisphère, et presque en vue du cap de Bonne- Espérance, au sud de l'Afrique, dans l'hémisphère austral.
Souvent aussi les épaves d'un navire qui fait naufrage
dans la région équatorialeont été portées sous des latitudes très ditïérentes. Enfin, les marins savent bien luotiter de ces fleuves d'eau marine et se faire porter par eux.
Courants de l'Atlantique. — On appelle courant équatorial le mouvement qui se forme vers l'équateur à la surface des océans, sur un vaste espace de 8 à 10 degrés de latitude et qui se dirige de l'est à l'ouest. Ce courant est double, car il existe dans l'hémisphère nord et dans l'hémisphère sud. Entre ses deux branches se forme un contrecourant dirigé en sens inverse.
La régularité des courants est interrompue par la rencontre des continents et par leur disposition. Ainsi \e courant équatorial de f Atlantique Aord subit une déviation aux approches de l'Amérique, à la hauteur du cap San Roque. Il se divise ; la branche la plus importante pénètre dans la mer des Antilles et gagne le golfe du Mexique. Après 1 avoir traversé, cette branche ne trouve d'issue qu'entre la presqu'île de Floride etl'île de Cuba. Au sortir du détroit, elle est rejointe par l'autre partie du courant équatorial, qui n'est pas entrée dans le golfe et qui s'est portée vers les îles Bahama. Dès lors, le courant change de nom et devient le Gulf-stream.
Le Gulf-stream n'est qu'une dérivation du courant équatorial de l'océan Atlantique. Les eaux, pendant le long trajet circulaire qu'elles accomplissent dans la Méditerranée américaine, se réchauifent très fortement, puisq u'elles restent dans la région tropicale ; c'est à cause de son séjour dans le golfe du Mexique et de la transformation qu'il y subit que le courant équatorial prend le nom nouveau de (« courant du golle » (Gulf-stream). Lorsqu'il a d(''passé la presqu'île de la Floride, ce fleuve marin, dont la rapidité est d'au moins 8 kilomètres par heure, suit la <lirection de la côte de l'Amérique du Nord jusqu'au moment où, choqué par des courants froids venant du nord, il est forcé de s'infléchir et de se porter vers l'est. Après avoir détaché une première branche vers les côtes occidentales du Groenland, il se déploie et s'étale sur l'Atlantique, mais, en même temps, sa profondeur et sa rapidité diminuent. Aussi devient-il plus difficile de préciser nettement sa marche dans les mers de l'Europe
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occidentale. Le plus fort continc^ent de ses eaux passe entre les îles Brilanni(iues et l'Islande pour g^agner les régions polaires. Il détache un rameau jusque sur les côtes occidentales de France et d'Angleterre.
Une dernière branche du Gulf-slream s'engagerait dans le golfe de Gascogne, longerait les côtes d'Espagne et de Portugal, passerait aux Canaries et aux îles du Cap-Vert pour revenir au courant équatorial. Ainsi se terminerait le circuit complet formé par les courants dans l'hémisphère boréal.
En même temps que les courants d'eau chaude, nés sous les latitudes équatoriales, se dirigent, en se scindant, à la rencontre des continents, vers les zones tempérées et glaciales, l'équilibre est rétabli par l'apport des eaux froides qui viennent des deux pôles. Dans l'Atlantique Nord, un courant froid suit la côte orientale du Groenland. Un autre, venu de la mer de Baffin, longe le Labrador; il suit, en sens contraire du Gulf-stream et plus près, la côte orientale de l'Amérique du Nord. Il forme une sorte de muraille froide, et, plongeant sous le courant chaud, constitue, pour ainsi dire, le lit et les rives de ce fleuve océanique.
Tels sont les courants de l'Atlantique boréal. On observe la même disposition, avec moins de régularité et d'intensité, dans VAtlanliqne austral. Au delà du contre-courant appelé courant de Guinée, on retrouve le courant équatorial qui se dirige vers l'ouest et vient heurter la pointe de l'Amérique. Mais la branche la plus considérable se dirige au nord vers la mer des Antilles, où elle va augmenter l'importance du Gulf-stream. Celle du sud prend le nom de courant du Brésil. A partir de la Plata, le courant quitte la côte; il est rejeté vers l'est par les eaux froides venues des mers antarctiques, qu'on nomme le courant des Falkland. 11 traverse l'Atlantique, puis vient buter contre le continent africain au cap de Bonne-Espérance. Son long séjour sous de basses latitudes en fait un courant froid, celui de Benguela, qui longe la côte occidentale d'Afrique; il va rejoindre le courant équatorial en s'échaulfant peu à peu, et complète ainsi le circuit de l'hémisphère sud.
Courants de l'océan Pacifique. ~ Les courants du Paci-
fi(|iio sont moins connus que ceux de l'Atlantique; cependant on y a observé aussi un double système de circulation, formé de deux remous immenses. Dans l'hémisphère nord, les eaux équatoriales, portées de lest à l'ouest, rencontrent le continent asiatique, et, frappant les côtes de la Chine, sont forcées de changer de direction; mais surtout l'alternance dos vents de moussons influe sur la maiche de ces eaux marines. Elles dévient vers le nord, et longent à l'est les côtes du Japon. C'est le Kuro-Siwo (» fleuve noir » en japonais), le Gulf-stream de l'océan Pacifique. Comme ce dernier, le Kuro-Siwo n'est autre chose que la continuation de la branche septentrionale du courant équatorial. ]\lais ce n'est qu'une frêle imitation du courant du golfe; il est moins rapide et moins chaud, moins puissant de toutes manières. Le Kuro-Siwo traverse le Pacifique dans toute sa largeur et vient baigner les côtes ©ccidentales de l'Amérique du Nord. Une de ses branches longe la Californie; l'autre se dirige plus au nord, mais sans pénétrer toutefois dans l'océan Glacial. Le Kuro-Siwo est surtout intense pendant la durée de la mousson du sud et du sud-est.
Un faible courant froid vient de la mer d'Okhotsk et se porte sur la côte orientale d'Asie.
Dans l'hémisphère sud, le courant équatorial du Pacifique, séparé du courant équatorial dw nord par un contrecourant de sens inverse, se dirige vers la Nouvelle-Calédonie. Là, il se divise en trois branehes : lune passe au nord de la Nouvelle-Guinée, la seconde entre cette île et l'Australie, la troisième touchela côle orientale d'Australie. A partir de la Nouvelle-Z,élande, le courant chaud se dirige vers l'est parallèlement au courant froid. Leurs eaux se mélangent et prennent une température inférieure à celle des mers fcropicales. Ce courant froid vient frapper la côle ouest de l'Amérique du Sud et, par un phénomène analogue à celui qui se produit pour l'Afrique, il dévie au nord. C'est le courant de Humboldt, très froid sur les côtes du Chili et du Pérou. Il fait sentir son influence jusque sous une latitude très voisine de l'équateur et rejoint le courant équatorial, achevant le ctixuit méi'idional.
Courants de l'océan Indien. — L'océan Indien étant fortement encaissé au nord, et n'ayant qu'une faible partie
de ses eaux dans Thémisphère boréal, n'a point de circuit au nord. Là régnent des vents alternants, les moussons; les courants alternent, comme eux, suivant les saisons. Le courant équatorial qui se forme à la surface de l'océan Indien va de l'Australie à la côte orientale d'Afrique, puis il se porte tout d'une pièce dans la direction du sud. — Resserré entre l'île de Madagascar d'un côté, et de l'autre la côte de Mozambique, qui lui donne son nom, il porte ses eaux chaudes et rapides très loin dans l'hémisphère austral. H va rejoindre le puissant courant froid du sud, qui parvient jusqu'aux rivages occidentaux de l'Australie.
Disposition générale des courants, leur température, leurs principaux effets. — Tous ces courants, et sans doute bien d'autres encore, qui se produisent, soit à la surface, soit dans les couches plus profondes de l'Océan, amènent un échange perpétuel d'eau chaude et d'eau froide entre les régions polaires (car il s'agit là de celle du sud aussi bien que de celle du nordy et équatoriale. En jetant les yeux sur une carte des courants, on voit que, d'une manière toute générale, dans rhémisphère boréal les cotes occidentales des continents sont baignées par un courant chaud, les côtes orientales par un courant froid.
Dans l'hémisphère austral, le phénomène inverse se produit : les côtes occidentales des continents sont baignées par un courant froid, les côtes orientales par un courant chaud. Mais on remarquera que l'échange des eaux ne se fait point exactement de même dans les deux hémisphères, à\ cause de l'inégale répartition et de la configuration variable des mers et des continents.
Dans l'hémisphère nord, l'océan Indien n'a point accès jusqu'aux latitudes boréales; le Grand Océan ne communique avec les mers glaciales que par le détroit de Behring; seul l'Atlantique s'ouvre assez largement au nord. Il en résulte que, dans ce dernier océan seulement, l'échange de courants chauds et froids, entre zones de températures ditTérentes, peut avoir une influence réelle. C'est ce qu'a prouvé l'expérience. En effet, si le courant froid polaire amène des glaces flottantes jusqu'au 40^ degré de latitude, au sud de Terre-Neuve, dans l'Amérique septentrionale, en revanche, les eaux chaudes du Gulf-stream pénétrant jusque dans les régions polaires vont fondre les glaces
SOUS (les latitudes très boréales : l'explorateur suédois Nordenskiold a constaté que ce courant attiédissait les flots de l'océan Glacial jusque sur les côtes de Sibérie. On sait depuis loni,4eiTips que le courant de Rennell contribue à rendre plus tempéré le climat de nos côtes de Bretagne et celui de l'Irlande.
Dans l'hémisphère austral, les trois océans Pacifique, Atlantique, Indien, communiquant librement avec les régions polaires antarcticpu's que les continents n'envelo|)penl point comme le pôle Nord, l'échange des courants chauds et froids s'accomplit sans obstacle. Rien de plus régulier que leur disposition dans cet hémisphère : l'Australie, l'Amérique du Sud, l'Afrique sont uniformément baignées à l'est par un courant chaud équatorial, et à l'ouest par un courant froid polaire. Mais ces continents, sauf l'Australie, n'étant que partiellement compris dans l'hémisphère sud qui est surtout océanique, et ne poussant leur extrémité méridionale que très loin encore du pôle, ne ressentent point sans atténuation les effets des courauts froids; la masse glaciaire du pôle Sud est beaucoup plus importante et plus régulière en ses contours que celle du pôle Nord, et, pour cette raison, il fait plus froid dans l'hémisphère austral à la même latitude ; mais la situation des continents compense celte inégalité.
Les courants océaniques se distinguent par une très grande diiléro-nce de température des autres eaux qui les environnent; aussi n'est-il pas étonnant qu'ils modifient parfois le climat et la végétation des terres qu'ils baignent. Le Gulf-stream, à la sortie du golfe du Mexique, est une masse d'eau chauffée à 30 degrés centigrades ; le courant de Mozambique, entre Madagascar et la côte d'Afrique, a la même température ; autour de ces fleuves, l'eau du reste de la mer se différencie à certains endroits par ce (pi'elle est plus froide de 10 ou même 15 degrés. Le coiirant de UumboUlt, qui longe les côtes de la Patagonie, du Chili et du Pérou, est plus froid de 12 degrés que les eaux qui l'enveloppent et forment comme son lit. On a pu dire justement que, sans son action rafraîchissante, le Pérou serait un désert.
Les elVets des courants marins sur le climat du monde, sur la végétation des terres, sur la civilisation même des hommes sont innombrables. Nous n'avons pu énumérer
ici que les principaux. Ces grands mouvements d'eaux marines tempèrent la chaleur des contrées tropicales, comme aussi le froid des régions polaires, et facilitent les rapports des hommes entre eux en rendant la navigation plus régulière et moins pénible.
CHAPITRE V
Sommaire.
La géographie des climats, inconnue dans l'antiquité, se distingue de la météorologie, qui est la science de la composition de l'atmosphère et de ses mouvements. Elle se borne à mettre en évidence les influences de l'atmosphère soit sur la vie humaine, soit sur les cours d'eau navigables ou utiles aux agriculteurs. Elle complète et corrige les inductions que l'on serait tenté de tirer du seul examen de la composition du sol et de son relief. Danger de l'emploi des tracés des lignes isothermes. Climats maritimes et climats continentaux; ils ne sont pas absolus et ont uneinfiiiilè de degrés soit d'intensité, soit de durée. De leur nature dépendent les (jualités des fleuves, des lacs, la richesse de la végétation, le développeinent de la vie animale, l'aisance ou la misère de la vie humaine.
Climats maritimes. Le climat maritime est surtout caractéristique dans la zone tropicale (évaporation intense, diffusion de l'humidité) et en particulier dans l'archipel Malais, dans la plaine de l'Amazone et sur les bords du golfe de Guinée. Dans l'archipel Malais, à Java, par exem[)le, il n'y a pour ainsi dire pas d'oscillations de température et les saisons ne sont pas distinctes les unes des autres. 11 n'en est pas tout à fait de même dans la plaine de l'Amazone et dans l'Afrique occidentale.
Climats des pays de moussons ou d'alternance de saisons, l'une sèche, l'autre humide; plaine du Gange, Indo-Chine, Afrique occidentale.
Climat maritime de la zone tempérée; on le trouve dans les îles Britanniques, la France du .Midi, sur la côte norvégienne, sur le littoral de la Colombie britannique et dans les parties moyennes et méridionales du Chili. Régions de climat atlantique du nord-ouest de l'Europe ; constance remarquable de la température, très différente cependant de la monotonie de la zone tropicale.
Même dans les hautes latitudes, il y a un certain empiétement du climat maritime qui adoucit la température et entretient l'humidité; ce fait tient à la direction générale des vents et à la forme des continents et des masses océaniques.
Climat continental. Caractères distincts et degrés du climat continental,
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suivant qu'il alToclc îles régions plus ou moins prorlms rie IVquateur ou des polos, suivant qu'il est perpétuel ou soumis à des alternances, tantôt réfTuliéres et déterminées par les saisons, tantôt absolument irrégulières.
bous les tropiques, le elimal continental existe dans le Sahara, le Kalahari et le désert australien. Écarts extraordinaires de température. Il se retrouve également dans la plupart des pays de moussons durant la saison sèche ; là encore, les oscillations de température sont très grandes. Elles sont souvent encore plus marquées pour les climats continentaux de la zone tempérée, avec une plus grande fréquence de gelées. Diversité de situation de ces pays. C'est la Sihirie centrale et orientale qui est la région de climat continental le plus caractérisé; Verkoyansk et le pôle du froid ; Mongolie, plateaux du Colorado et de l'Utali: plateau de Castille. Dans la plus grande partie de la Russie d'Europe et dans le Manitoba, le climat continental est moins rigoureux. Les régions polaires.
Nature et degrés du climat méditerranéen. Il n'est pas exclusivement maritime; les bords de la Méditerranée orientale sont d'une très grande sécheresse. Le climat méditerranéen est plutôt un climat de transition à prépondérance continentale. Oscillations très importantes de la température.
Difficulté d'expli(iuer les variations climatériques séculaires.
A. — Méthode géographique d'étude des climats.
Importance de la géographie des climats. — L'étude delà géographie des cHmals n'a pas été ius(ju'ici mise à la place importante qui lui appartient dans la géographie, ni envisagée avec la méthode qui convient à une science à la fois physique et naturelle, mais aussi morale et politique. Et pourtant, aucune partie de la géographie physique nest plus riche en explications qui intéressent les richesses végétales et animales exploitées par l'homme.
La géographie des climats ne pouvait être connue que le jour où les explorations scientifiques auraient atteint des pays de toute nature, et où les instruments de physique seraient assez perfectionnés pour permettre des observations rigoureuses. Aussi, dans l'antiquité, les peuples les mieux initiés aux découvertes de l'astronomie ne purent faire qu'une théorie rudimentaire des climats. Pour les Grecs habitués à la constance merveilleuse du climat méditerranéen, la découverte des pluies d'été de l'Inde au moment où Alexandre y conduisit son armée, la reconnaissance du climat du nord-ouest de l'Europe par le navigateur Pythéas, furent de mémorables surprises dont ils cherchèrent vainement rexplication. Strabon, étonné de la douceur du climat de l'Europe occidentale, se contentait de révoquer en doute rauthenlicité du voyage de Pythéas,
qu'il qualifiait de menteur, et de corriger les données de latitude appuyées sur les observations les plus rigoureuses, pour se tirer de l'embarras où le mettaient les contrastes cliniatériques violents des pays sur lesquels s'étendait romj>ire romain.
Même aujourd'hui, nombre d'observations sont laites dans des conditions tellement précaires qu'elles inspirent aux hommes de science des doutes justifiés. Le météorologiste Duclaux déclare pour cette raison que le thermomètre mériterait quelquefois, tant on s'en sert mal à propos, d'être relégué au dernier rang des instruments météorologiques. Mais la météorologie n'est point la géographie des climats : elle s'en distingue profondément. La météorologie est en effet la science qui étudie, sans aspirer à une application qui intéresse soit les plantes, soit les animaux, soit les hommes, les éléments dont se compose l'atmosphère, les variations qui surviennent dans la nature de lair et, en particulier, la proportion de vapeur deau que contient l'atmosphère, puis la température, enfin les échanges que déterminent les vents entre les différentes régions de l'atmosphère : c'est la science de la composition de l'atmosphère et de ses mouvements. Aussi la météorologie ne prend-elle pas nécessairement contact avec les sciences comme la botanique et la zoologie qui s'occupent des objets et des êtres influencés par la composition de l'atmosphère et par ses mouvements.
La science de la géographie des climats est de la météorologie appliquée. De même que le géographe a le devoir de laisser au géologue le soin d'évoquer le souvenir des montagnes qui se sont dressées sûrement ou probablement sur les emplacements des plaines actuelles ou des mers, ainsi doit-il laisser de côté les recherches de météorologie préhistorique qui ajoutent à la complexité de l'œuvre des géologues. Mais, dans les connaissances mêmes qui sont acquises par l'observation du monde actuel, lesquelles faut-il détacher de la météorologie pour former le faisceau de la science géographique des climats? Si la géographie est, comme on est forcé de le vouloir sous peine d'aspirer à l'encyclopédie, la science des rapports de la Terre avec les sociétés humaines, la géographie des climats est la part de cette science qui met particulièrement en évidence les influences de l'atmosphère, soit
directement sur la vie humaine, précaire, possible on aisée, soit ce qui intéresse le sort des humains, sur les cours d'eau navigables ou utiles aux agriculteurs, etc., etc. C'est pourquoi les œuvres dans lesquelles les géographes trouvent les enseignements les mieux adaptés à leurs études ne sont pas celles des purs météorologistes, mais, par exemple, celles des ingénieurs hydrographes qui étudient le cours des fleuves et leur régime, celles des agronomes qui déterminent dans quelle mesure les conditions cliniatériques influencent la végétation et, par là même, la vie animale, enfin les médecins et les hygiénistes qui montrent quels éléments de climat doivent intervenir soit pour assurer à une race humaine qui se déplace un milieu conforme à son tempérament et à ses antécédents, soit pour employer au soulagement des santés atteintes les vertus spéciales de tel ou tel climat.
L'étude géographique des climats est précieuse parce qu'elle complète et corrige les inductions que l'on serait tenté de tirer du seul examen de la composition du sol et de son relief.
Le climat d'un pays est ce qui lui donne la vie, ce qui y fait surgir certaines espèces de plantes, qui permet à certaines races d'animaux d'y vivre et, par là, met les sociétés humaines dans des conditions plus ou moins favorables. Savoir le climat d'un pays, c'est échappera la tentation d'expliquer le régime de ses fleuves par la seule composition du sol ; c'est éviter le danger d'expliquer une végétation par la seule nature chimique des terrains. Un géologue qui connaît la science des climats ne se risquera jamais à dire d'une manière absolue qu'un terrain est perméable, parce qu'il saura bien que la condition de perméabilité ne tient pas seulement à la structure chimique du terrain, mais à la manière dont les eaux du ciel y tombent et s'y infiltrent. Tel terroir est perméable dans une région de pluies moyennes et espacées, qui devient imperméable sous un ciel toujours pluvieux et où les rayons du Soleil ne viennent jamais rendre au sol sa faculté d'absorber à nouveau. Ce sont encore les conditions cliniatériques qui permettent d'expliquer pourquoi, de deux cotes de composition et de relief semblables, l'une reste à peu près intacte, l'autre est détruite avec rapidité ; ici c'est une zone climatéri(jue de grand calme, ailleurs c'est
une zone climatérique d'agitation majeure de l'atmosphère qui se communique aux flots de la mer. Bref, l'étude des climats est comme une élude intermédiaire entre la connaissance de la matière inorganique et la connaissance des conditions de la vie: là est toute son iraporlance.
Danger de l'étude des moyennes climatériques ; critique de l'emploi des lignes isothermes. — On no saurait trop dire combien est précaire et dangereux l'emploi des tracés de lignes isothermes en matière d'étude géographique des climats. Le météorologiste Duclaux a montré que l'équateur thermique tracé sur les caries d'isothermes n'est pas un isotherme, puisque c'est la ligne qui passe par ceux des points du Globe dont la température est le plus élevée. Quant aux lignes isothermes, elles ont l'inconvénient de réunir dans une même catégorie des étals de température dont les effets sur la végétation, la vie animale et la vie humaine sont absolument diflerents : ainsi la môme ligne isotherme passe souvent dans une partie de son parcours sur des régions de climat constant et sensiblement égal aux chiffres de cet isotherme, tantôt ailleurs sur des pays où la moyenne est simplement une combinaison de deux températures extrêmes, toutes les deux dangereuses pour la vie végétale et animale. En veut-on un exemple : l'isotherme de + 10° passe par le sud de la région des lacs canadiens, par l'Irlande et l'Angleterre, la Belgique, la Bussie méridionale, la rive méridionale de la mer Noire, de la mer Caspienne et la mer d'Aral, la Chine du Nord, la Corée et l'île de Nipon au Japon. Or l'Irlande, TAngieterre et la Belgique sont des pays remarquables par la constance et la douceur de leur température, tandis que les régions riveraines des lacs canadiens, la Bussie, les bords de la mer Noire el de la Caspienne et la Chine septentrionale connaissent à la fois des étés torrides et des hivers rigoureux. La connaissance d'ime température n'est intéressante que si c'est la connaissance d'une réalité, car une moyenne abstraite ne signifie rien, ni pour les plantes, ni pour les animaux, ni pour l'homme, et c'est justement à tous ces égards que le géographe est tenu d'étudier les phénomènes physiques.
Quand les météorologistes donnent le nom d'anomalie de tempéraliire à toute température qui n'est pas rigou-
reusement celle qui se produirait si la chaleur dépendait de la seule latitude, ils donnent une définition qui n'est nullement valable pour les géographes, à peine pour les naturalistes ; car il n'y a ])oint d'anomalie dans la distribution des températures : elles sont partout ce qu'elles doivent être et jamais autre chose. Ce qui est une erreur, c'est de s'habituer à considérer la latitude comme un indice majeur de la répartition des températures. Au lieu de dire, au début d'une étude des climats : « Si le Globe terrestre était homogène, les températui'es seraient ainsi réparties », il vaudrait mieux partir tout simplement du fait originel et constater le partage du Globe entre les continents et les océans. Il en résulte qu'en fait toute température, quelle quelle soit, n'est jamais une anomalie; c'est toujours le résultat d'un ensemble de conditions dont nous connaissons quelques-unes et dont d'autres nous échappent.
"Valeur vraiment géographique de la notion des climats maritimes et des climats continentaux. — La notion véritablement instructive qui montre au géographe l'intluence des climats sur tous les ordres de phénomènes qu'il est chargé d'étudier est la notion des climats maritimes et des climats continentaux. Assurément, il est nombre de pays de la Terre où le climat est mixte, maritime pendant une saison, continental pendant une autre : on connaît aussi des régions de vents et pluies variables où les deux sortes de climats se succèdent à intervalles assez rapprochés. Si l'on s'en tenait à l'énumération des pays où règne le pur climat maritime et de ceux qui sont exposés au pur climat continental, on risquerait fort de n'avoir à étudier que des déserts ou des forêts vierges. Mais le principe de caractériser un climat par son humidité plus ou moins grande autant et plus que par sa température haute ou basse ne peut être que profitable en géographie; et, à vrai dire, c'est bien l'étude du caractère plus ou moins maritime ou plus ou moins continental de l'ensemble des régions du Globe. Il ne s'agit pas, bien entendu, de se complaire dans l'habitude vicieuse de croire que tout pays situé au bord de la mer est nécessairement un pays de climat maritime et que toute région profondément enfoncée à l'intérieur d'un continent est nécessairement éprouvée par le climat continental : la mer, comme il y en a de nombreux
exemples, sur la côle de Tripolitaine, sur celle du Sahara occidental, sur les deux rives de la mer Rouge, etc., i)eut fort bien laisser dans la plus alï'reuse sécheresse le pays qu'elle baigne ; même l'influence de la terre, influence asséchante, se fait souvent sentir bien au delà de la lisière littorale, comme le prouve la prodigieuse sécheresse des îles à guano qui bordent l'Amérique du Sud près de son littoral Pacifique. Il pleut du sable sur la mer, au large du Sahara et ailleurs, tout comme il pleut de Teau sur les continents. En revanche, la mer peut envoyer à quelques milliers de kilomètres à l'intérieur des continents le bienfait de ses pluies; c'est ce que prouve l'exemple de la vaste plaine de l'Amazone que les alizés venus de l'Atlantique balayent dans toute son étendue.
Le climat maritime et le climat continental ont donc une infinité de degrés soit d'intensité, soit de durée. Ici ils sont constants, là instables et capricieux; cela n'empêche point que de leur nature dépendent les qualités des fleuves, des lacs, la richesse de la végétation, le développement de la vie animale, l'aisance ou la misère de la vie humaine; et c'est en nous inspirant de ce principe que nous allons essayer une revue des principaux climats de la Terre.
B. — Les climats marili/nes.
Le climat maritime de la zone tropicale. — Dans la zone tropicale, le climat maritime est naturellement caractérisé, dans les parages de basse latitude où, d'une part, l'évaporation est intense, par ce fait même, et où les conditions de dimension, de structure et d'exposition des terres favorisent la diffusion de l'humidité. Ainsi, ce climat maritime est très nettement caractérisé dans l'archipel Malais, où les terres sont coupées en plusieurs groupes d'îles, où la mer s'insinue partout et où l'eflet utile des pluies est encore accru par la présence de hautes montagnes. Cependant, la grande plaine de l'Amazone, bien exj)osée au souffle de l'alizé venu de l'Atlantique, présente aussi des phénomènes de climat maritime analogues à ceux de l'archipel Malais; l'absence d'obstacles montagneux importants sur sa façade maritime de l'Atlantique, l'existence de l'énorme masse des .\ndes qui agit comme condensateur à l'issue du continent déjà visité par les
pluios, tout explique la propagation des effluve? de l'ALlan(i(jue. Enfin, les régions maritimes de l'Afrique occidentale, sur les bords du golfe de Guinée, sont, à un moindre degré, marquées du même caractère.
Climat maritime de l'archipel Malais. — L'archipel Malais est sans conteste la région du Globe où le climat maritime est le plus accentué. On l'observe surtout à Java, Sumatra et Bornéo. A mesure que les îles sont plus proches, soit de l'influence de l'Australie, comme une partie de la Nouvelle-Guinée, soit delà péninsule d'Indo-Chine, la sécheresse devient plus fréquente et plus appréciable. La ville de Batavia, dans l'île de Java, ne connaît pour ainsi dire point les oscillations de température. Sa moyenne annuelle (-[-25°, 9) est bien l'image exacte de la température qui y règne presque toujours, car la moyenne des mois les plus chauds, de mai à octobre (-j- 26°, 4), et celle des mois les plus froids, janvier et février (+ 25°, 3), ne s'écarte pas sensiblement de cette moyenne. La plus forte température que l'on ait observée depuis longtemps est de -f-32°,7, donc bien voisine de la normale, et le plus grand froid, -[-20'', 6, ne s'en éloigne pas beaucoup. L'humidité relative que l'on a observée varie à peu près de 80 à 90 p. 100. Le naturaliste Wallace a nettement caractérisé ce climat essentiellement marin, en remarquant qu'il est difficile de saisir dans ces parages les etYets de changement de mousson; car, si le vent change de direction, il ne change pas de nature. Même quand il ne pleut pas, l'atmosphère est tellement chargée de vapeur d'eau que le sol, les plantes, les habitations humaines, en sont perpétuellement imprégnés. C'est un véritable bain de vapeur. On se demande vraiment ce que peuvent signifier, dans de semblables conditions, les termes de printemps^ d'e'/e, à'automne et d'hiver que nous employons dans nos pays. Non seulement les saisons ne sont pas distinctes les unes des autres, mais on a grand'peine à distinguer les limites d'une année, qui n'a plus vraiment, comme chez nous, la signification d'un ensemble déterminé de périodes contrastantes.
Climat maritime de la plaine de l'Amazone. — La plaine massive de l'Amazone, comme les iles découpées de l'ar-
chipel Malais, jouissent sans oLslacle du clinial maritime. Toutefois, la continuité des vents humides, des pluies et du brouillard n'y est pas aussi grande que dans les parages de FAustralasie.
Dans la ville de Santarem, à 500 kilomètres environ de l'emliouchure du fleuve, ce que Ton appelle la saison sèche d'août à février n'est une saison sèche que par périodes intermittentes, car il y tombe, même en cette saison, de fréquentes averses. Même sur le haut Amazone, une quinzaine de jours sans pluie est un phénomène rare. A Iquitos, la température moyenne {-{-'25°) n'est guère dilférente de ce que l'on observe en novembre (-j--5°.81, mois le plus chaud, et en juillet (-[-^3°, 4), mois le plus froid.
Zone de climat maritime d'Afrique occidentale. — Dans l'Afrique occidentale, les bords du golfe de Guinée sont aussi le siège d'un climat maritime caractérisé, mais seulement à une petite dislance de la mer. Il n'y a point là, en elïet, de condensateur comparable à la longue chaîne de volcans de .Tava, ou aux montagnes de Bornéo, ou surtout aux Andes qui bordent la plaine de l'Amazone. Aussi, quoi(|ue le vent de mer règne le plus souvent dans la région maritime de nos colonies de la Côte d'Ivoire, du Dahomey et du Congo, on connaît parfois, même aux portes des villes maritimes, les souffles asséchants de l'intérieur. Par exemple, au Dahomey, les vents marins du sud-ouest régnent pendant les quatre cinquièmes de l'année. A Cotonou, on compta, dans l'année 1893, deux cent quatre-vingtquinze jours de ce vent, trois de vent du sud-est et soixante-quatre de vent variable; la saison des pluies compte au moins huit mois; les averses commencent dans la deuxième quinzaine de février et les dernières tombent en décembre. Les plus grands froids que l'on y observe sont de + 1^"^ ^^s plus grandes chaleurs de + 31". Si les visites du vent de terre sont rares, elles produisent, dans ce pays d'humidité ordinaire, de cruelles surprises et de véritables désastres ; telle cette tempête de vent du nord qui souffla du 18 au 23 janvier 1893, et qui, faisant succéder une extrême sécheresse à une humidité intense, tordit et dilata dans des proportions incroyables tous les objets de cuir.
Géographie génébale.
Saison maritime des pays de moussons. — Les pays de moussons, c'est-à-dire d'allernance de saisons, l'une sèche, l'autre humide, jouissent naturellement, pendant une partie de l'année, du climat maritime; et ce climat maritime d'une partie de l'année est d'autant plus accentué que la voie d'appel qui détermine l'arflux des vents marins est de plus grande importance, et que la constitution orographique du pays se prêle mieux à la dilïusion des pluies amenées par ces vents et à leur répercussion.
Ainsi, la mousson pluvieuse qui visite l'Inde pendant la saison de l'été boréal est d'autant plus efficace que l'énorme massif de l'Himalaya constitue un château d'eau où les pluies, après avoir visité la péninsule et la plaine indo-gangétique, s'abattent une dernière fois et épuisent leur provision d'humidité. C'est ce qui fait l'admirable richesse des plaines où coule le Gange. C'est ce qui fait ce fleuve sacré des Indous si majestueux pendant les mois de la mousson du sud.
L'Indo-Chine présente une autre structure montagneuse à la mousson humide. Au lieu d'un plateau de plus en plus aminci vers le sud et d'une plaine étalée à la base d'un grand système montagneux, elle offre une série de couloirs généralement étroits, puis, à l'intérieur du continent, bien au delà du point d'attache de la péninsule à la masse asiatique, se dressent de hautes montagnes qui expliquent beaucoup plus que les montagnes de l'indo- Chine elles-mêmes la majesté de fleuves comme l'Irraouaddy et le Mékong. La Chine s'ouvre à l'action des vents pluvieux venus du sud-est et de l'est en vallées bien autrement ramifiées et épanouies, mais les variétés de position de ses systèmes montagneux introduisent nécessairement de très grandes diversités locales dans la valeur des pluies de la mousson d'été.
L'Afrique occidentale est un autre type de pays caractérisé par l'alternance d'une mousson maritime et dune mousson continentale. Là font défaut les grandes montagnes qui multiplient l'action fécondante des pluies venues de la mer dans des péninsules comme l'Inde et l'Indo- Chine. Aussi la saison maritime n'est-elle de longue durée que sur le golfe de Guinée et à peu de distance à l'intérieur; on passe par une série de nuances des pays de prépondérance maritime, comme le Dahomey et la Côte
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d'Ivoire, aux régions de savanes grasses, puis maigres, où déjà les mois de sécheresse sont en majorité, puis aux steppes où la mousson maritime ne parvient, précaire et diminuée, qu'à la fin de l'été, comme à Tombouclou, enfin au désert. C'est ce qui explique que, en dépit de certains enthousiasmes, l'Afrique occidentale ne puisse aspirer aux destinées de l'Inde.
Rôle du climat maritime dans les pays de la zone tempérée — l'Ai (leliors des tropiques, et exception laite des pays de moussons, le climat maritime prend des allures singulièrement complexes : il présente une infinité de degrés dans la constance et la régularité. Là, comme sous les tropiques, la disposition des reliefs continentaux, l'exposition plus ou moins heureuse des terres aux vents dominants, leur accumulation en masse considérable ou leur dissociation en îles ou en presqu'îles, enfin le caractère de mer ouverte ou de mer fermée des étendues d'eau salée qui baignent la terre, telles sont les causes de la valeur plus ou moins grande du climat maritime. En effet, si la mer est à son comble de pouvoir et d'influence dans la zone tropicale où lévaporation est intense, où l'atmosphère se charge vite d'humidité, elle est dans sa condition de moindre influence au voisinage des régions polaires, et, naturellement, les régions tempérées des latitudes moyennes présentent une sorte de climat intermédiaire.
Qu'il s'agisse d'îles petites ou grandes, de presqu'îles, de lisières restreintes ou de parties notables des continents, les variations annuelles de chaleur donnent aux saisons une valeur nécessairement mieux marquée qu'entre les tropiques. Les mers de ces latitudes emmagasinent une moindre quantité de calorique et l'atmosphère capte moins d'Iiumidilé parle fait de Tévaporation. En etïet, les climats maritimes des pays de moyennes et de hautes latitudes, comme l'Europe occidentale et la Norvège, sont moins caractérisés encore par l'influence immédiate des étendues marines et continentales contiguës que par le transport à grande distance, et avec une constance de direction variable, d'ailleurs, de couches d'air chaud provenant des régions maritimes déplus basses latitudes où l'insolation est plus forte et l'évaporalion plus intense : c'est essentiellement un phénomène de transport à grande distance du
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climat niarilime. Entre le climat maritime d'une partie de l'année de la Chine orientale et celui de l'Europe du Nord- Ouest s'observe cette dilïerence essentielle que, sur la face asiatique de l'ancien continent, le climat maritime affecte assez régulièrement une moitié déterminée de l'année, tandis que, sur la face européenne, la visite des vents marins d'ouest et du sud-ouest est un fait assez constant en diverses saisons, mais, en toutes saisons, sujet à des intermittences allant de quelques jours à quelques semaines.
Climats de prépondérance maritime dans la zone tempérée. — On connaît les types classiques de ce que nous avons coutume d'appeler le climat maritime de la zone tempérée. A vrai dire, il ne s'y rencontre d'une manière à peu près continue, ou du moins constante, que dans des parages assez restreints, par exemple dans les îles Britanniques, dans la France du Nord-Ouest, sur la côte norvégienne, puis dans deux régions des bords américains du Pacifique, sur le littoral de la Colombie britannique et dans les parties moyennes et méridionales du Chili. Ce sont là les exemples les plus caractéristiques ; ils tiennent à la condition générale de la direction des vents, puis subsidiairement à l'afflux de courants chauds sous des latitudes élevées. C'est pour cette raison que les météorologistes classent à part les pays insulaires ou péninsulaires du nord-ouestde l'Europe sous le nom de régions de climat Atlantique. Ce climat particuliera été étudié dans ses détails et bien caractérisé par Buchan pour les îles Britanniques, par Mohn pour la Norvège, par Angot pour la France. Le trait le |)lus caractéristique de ce climat, c'est la constance remarquable de la température, bien que l'on ne trouve plus là d'exemple de la prodigieuse monotonie thermométrique des pays maritimes de la zone tropicale; par exemple, l'archipel des îles Hébrides, par 5h° de latitude nord, jouit d'un hiver plus doux que celui de Bordeaux, qui est situé sous le 45". L'Irlande, sur sa face ouest présentée aux vents de l'Atlantique, à \'alencia, par exemple, jouit d'une température remarquablement égale et d'une humidité très constante : la moyenne de janvier est de -j- 7". i, celle d'avril de + 9°,6, celle dejuillet de + 15°, 3, celle d octobre de -f 11°, 6. Dans ces parages des îles Britanniques, la gelée est un phénomène extrêmement rare. La péninsule française
do Bretagne connaît déjà de plus grandes oscillations de tomprrature; tandis que Dublin est rarement r|)rouvé par (les températures inférieures à 0** en hiver, et suint tout aussi rarement des chaleurs de -[- 29° à + 30°, on a observé à Brest — 6°enhiverel + 3G°,7 en été. C'est que la persistance des vents de l'est peut alTecter une péninsule et n'a pas la même influence sur des îles. Londres, qui n'est séparée des étendues continentales que par un étroit bras de mer et que des hauteurs abritent partiellement des vents mouillés del'ouest, ades saisonspluscontrastantesque,parexemple, Liverpool ou Valencia. De même, la massive presqu'île Scandinave oflre sur son rivage occidental, à Berghen, par exemple, et bien plus loin au nord, une température remarquablement égale, famiis que sur l'autre versant Stockholm connaît déjh des soubresauts et des exagéralions de température en froid et en chaud. On voit que, sous les latitudes tempérées comme sous les tropiques, la qualité de péninsule ne confère pas nécessairement à un pays l'avantage du climat maritime, et que, pour comprendre le climat sur une étendue continentale qu'on décore de ce nom, il faut considérer, au lieu des contours, l'ampleur de la surface, la disposition des reliefs, la direction des vents dominants, la qualité des mers ouvertes ou fermées qui baignent les dilférents rivages d'une même péninsule. Notre Paris, qui n'est point sur une péninsule, jouit d'un climat singulièrement plus doux que Stockholn? ou Upsal, ou que Madrid.
Ces remarques sont valables pour l'étude des autres zones de climat à prépondérance maritime sous les latitudes tempérées, Colombie britannique et Chili méridional, par exemple.
On aurait tort d'assimiler à la légère le diiuat le plus souvent maritime qui règne , par exemple, dans notre France du Centre et du Nord-Ouest au phénomène bien autrement régulier de climat maritime dont nous avons cité des exemples à propos de la zone tropicale ; il faudrait dire, pour exprimer la vérité, qu'à travers des variations fréquentes et qui n'ont point de rapport avec le mouvement astronomique des saisons, ces pays sont plus souvent sous l'influence de la mer que sous celle des continents. Mais ne sait-on pas, par l'expérience des cultivateurs comme parcelle des astronomes, que les années se classent
chez nous par cycles d'années sèches ou d'années humides de dillV-i'cnles durées, el (jue le pt'overbe « les années se suivent et ne se ressemblent pas » semble bien être l'ait pour la météorologie de nos pays. Nos paysans ne saventils pas qu'un hiver maritime de douce température est favorable au développement des parasites dans la terre, qu'un été sec à l'excès amène la pénurie de pâturages, la belle qualité, mais non point l'abondance des bh's, et qu'il prépare, en général, une vendange de bonne qualilé sinon abondante. Chacun de nous peut se rappeler que, dans une même année, le printemps ou l'automne ont été plus ensoleillés et plus chauds que l'été, ce qui veut dire que l'été a été maritime, le printemps et l'automne continentaux; parfois, c'est le printemps qui est plus froid que l'hiver. En outre, que de surprises dans les variations de ce climat que nous appelons maritime pour caractériser des faits non pas constants, mais d'une grande fréquence ! N'a-t-on pas vu, après une vigoureuse poussée des plantes au printemps, des gelées de mai ou même de juin ravager l'espoir des récoltes quand à des périodes de vents tièdes et doux succèdent des jours el surtout des nuits de vent du nord-est avec ciel découvert. On doit toujours se rappeler que nous sommes dans la zone des vents et pluies variables par excellence.
Le climat maritime sous les hautes latitudes. — On savait depuis longtemps, par les pratiques de la navigation <les pêcheurs de baleines dans les mers boréales, que jusque sur les confins du cercle polaire il y a certain empiétement du climat maritime qui adoucit la température et entretient l'humidité. Le fait tient à la direction générale des vents et à la forme des continents et des masses océaniques : ici les mers polaires sont masquées des vents venant des régions plus chaudes par le fait d'interposition de continent ou de chapelet dîles, là un large détroit de communication s'ouvre entre les mers polaires et les mers tempérées, facilitant les échanges de température Ainsi les parages des mers du Nord situées au delà des caps extrêmes de la Norvège subissent Tinfluence réchauffante des vents du sud-ouest et des courants chaude venus de la même direction : ce fut le chemin de prédilection des pêcheurs et des explorateurs des
reliions polaires arctiques jusqu'au moment où les progrès réalisés dans la construction des navires destinés à ces voyages eurent permis d'aborder les parages polaires par (les détroits plus resserrés et dans des régions de climat plus constamment rude. Nansen a bien observé, dans son mémorable voyage, 1 action des courants chauds venus de l'Atlantique sur les eaux et les glaces de la région polaire. Les récentes expéditions entreprises dans les régions polaires antarctiques (Voy. Première partie, Histoire des explorations, p. 99) ont démontré, comme on pouvait s'y attendre dès le jour où l'on connaissait l'étendue approximative des terres et des glaces qui environnent le pôle austral, que les froids y sont répartis sur le pourtour avec beaucoup plus de régularité que dans les régions polaires boréales. On a observé qu'en général, à latitude Comparable, les rigueurs du froid y étaient plus cruelles que dans les zones glacées qui bordent au nord nos continents. Toutefois, la comparaison n'est juste que si l'on prend la peine d'avertir combien les faits observés sont différents sur le pourtour du cercle polaire arctique, suivant qu'on envisage des régions polaires bordées au sud d'un océan ou d'une masse continentale, communiquant par de larges détroits ou par des chenaux resserrés avec les mers plus chaudes qui les avoisinent. En somme, il y a beaucoup plus de variété dans les faits observés aux abords du pôle boréal qu'aux abords du pôle austral ; et il n'en peut être autrement.
C'est le cas d'observer ici combien peuvent être dangereuses certaines observations faites à la seule vue des cartes et sans la connaissance de la nature vraie des pays. Ps'a-t-on pas longtemps comparé les découpures du nord de l'Europe et celles du nord de l'Améritiue septentrionale? Or ces découpures sont pour l'Europe une réalité, en raison de la liberté et de la température relativement douce des eaux marines qui s'étendent, par exemple, au nord de la Norvège et des archipels britanniques, mais elles ne sont que fiction si l'on veut bien penser qu'au nord de l'Amérique septentrionale tout ce dédale d'îles, de presqu'îles et de bras de mer n'est libéré de glaces que pendant une partie de l'année, et que, par conséquent, les vents qui soufflent de ces parages sur les continents sont rigoureusement continentaux, ayant passé au-dessus de
bras de mer, mais de bras de mer presque toujours glacés. Que ce soit la terre ou la mer ([ui soit couverte de glace, l'action exercée sur les couclies d'air qui touchent la surface est toujours la même.
C. — Pays de climat conlinenlal ou dotés d'une saison de cette nature plus ou moins caractérisée.
Les divers caractères du climat continental. — Le climat continental a, comme le climat maritime, ses caractères distincts et ses degrés, suivant qu'il affecte des régions plus ou moins proches de l'équateur ou des pôles, suivant qu'il est perpétuel ou soumis à des alternances, tantôt régulières et déterminées par les saisons, tantôt absolument irrégulières. Entre le désert plat et dépourvu de végétation d'une part, indice extrême du climat continental, et les pays noyés de pluie où foisonne la forêt vierge, expression suprême du climat maritime, il y a une infinité de transitions. Tel, par exemple, le climat méditerranéen. Le climat continental n'est pas plus nécessairement caractérisé sur les vastes surfaces émergées, pas plus nécessairement contradictoire dans les péninsules et dans les îles, que le climat maritime n'est limité aux formes les plus découpées du Globe. Les mêmes considérations de relief, d'exposition vaudront pour l'étude des zones de climat continental que nous avons fait valoir dans l'examen du climat maritime.
Pays ou saisons de climat continental sous les tropiques. — Le climat rigoureusement continental s'affirme sous les tropiques par la présence de larges zones de désert, comme le Sahara, le Kalaliari et le désert australien. C'est une raison absolue de s'abstenir de parler de climat tropical comme si le climat tropical était caractérisé par l'humidité. Il y a autant de variétés de climat tropical que de climat tempéré : ici il est humide, là il est sec, ailleurs caractérisé par des alternances d'humidité et de sécheresse. Il est dangereux de parler de climat tropical en général, en sous-enlendant, par une habitude inconsciente, des conditions d'égalité et de température, et d'humidité de l'atmosphère, parce que, en parlant ainsi, on contracte la coutume de croire que tout pays tropical est
dolé d'une végétation riche : or cette erreur est une des j)lus graves que Ion puisse commettre dans le siècle de colonisation où nous sommes. N'a-t-on pas dit que l'AIVi- ([ue était le continent tro|)ical par excellence? Et n'a-t-on pas entendu signifier par là que c'était, de toutes les étendues continentales situées sous les tropiques, la plus riche et la plus favorable à la colonisation? Or, si l'Afrique contient des contrées fort riches, elle est, en revanche, la partie du monde où le climat continental, don désertique des tropiques, alfecte les plus vastes espaces : et par là elle est loin de la merveilleuse égalité de climat et de richesse que l'on observe soit dans l'archipel Malais, soit même dans des péninsules comme l'Inde et l'Indo-Chine, où le climat tropical s'exerce par des alternances d'humidité et de sécheresse.
11 est aisé de prouver le caractère continental du climat saharien dans le voisinage du tropique exactement comme dans ses parties tempérées : car c'est le climat continental (|ui fait l'unité de cette étendue de territoire désolé. A Toro, dans le Borkou, on observa, le 15 mai 1871, -J- 15° au lever du soleil, c'est-à-dire une température singulièrement froide sous cette latitude, et -|- 46",? à deux heures de l'après-midi dans la même journée, c'est-à-dire une oscillation de li'2 degrés en quelques heures. Voilà bien lindice du climat continental. Mais, fidèles à nos habitudes d'Européens, nous tenons moins compte d'une variation de température caractérisée par ces chitfres que des écarts de nos pays qui seraient, par exemple, dans une même journée de — 16° et -f- 16", et pourtant c'est la môme chose. Le Kalahari, masqué des vents de l'océan Indien par les montagnes de l'Est africain, et ne recevant de l'Atlantique (jue de très rares averses, est un pays de terribles écarts de température. Même dans la zone de steppes qui le borde à l'ouest à Omarourou, en pays Namaqua, on a observé dans la même année 1883 un froid de — A" et une chaleur de + 42°.
La péninsule Arabique, quoique et parce que baignée par deux mers intérieures que surchauffent les terres voisines, la mer Rouge et le golfe Persique, est une région où, sous les tropiques, les nuits d'hiver sont cruellement froides et où le thermomètre monte en été à -\- 50 comme au Sahara. Les îles de la mer Rouge reçoivent
beaucoup plus l'influence des terres voisines que de la mer qui les baigne ; elles ont aussi un climat rigoureusement continental.
Saison continentale des pays de moussons — Dans la plupart des pays de moussons, sous les tropiques ou dans le voisinage de la zone tropicale, l'une des saisons est marquée par des influences continentales. Ce n'est pas un tait rigoureusement normal dans tous les pays de moussons : car nous avons vu que les moussons de l'archipel Malais comportaient une variation dans la direction des vents, mais non un changement dans leur nature.
Les pays de moussons contrastantes n'ont, d'ailleurs, pas tous la même durcie de saison continentale. Ainsi, dans i'Indo-Chine, la Cochinchine, on n'a pas une saison sèche aussi constante ni aussi caractérisée que celle du Tonkin. Et l'on peut vérifier le fait par l'étude des oscillations de la température, qui sont d'autant plus grandes que l'état hygrométrique de l'atmosphère varie davantage. Saigon ne connaît guère de température plus froide que -f- 15° et ses plus fortes chaleurs sont rarement supérieures à + 30°, tandis que Hanoï, dans le Tonkin, subit une saison d'hiver pendant laquelle il faut faire du feu et supporte, à la fin de la saison sèche, des chaleurs voisines de -}- 40».
La môme difl'érence s'observerait si l'on comparait, dans rindo, Ceylau et le Bengale, par exemple. Au sud, la saison humide est en général beaucoup plus longue qu'au nord.
C'est ce que révèlent les dernières explorations faites dans l'Afrique occidentale. Tandis que les régions maritimes du Dahomey, de la (^ôte d'Ivoire, de la Guinée sont caractérisées par la prépondérance de la saison humide, le Sénégal n'est visité qu'en mai ou juin par la mousson du sud-ouest : son hivernage ou saison humide n'est guère que de quatre mois; celui de Tombouctou, à l'intérieui" des terres, dure beaucoup moins encore. Ainsi se marque la diminution du caractère maritime et rigoureusement du caractère continental de ces pays.
Dans toutes les contrées de moussons contrastantes et surtout dans celles où la saison de froid relatif et de sécheresse a la plus longue durée, c'est dans cette même saison sèche que l'on observe à la fois les températures
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les plus basses et les plus hautes. Ainsi, au Sénég-al, les journées les plus froides, en janvier ou lévrier, ne sont séparées des plus chaudes que par quatre mois environ (en mai). 11 en est de même au Tonkin, où les fortes chaleurs ont lieu généralement en mai, avant la saison humide, tandis que les mois de juillet et août, en raison de l'humidité, ont une température plus basse. Le fait s'explique facilement : ce sont les vents d'origine continentale qui amènent à la fois, en raison de la siccité dans l'atmosphère qu'ils déterminent, les grandes baisses et les hausses les plus remarquables du thermomètre.
Climats continentaux des latitudes tempérées. — Les climats continentaux de la zone tempérée sont caractérisés paf des oscillations de température souvent supérieures à celles qu'on observe dans la zone tropicale. Mais les phénomènes caractéristiques de la gelée y sont naturellement plus fréquents.
Ces pays de climat continental sont situés, d'ailleurs, dans les conditions les plus diverses : ici, au bord d'une mer qui, loin d'influencer le continent, est influencée par les vents qui en viennent, comme le Sahara occidental ; là dans des enclaves de plateaux plus ou moins grandes que le relief environnant isole des influences marines, comme au Tibet ou sur les plateaux de l'ouest des Étals-Unis d'Amérique; enfin, à l'intérieur, des masses continentales comme le Turkestan et la majeure partie de la Sibérie.
La région de climat continental le plus caractérisé qui soit au monde est assurément la Sibérie centrale et orientale. On a donné à la ville de Verkoyansk, en Sibérie, le nom de pôle du froid ; et, en vérité, c'est bien le lieu du monde oîi l'on a jusqu'ici observé à la fois les froids et les chaleurs les plus caractérisés. Le thermomètre y a enregistré des froids de — 65° et des chaleurs de -[-30°. La ville de Yakoutsk est dans des conditions analogues.
On sait quelles rigueurs eut à souffrir, sur les plateaux de la Mongolie, l'explorateur russe Prjevaleskiy. Ne raconle-t-il pas que, ayant à prendre une température à lombre et l'autre au soleil, il avait les mains brûlées quand il tendait le thermomètre au soleil et glacées quand il les ramenait à l'ombre!
Les enclaves de plateaux du Colorado et de IX'tah dans
les ?!lals-Unis d'Amérique sonl aussi des zones de climat conlinenlal j)arfailoin<Mit défini. Il n'est pas rare que l'on y observe des saules de lempéralure de 30 degrés entre le lever du soleil et le commencement de l'après-midi. Dans nos régions tempérées de l'Europe, le plateau de Castille est réputé à cause de son « air assez subtil pour tuer un homme et ne pas éteindre une bougie ». C'est à cette région de Castille que s'applique un autre proverbe espagnol : << Neuf mois d'hiver, trois mois d'enfer ». Madrid supporte en hiver des froids de— 10", en été des chaleurs torrides de -j- 39°, 6. La qualité de péninsule de l'Espagne ne l'empêche pas plus que l'vXrabie de connaître le climat continental dans les régions fermées à l'influence des océans.
Il n'est si petite île qui ne puisse, à l'occasion, connaître, en dépit de la mer qui la baigne de tous côtés, un climat d'une extrême sécheresse; les exemples les plus caractéristiques qu'on puisse citer à cet égard sont ceux des îles à guano qui bordent le littoral de l'Amérique du Sud vers le Pacifique. Le climat continental ne s'offre pas partout, sous les latitudes tempérées, avec ce caractère de rigueur qui exclut ou rend difficile la vie humaine. Ainsi la majeure partie de la Russie d'Europe est bien caractérisée par le climat continental : c'est aussi le climat du pays de Manitoba dans l'Amérique du Nord, si merveilleusement riche en blé. Ces contrées appartiennent à la catégorie des climats continentaux prépondérants, mais non absolument dominateurs; car enfin, si le froid d'hiver est rigoureux en Russie et si les chaleurs estivales y sont cruelles, le manteau de neige qui couvre le sol pendant l'hiver est bien, tout comme les pluies, un signe et un don du climat maritime, un produit de l'évaporation. Seulement, le bénéfice en est retardé pour les hommes pendant plusieurs mois. En outre, la Russie connaît des pluies de printemps ou d'été; c'est dire qu'elle est influencée à celte époque par des vents d'origine maritime. Peut-être observe-t-on trop les grands soubresauts de température qui y sont les indices du climat continental, et pas assez les neiges hivernales et les pluies estivales qui, les unes et les autres, ont la même signification et la même influence que les pluies dans nos pays de l'Ouest. Au lieu d'avoir sur leurs montagnes les névés et les glaciers qui soutiendront leurs
tleuves pendant la saison chaude et sèche, les Russes les ont difïus et disséminés à la surface de leurs grandes plaines. Les glaciers qui nourrissent leurs fleuves sont dans le lit môme de ces fleuves pendant l'hiver; c'est un phénomène d'épargne de l'humidité exactement comme celui dont les glaciers des Alpes sont le siège, et, au même titre, un phénomène de circulation de l'humidité, donc un indice de l'influence à longue distance des océans sur les terres.
Nous avons vu que les régions polaires, du moins dans l'hémisphère boréal, se distinguaient les unes des autres, à peu près comme les pays situés sous d'autres latitudes, par le caractère plus ou moins maritime ou continental de leur climat. Une diflerence essentielle doit être notée entre les parages tempérés de mer libre et les parages polaires. La mer, dans les parages continentaux des latitudes polaires et subpolaires, n'a même plus l'influence précaire qu'elle avait, sous les latitudes tempérées, sur les pays de caractère continental qu'elle avoisinait. Gelée elle-même, elle cache sous son manteau de glace les eaux plus chaudes qui lui viennent des mers extérieures, et elle devient, pendant la majeure partie de l'année et sur la majeure partie de son étendue, l'élément solide à l'égal des continents. Ce n'est plus ici le lieu de songer au principe initial et fondamental de la minéralogie: « l'eau de mer prend plus lentement et garde plus longtemps la chaleur solaire ». La mer, comme les continents, n'est plus, pendant neuf ou dix mois sur douze, qu'une surface de glace et un corps solide. La question dvi climat continental ne doit donc plus y être envisagée par l'opposition des espaces de terre et des espaces de mer : cette opposition n'a plus de sens ou n'en a presque plus. Ce sont termes qui ne gardent une signification que pour quelques parages et, dans ces parages, pour quelques semaines de l'année.
Le climat méditerranéen; sa nature et ses degrés. — Le climat méditerranéen est un de ceux qu'il est le plus difficile d'analyser. Deux causes ont obscurci son caractère vrai. D'une part, nous avons coutume, tant nos esprits sont habitués à étudier l'antiquité phénicienne, grecque, carthaginoise et romaine, de considérer ces parages comme dotés du climat maritime, par le fait même que des civi-
lisations marilimes s'y sont développées. Et c'est là un sophisme : car les bords de la Méditerranée, et surtout de la Méditerranée orientale, sont d'une sécheresse qui exclut, pour peu qu'on veuille y réfléchir un instant, l'idée d'un climat maritime : et c'est justement parce que nombre de riverains de cette mer qui distribue avec parcimonie l'humidité à ses rivages étaient mal à l'aise et pauvres chez eux, qu'ils ont pris le chemin de la mer et la vocation du commerce. Entin, une cla^^sification géologique que légitime, dans une certaine mesure, pour les géologues seuls, une analogie de structure et de relief, a communiqué aux géographes l'habitude d'appeler méditer ranées, au même titre que notre mer intérieure, les étendues marines qui baignent le Mexique et les Antilles d'une part, el, de l'autre, les îles de l'archipel Malais.
Nous avons déjà essayé de démontrer ailleurs combien ces trois étendues de mer, semées du reste de terres en plus ou moins grande quantité, étaient différentes les unes des autres, même par l'étendue comparée des fonds ou des reliefs et surlout par les climats. Ce que l'on appelle la Méditerranée asiatique est la région la plus grande et de la plus constante humidité qu'on connaisse sur le Globe ; la Méditerranée américaine est une région de moussons ; il semble bien que les parages de la Méditerranée européenne soient surtout remarquables par leur sécheresse, c'est-à-dire qu'ils présentent les traits de caractère prédominant du climat continental. Si paradoxal que cela puisse paraître en raison de nos habitudes d'esprit, c'est pourtant la simple vérité, mais une vérité délicate et qui comporte beaucoup de degrés.
Appelons, si l'on veut, le climat méditerranéen un climat de transition à prépondérance continentale. En effet, suivant l'importance de l'étendue marine interceptée, suivant l'étendue et le relief des terres qui renferment les eaux, les effets des deux natures, maritime et continentale, sont plus ou moins marqués. Surtout l'influence adoucissante de notre Méditerranée est un fait apparenté à celui de la constance de température des pays que baigne de ses souffles dominants une mer ouverte : c'est aussi un fait de même nature que celui de l'épargne de soubresauts climatériques extrêmes procurée par une étendue acustre aux pays environnants. Or, ni les lacs canadiens ni la
(Caspienne ne sauvent les pays de leur voisinage du climat continental caractérisé. Et si les environs de la Caspienne en sont moins exempts que ceux des lacs canadiens, ou même du lac de Genève, c'est que lacs canadiens et lac de Genève et tant d'autres sont aidés par le voisinage plus ou moins marqué ou par l'influence plus ou moins active, en dépit de la dislance, de la mer ouverte, tandis que la Caspienne est annihilée par l'entourage de grandes surfaces continentales. C'est ainsi que notre Méditerranée est aidée à l'ouest, dans son œuvre de tempérance opposée à celle des masses continentales, par le voisinage de l'AtlanLique. Au contraire, son bassin oriental n'a aucun relais d'humidité majeure dans le voisinage et est bloqué de toutes parts entre des masses continentales puissantes. Toutefois, même dans le bassin occidental et sur ses limites, les souffles de la mer ouverte sont de bien médiocre influence; en effet, le Portugal, baigné par l'Atlantique, est bien à peu près aussi sec que les huertas d'Espagne baignées par la Méditerranée, et le Maroc atlantique n'est pas beaucoup plus humide, exception faite du bienfait que lui valent ses hautes montagnes, que l'Oranie dans l'Algérie française. Mais il reste vrai que les bords du bassin oriental de la Méditerranée soutirent d'une plus grande sécheresse que les bords de la Méditerranée occidentale. Il y a une autre cause à ce contraste : les hautes terres du Maroc et de l'Algérie-Tunisie évitent à la Méditerranée occidentale un excès d'influence des vents secs venus du désert, tandis que la fournaise africaine s'ouvre librement sur la Méditerranée orientale par les débouchés en pays plat compris entre l'Egypte et la Cyrénaïque.
Il convient de remarquer que notre attention est détournée de la sécheresse extrême de ces parages par le spectacle de quelques grands fleuves qui y débouchent. Mais c'est là une apparence par laquelle il ne faut pas se laisser tromper. Si de grands fleuves comme le Rhône, le Pô, le Danube et le Nil débouchent dans ces régions sèches et y sont des bienfaiteurs des populations éprouvées par un soleil trop constant, qui ne comprend que ce bienfait est un emprunt à d'autres climats et non un résultat du climat méditerranéen? Ce sont les vents de l'Atlantique qui sont les meilleurs pourvoyeurs des glaciers des Alpes d'où vient au Rhône, au Pô et au Danube, comme au Rhin, la
raoillpure part de leur richesse : et si le ÎVil vainqueur du désert arrive à la Méditerranée, masquant d'une merveilleuse oasis allongée l'étendue du Sahara qui le serre de près sur ses deux rives, il le doit aux vents pluvieux de l'océan Indien qui s'abattent sur le plateau des grands lacs et sur l'Ethiopie.
Dégageons les pays méditerranéens de ces merveilleuses survenances empruntées au dehors, et nous prendrons conscience de leur état d'assèchement, très caractérisé dans la péninsule des Balkans et en Espagne, un peu moins rigoureux dans l'Italie péninsulaire.
Un premier fait observé partout, c'est la prépondérance des pluies de l'hiver et de pluies qui prennent trop souvent la l'orme d'orages violents et de courte durée : c'est aussi la sécheresse des mois de l'été. Le fait de la continentalilé du climat s'y traduit d'une manière très visible par la merveilleuse et justement célèbre sérénité du ciel.
Mais si l'on observe le mouvement des températures pendant les diverses saisons, on acquiert vite la conviction que les oscillations y sont d'une grande importance, autre signe de la sécheresse de l'air. On sait aussi que l'humidité relative y est de très faible valeur. La ville de Montpellier, clans la zone méditerranéenne française, connaît d'aussi grands froids et de plus grandes chaleurs que Paris : on y a observé souvent des froids de — 9° et des chaleurs de -|- 37°. N'est-ce pas un trait apparenté au climat continental que ces brusques et redoutables changements de température produits par le rayonnement sous un ciel serein et dans une atmosphère sèche, au moment du coucher du soleil? A Athènes plus qu'à Paris les hommes doivent se prémunir contre le brusque refroidissement qui suit la disparition du soleil à l'horizon. Est-il enfin preuve plus convaincante des influences continentales que ces visites désastreuses du sirocco d'Afrique en Espagne et en Sicile, que ces chutes de sables venus du continent du sud, et s'abattant sur les terres européennes après la traversée d'un bras de mer? Certaines fractions de la Méditerranée baignent des pays d'un climat très rigoureux, été comme hiver. Ne faut-il pas souvent, en hiver, pour entrer dans le port d'Odessa, s'ouvrir un chenal à travers la glace ; et n'est-il pas beaucoup de Français qui ont goûté, au temps de la guerre de Crimée,
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sur les bords de la mer Noire, fraction de la Médilerranée, des froids de — 20° et des chaleurs de -[- 3.")"? On doit donc considérer, sans oublier toutes sortes de nuances qu'expliquent l'exposition, le relief de chacun des pays riverains, le climat de la Méditerranée comme un climat de transition avec tendance continentale marquée. Au reste, n'est-ce pas ce que l'on doit attendre d'une mer enserrée de tous côtés par la terre, donc soumise à l'influence continentale : c'est ce que signifie justement le nom de médilerranée. Et en quoi est-il plus étonnant de voir des masses continentales réagir au loin sur l'atmosphère au-dessus même des flots marins, que de constater, comme à la surface des plaines de l'Amazone, l'invasion des influences marines à plus de 2000 kilomètres de l'océan qui les envoie?
Les faits de transport climatérique sont souvent plus intéressants et plus riches en conséquences que les faits de production sur place de ces phénomènes.
Variations climatériques séculaires. — Leurs causes. — S'il est impossible de prouver qu'il y ait eu vraiment des changements climatériques de quelque valeur au cours des temps historiques, tant les témoignages que l'on invoque pour le prouver sont discutables dans leur authenticité et leur valeur, on peut du moins affirmer qu'il s'est produit, dans les relations de la Terre et du Soleil, des modifications significatives dont la cause, d'ailleurs, échappe encore. Ainsi les géologues inclinent à croire qu'il s'est produit, depuis les temps les pins anciens de la chronologie géologique jusqu'à l'époque actuelle, une diminution graduelle de la chaleur sous les hautes latitudes de notre Globe. Par exemple, il semblerait que, dans tout le cours des temps primaires, une chaleur constante et humide influençait toutes les étendues du Globe entre les pôles et l'équateur, bref qu'il n'y avait pour ainsi dire qu'une zone de climat tropical, qui se serait restreinte dans la seconde moitié de l'ère secondaire.
Comment s'est produit ce remarquable changement? On ne peut l'expliquer par l'intci-vention ou la modification d'aucun des phénomènes actuels dont nous sommes témoins. M. de Lapparent montre avec raison que môme la disparition d'un phénomène géographique aussi considé
rnble que le Gulf-stream ne pourrait être invoquée comme la cause d'un bouleversement aussi profond : même un déplacement de Taxe terrestre ne serait point une explication satisfaisante. Les astronomes, parmi lesquels M. Blandet, sont amenés à croire que le Soleil, jadis plus dilaté, envoyait à la Terre tout entière des rayons plongeants el enveloppants. Voilà un cas oîi il faut faire appel à des hypothèses empruntées au domaine de l'astronomie et invoquer un changement dans la nature même du Soleil pour répondre à une question que les investigations des géologues ont nettement posée.
CHAPITRE VI
L\ CmCUI.ATION DES EAUX DOUCES, GLACIERS, FLEUVES, T.ACS
Sommaire.
Lp phénompne des glaciers, phénomène essentiellement climatériqiie. Importance des glaciers dans les régions boréales. Glaciers de montagnes : neiges perpétuelles, névés, glaces, crevasses, moraines frontales et terminales. Extension des glaciers dans les régions polaires (glacier de Humboldt), icebergs. Glaces passagères (fleuves russes et sibériens).
Cit'culafion soute7'raine. Les sources dans les terrains perméables : fontaine de Vaucluse; source de la Touvre; les Douix de Bourgogne, les Sommes de la Champagne; elles ne sont pas le point de départ de toute circulation fluviale, mais souvent la fin de cette circulation. Influence des roches traversées : sources ferrugineuses, sulfureuses, alcalines. Puits artésiens. Fontaines intermittentes.
Formation des fleuves. Origines différentes : sources, glaciers, lacs. Creuse ment du lit. Fleuves de montagnes, de plateaux, de plaines. Division du cours des fleuves en trois parties : inférieur, moyen, supérieur. Longueur des fleuves, méandres. Volume des fleuves, débit. Étiage, régime égal, régime inégal. Les crues : crues accidentelles (terrains imperméables) et régulières (terrains perméables). Crues périodiques : Nil, Gange.
Action des fleuves sur le sol : 1» en montagne et en lits imperméables L'érosion et l'affouillement, les cataractes. Les rivières divagantes. Le torrents : bassin de réception, canal d'écoulement, cône de déjection ; 2" en plaine : alluvionnement, terrasses, colmatage. Cailloux roulés, transports; 3° à l'embouchure : deltas, estuaires, barres. Lignes de partage et bassins. Fausseté de l'idée de bassins.
liilliK'iicn dos faits de climat sur la circulation des eaux douces. Trois {'\ôinents donnent aux cours d'eau leur caraclère projjre : pente, géologie et surtout chute de pluie. DiflicuUé de calculer le débit moyen de certains fleuves. Inllueiice prépondérante de la pluie sur le régime des fleuves, en particulier dans la zone tropicale et les pays de moussons. Cycles de transformation des cours d'eau : jeunesse, maturité, décrépitude. Inexactitude de cette théorie.
Les lacs. Difficulté d'une définition et d'une classification des lacs. Lacs de montagne, de plateau, de plaine. Classification climatérique des lacs. Leur valeur, en tant qu'ils sont associés à des fleuves, dépend de Tabondance des pluies dans les pays où ils ont creusé leurs lits. Les lacs peuvent être assimilés soit à la source gigantesque d'un fleuve, soit à son embouchure à l'intérieur des terres. Lacs de passage.
I. — Les eaux douces à la surface du sol
Les eaux solidifiées ou glaciers. — L'eau que le Soleil prend par évaporation à la surface des océans, qui forme des nuages et tombe en pluies, s'emmagasine de différentes manières sur le sol, y séjourne. plus ou moins longtemps, y court plus ou moins vile.
Une I artie, celle que reçoivent les régions élevées ou les contrées glaciales, s'accumule en masses qu'on appelle ^/aciei's. — On aurait tort de concentrer exclusivement l'attention sur les glaciers des pays montagneux. Ils ne portent qu'une portion insignifiante des eaux solidifiées par le fi^oid à la surface du Globe.
Au premier rang sont les glaciers des régions polaires qui sont aux glaciers montagneux ce que sont les continents aux îles. Ils rendent à la mer leur provision d'eau sous forme d'icebergs, véritables fleuves solidifiés, qui s'en vont en masses formidables fondre dans des mers de plus en plus chaudes. C'est encore un fait de circulation.
Importance des glaciers dans les régions boréales. — On comprend que les géographes s'intéressent surtout à l'étude des glaciers isolés sur les montagnes dans le voisinage des régions chaudes ou tempérées. En effet, ces glaciers exercent une influence importante sur le régime des cours d'eau et, par là, sur les conditions d'irrigation des régions voisines de chacune des zones montagneuses. Donc, si les glaciers des Alpes ou de l'Himalaya sont, d'une manière absolue, peu de chose en comparaison des énormes amas de glace qui avoisinent la zone glaciaire arc-
tique et antarctique, ils sont justement, à cause de leur qualité d'exception, de valeur beaucoup plus considérable aux yeux des humains.
Mais on ne saurait passer sous silence la grandeur des phénomènes glaciaires dans les pays qui avoisinent les pôles. Le Groenland, par exemple, serait, au dire de l'explorateur Nansen, recouvert d'une couche de glace qui ne mesurerait pas moins de 1500 à 1900 mètres, et qui se développe sur une énorme superficie. Or, tandis que les glaciers des Alpes nourrissent en été des fleuves qui arrosent les pays riches, Rhône, Rhin, Danube et Pô, les énormes masses glaciaires de la zone polaire ne traduisent l'activité de leur renouvellement que par l'envoi vers des régions plus chaudes, à la surface des océans, d'îlots de glace qui y fondent graduellement.
Les glaciers de montagnes. — Au delà d'une certaine hauteur, qui varie selon la direction des montagnes et la zone dans laquelle elles sont situées, les sommets restent couverts en toutes saisons de neiges qu'on appelle pour cette raison neiges perpétuelles. Ainsi, tandis que, dans nos régions tempérées, on n'atteint cette limite qu'à une altitude de 2 700 mètres sur les flancs méridionaux des Alpes, il faut pousser jusqu'à 5000 mètres environ dans les Hiraalayas pour la rencontrer.
La neige qui tombe dans les hautes régions montagneuses, à mesure qu'elle descend le long des pentes, subit des modifications qui changent complètement sa nature. Elle se transforme d'abord en une masse granuleuse, lorsqu'elle fond partiellement et regèle ensuite : c'est un névé ou champ de neige. Le névé à son tour, par suite de l'augmentation de la pente et sous la pression des couches supérieures, se change en une glace compacte et transparente, d'une belle teinte bleuâtre.
Les glaciers ainsi formés s'encaissent dans les vallées les plus élevées; ce sont de véritables fleuves de glace; ils ont leurs mouvements, très lents, il est vrai, mais appréciables et faciles à observer. Les objets perdus à leur surface se retrouvent parfois, bien des années plus tard, à un niveau inférieur où ils ont été entraînés. Comme la glace ne peut suivre sans se rompre toutes les aspérités de son lit, il s'y produit des fêlures ou crevasses.
Le glacier transporte dans son cours des débris de rocs et do terre détachés du sol de la montagne, débris auxquels on donne le nom de nioraines. Le froltemenl incessant du glacier agit sur le fond des vallées comme un immense rabot ; il enlève les aspérités les plus saillantes, polit et arrondit les roches. En même temps, les blocs entraînés sont eux-mêmes rayés et striés d'une manière caractéristique. Aussi reconnaît-on, partout où on les trouve, les terrains sur lesquels les glaciers ont passé, ainsi que les blocs d'origine glaciaire.
Le glacier abandonne à son extrémité inférieure les matériaux qu'ils a entraînés ; ils s'y entassent comme un rempari: ce^[\a moraine frontale ou terminale. En se déplaçant ainsi, le glacier est arrivé à la fin assez bas sur les flancs de la montagne pour que la température puisse le fondre ; quelques-uns des glaciers des Alpes descendent jusqu'au milieu des forêts de sapins et môme tout près des champs de céréales. Souvent, de l'extrémité la plus basse d'un glacier jaillit le torrent qui deviendra un grand fleuve. C'est un glacier alpestre, le Galenstock, qui donne naissance au Rhône.
Les montagnes dont les cimes dépassent la limite des neiges perpétuelles ne donnent pas toutes naissance à des fleuves de glace. Il faut que la disposition des sommets et des vallées y soit favorable ; il faut que la neige tombe en assez grande abondance et que les diverses saisons soient assez bien marquées pour permettre la fusion suivie de regel. Les massifs contiennent généralement des glaciers plus nombreux et plus étendus que les chaînes ; ainsi les Alpes sont, à cet égard, bien mieux douées que les Pyrénées. Les glaciers les plus considérables de l'Ancien Monde sont ceux de l'Himalaya. En Amérique, les Andes ont leurs plus hautes régions situées trop près de la zone tropicale pour donner naissance à de grands glaciers.
C'est surtout dans les régions polaires que les glaciers ont une très grande extension ; là, ils atteignent presque tous le bord de la mer, qui vient en baigner le pied et en détache des icebergs. Les glaciers du Groenland sont les plus grands du Globe; l'un d'eux, le glacier de Ihimboldl., n'a pas moins de 110 kilomètres de large à son extrémité inférieure.
Dans les régions tempérées, le rôle des glaciers est de
charrier dans leur desconle les neiges accumulées sur les hauts soniniels, en fournissant aux fleuves des eaux abondantes. On sait en elïet que les fleuves les ph^s considérables, en Europe, par exemple, sont ceux qui empruntent leurs eaux aux grands glaciers alpestres. Le Rhiu et le Pvhône doivent à cette origine leurs cours puissants, et le Danube reçoit sur sa rive droite un contingent considérable d'eaux issues aussi des Alpes. C'est que les glaciers sont de l'eau concentrée ; et, tandis que les sources sont taries par la chaleur, les réservoirs glacés des montagnes se fondent plus aisément en temps de sécheresse et touraissent aux fleuves, leiirs tributaires, une eau d'autant plus abondante en été.
Au reste, celte remarque ne s'applique pas aux glaciers de toutes les latitudes. Dans l'Himalaya, par exemple, la saison chaude est à la fois l'époque des pluies et celle de la fonte des glaciers.
Glaces passagères. — Enfin, dans les pays de climat conlinenlal de la zone tempérée et des confins de la zone glaciale, les fleuves devi(Minent, pendant la saison froide, de véritables glaciers allongés; de même les lacs y portent une épaisse couche de glace. La fonte de ces amas d'eau solidifiée et concentrée produit annuellement, quand la saison chaude se déclare, une crue tout à fait comparable à celles que détermine le « fœhn » dans nos pays de montagnes à glaciers. Tel est le régime des eaux douces de la plaine russe et de la Sibérie.
Le phénomène des glaciers est donc par excellence ua Dhénomène climatéru/ue; et l'on aurait tort de donner comme base essentielle à l'étude des eaux glacées le cas exceptionnel que nous observons dans les pays de hautes montagnes. On doit considérer les glaciers de la zone polaire comme permanents ou séculaires à un très haut degré; leur contenu d'eau est énorme, leur épaisseur prodigieuse. Les glaciers de montagnes sont comiu.' des îlots ; moins importants que ceux de la zone polaire, ils se renouvellent plus rapidement et ont un cours dont nous apprécions la vitesse comme celle des fleuves. Enfin, il y a des glaces saisonnières durant trois, six ou sept mois dans les contrées continentales et de latitude tempérée ou polaire : telles les glaces de Sibérie et d'Amérique boréale. Au dernier
degré, et comme une transition entre la circulation d'eau douce purement liciuide des pays tropicaux, subtropicaux ou très tcMupcrès par Tinfluence marine et la slaqnnlion polaire^ on peut citer les j^Iaces de quelques jours, rarement de ([uclques semaines, dont l'observation nous est familière.
II. — La circulation souterraine
Les sources. — L'eau qui ne tombe point dans les hautes régions de montagnes, et n'est pas exposée à une température capable de la congeler, se glisse par les pores de la terre et forme dans le sous-sol de petits filets et des ruisseaux qui circulent comme ceux que nous voyons à la surface. Mais cette course souterraine se trouve arrêtée quand l'eau rencontre une couche de roches imperméables; il se produit alors une accumulation ; le niveau monte, comme dans une cuvette bien fermée, et se rapproche peu à peu de la dernière croûte du sol. Il arrive un moment où les filets qui circulent ainsi dans la terre, ayant rencontré une longue série d'obstacles de ce genre, viennent sourdre à la surface du sol. Ce jaillissement est appelé source.
Par suite, dans une région où le sol se compose de terrains perméables, qui absorbent aisément et avec rapidité l'eau des pluies, les sources sont abondantes, à condition toutefois que cette circulation souterraine soit arrêtée en un point, concentrée par un obstacle et poussée ainsi hors de la terre. On peut citer, comme exemple de ces sources qui ont un volume énorme à leur sortie de terre et sont en réalité des rivières qui ont déjà eu un longcours souterrain, notre fontaine de Vaucluse, les sources de la Touvre près d'Angoulême, les Douix de la Bourgogne et les Sommes de la Champagne. Rien n'est donc plus faux que de considérer les sources comme le point de départ de toute circulation fluviale. Elles sont, au contraire, le plus souvent la fin d'une circulation souterraine qui a été quelquefois fort longue. Certains cours d'eau unissent même les deux systèmes : circulation souterraine et circulation à ciel ouvert. Tels sont, en France, les cours de la Rilie et de l'Arize ; près de Triesle, le Tiniaro eiVUnz, qui, dans la dernière partie de son cours, s'appellera la Laijbach.
Suivant les roches qu'elles traversent, les eaux des sources arrivent au jour plus ou moins chargées de substances minérales. Si elles percent des couches calcaires, elles se chargent de chaux ; de là les sources incrustantes ou pétrifiantes. Si elles touchent à des filons de fer, à des dépôts de soufre, à des salines, ces sources seront, suivant les cas, ferrugineuses, sulfureuses, alcalines. Si elles glissent à travers des roches surchauff'ées, ces sources seront des eaux thermales. Les eaux subissent donc, dans les entrailles de la terre comme dans un laboratoire, nombre de préparations successives.
Puits artésiens. — Si les eaux remplissent complètement les canaux intérieurs, « les lois de la circulation, dit le général Niox, seront celles de l'écoulement des liquides par des conduits fermés ». Telle est l'origine des puits artésiens, ainsi nommés parce que les premiers furent creusés en Artois au xn® siècle. Le plus célèbre des puits de ce genre est certainement le puits artésien de Grenelle, qui débite 2 300 litres par minute au niveau du sol et 1400 litres à l'extrémité de la colonne, et cependant l'eau arrive d'une profondeur de 548 mètres et jaillit à une hauteur de 21 mètres. La nappe d'eau se trouve, en effet, sur une couche de grès vert près du niveau du sol à Saint-Dizier. Cette eau glisse peu à peu jusque vers Paris, où elle se trouve à 500 mètres de la surface du sol. Lorsqu'on perce les couches de terrains jusqu'au niveau de la nappe, les eaux ont une tendance à s'élever jusqu'au niveau des parties les plus hautes, en vertu du principe des vases communicants. Ainsi s'explique le phénomène des puits artésiens.
Fontaines intermittentes. — Il existe certaines sources, comme, par exemple, celle de Bélesta dans l'Ariège, qui ne jaillissent que par intermittence et par intervalles réguliers. Ce phénomène curieux, et qui n'est pas rare dans les pays de composition calcaire, s'explique de la façon suivante : « Le réservoir naturel, dit le général Niox, dans lequel se rassemblent les eaux d'infiltration, communique avec l'extérieur par un canal plus ou moins régulier, dont la forme générale est celle d'un siphon ».
Fleuves; leur formation. — On appelle fleuve, d'une manière générale, la réunion d'un certain nombre de cours
d'eau ISSUS de <li(Véronles origines. Les uns naissent simplement d'une ou plusieurs sources (Seine, Garonne, E^Ibci ; d'autres jaillissent au pied des glaciers (Rhin, Rhône) ; d'autres enfin sont alimentés par des lacs (Nil, Saint-Laurent) et sont coniiiiètement formés dès leur naissance. Tous se tracent une route vers la mer ou quehiucfois vers un lac qui les absorbe. L'eau, suivant la pente, et rongeant la surface du sol avec plus ou moins de force, selon la rapidité de cette pente et l'abondance des sources d'oii elle est sortie, a creusé elle-même son lit. Ce lit varie d'ailleurs, avec le temps, suivant les caprices de la rivière (Adour, Durance, Dnieper) ; souvent même il n'est pas complètement déterminé (Danube dans la plaine hongroise ; Pruth, et assez généralement les fleuves tropicaux).
La source d'un fleuve est la source du cours d'eau le plus éloigné de son embouchure parmi ceux qui le composent. On cite une exception importante à cette règle adoptée communément pour la dénomination des fleuves. Un grand fleuve d'Amérique, le Mississipi, devrait être nommé Missouri, car, des deux branches qui le forment et portent ces deux noms, le Missouri est le plus long de 2 000 kilomètres. Très souvent, il arrive aussi que le cours d'eau qui donne son nom au fleuve ne contribue que pour un volume insignifiant à remplir son lit; par exemple, c'est une médiocre rivière, la Rrège, née dans la forêt Noire, que l'on considère comme la source du Danube, tandis qu'en réalité ce fleuve reçoit des glaciers alpestres la plus grande partie de ses eaux.
On donne quelquefois aux fleuves des qualificatifs qui rappellent leur origine. Ainsi le Pô peut passer à juste titre pour un fleuve alpestre, puisque les glaciers des Alpes lui fournissent une masse d'eau prépondérante. Au contraire, nos grands fleuves de France, excepté le Rhône, ne s'alimentent point à des glaciers; la Seine et la Loire puisent surtout à des sources. D'autres cours d'eau, parmi lesquels deux des plus importants du Globe, le Nil et le Saint-Laurent, sortent de réservoirs lacustres ; ils diffèrent des fleuves de glaciers et de sources en ce qu'ils ont toute leur puissance dès leur origine, au lieu de s'accroître par des additions successives.
Les fleuves sont appelés fleuves de montagnes, de pi a-
icauT, de plaines, suivanl la penle des terrains qu'ils Iravcrsonl dans la plus grande partie de leur cours. Chaque catégorie présente un aspect très caraclérislique. Le fleuve de montagnes est remarquable parla rapidité de ses pentes ; il produit des chutes deau et des cascades. Le fleuve de plateaux est interrompu par des cataractes chaque fois qu'il passe d'un élage de plateau à un autre. Tel est le Congo, en Afrique. Enfin les fleuves de plaines ont un cours lent et paisible qui favorise beaucoup la navigation. Tel est l'Escaut, que de grands navires remontent aisément jusqu'à la ville d'Anvers. Naturellement, des fleuves très longs peuvent offrir successivement ces trois caractères différents.
L'usage s'est établi de diviser en trois parties le cours d'un fleuve depuis sa source jusqu'à son embouchure : en cours supérieur, moyen et inférieur. Dans la première partie de son cours, le fleuve a généralement un lit très incliné, changeant sans cesse de largeur et de profondeur; dans son cours moyen, grossi de ses principaux affluents, il se développe plus paisiblement ; dans son cours inférieur, il se divise quelquefois en plusieurs bras, et la mer vient à sa rencontre. Mais il n'y a pas toujours une distinction bien tranchée entre ces trois états successifs par lesquels passe le fleuve ; ainsi un fleuve de plaines comme la Volga, de Russie, n'a pas, en réalité, de cours supérieur ; sorti de collines peu élevées, il franchit jusqu'à son embouchure des pentes très douces et, sauf le volume différent des eaux, présente partout le même aspect. Par contre, les rivières que nous appelons torrents, et qui, à peine sorties delà montagne, tombent dans la mer, n'ont qu'un cours supérieur.
Longueur et volume des fleuves. — On apprécie l'importance d'un fleuve non seulement en mesurant la largeur de son cours, mais aussi et surtout en mesurant le volume des eaux (ju'il roule.
Il ne faut pas dire que la longueur d'un tleuve est la distance qui sépare sa source de son embouchure, puisque très rarement un fleuve court en ligne droite d'un de ces points à l'autre. Outre les brusques changements de direction que la rencontre d'une barrière montagneuse ou d'un terrain de composition ditïerente impose à ses eaux, un
fleuve peut décrire dans un court espace une infinité de méandres. Le courant vient frapper contre lune des berges; il est renvoyé avec une force égale vers la rive opposée. Chaque courbe qu'il décrit est suivie d'une autre courbe en sens inverse, et si aucun obstacle ne s'y oppose les lacets sont aussi réguliers que les oscillations d'une boule suspendue à un fil. Le fleuve parcourt ainsi une distance considérable dans une région très restreinte, et la rapidité de sa pente se trouve diminuée d'autant. Ainsi, le cours de la Seine, entre Rouen et la mer, est tellement sinueux que le trajet fluvial des navires qui remontent ce fleuve se trouve doublé.
Le volume des eaux que roule un fleuve est beaucoup plus important que la longueur de son cours; c'est son débita c'est-à-dire le volume annuel des ondes charriées dans son lit, qui donne une idée exacte de sa puissance. Aussi, bien que le Missouri-Mississipi et le Nil aient un cours plus long de quelques centaines de kilomètres que celui du fleuve des Amazones, ce dernier passe, à juste titre, pour le plus important cours d'eau du monde; en effet, il débite environ 80000 mètres cubes d'eau par seconde à Obidos et peut rouler jusqu'à 250000 mètres cubes lors de la grande montée des eaux, tandis que le Missouri et le Nil ont des eaux, l'un quatre fois, l'autre sept fois moins abondantes, et sont, en outre, beaucoup moins constants.
Etiage. — En effet, le volume n'est pas toujours le même. Quand un fleuve abaisse son niveau et reste au-dessous de son débit moyen, on dit qu'il est à Vétiage. Pour connaître la hauteur de leau au-dessus de létiage, on établit des échelles graduées en mètres placées en différents points du cours. Le zéro reçoit le nom d'étiage et correspond ainsi au niveau des plus basses eaux. Quand l'écart entre les hautes et basses eaux est peu considérable, la rivière est dite à régime égal; quand, au contraire, cet écart est considérable, le fleuve a un régime inégal. Quand le fleuve monte sensiblement au-dessus du niveau moyen, on dit qu'il a une crue. Dans le voisinage des deux tropiques et dans les pays de moussons, bref dans toutes les régions où alternent une ou plusicius saisons humides, les crues sont un phénomène normal.
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Crues accidentelles. — Dans nos régions, les crues sonl ordinnirement localos et accidentelles et elles dépendent de beaucoup de circonstances dilTérentes. Un fleuve qui traverse des versants imperméables a des crues subites, élevées, dangereuses par cela même et devient un cours d'eau à allure torrentielle. Le débit de la Loire devant Orléans descend parfois jusqu'à 25 mètres cubes par seconde durant les basses eaux; dans les crues, le fleuve roule au même endroit 10 000 mètres cubes par seconde, c'est-à-dire quatre cents fois plus. D'autres fleuves ont des oscillations beaucoup plus fortes encore. Ils sont tour à tour torrent-^ impétueux et ravins sans eau; tels sont la plupart des fleuves d'Espagne, dont on dit proverbialement qu'ils sont comme l'ancienne Université de Salamanque : deux mois de cours, dix mois de vacances.
Dans les cours d'eau à versants perméables, les crues augmentent avec régularité et diminuent de même. La Seine oflre, au contraire de la Loire, un bel exemple de compensation. Citons aussi la Saône et l'Elbe.
Souvent un fleuve procède à la fois des deux systèmes et reçoit quelques cours d'eau à versants perméables et quelques autres à versants imperméables. Il y a, dans ce cas, alternance dans la hauteur de ses eaux. La Meuse est peutêtre le type de ces cours d'eau à caractère mixte.
11 est, d'ailleurs, d'autres causes qui déterminent des crues accidenlcHes et de nature variable. Les fleuves qui s'alimentent dans les glaciers (Rhône, Rhin) s'accroissent presque toujours, quelle que soit la perméabilité du fond de leur lit, au n.oment de la fonte des neiges. 11 est vrai aussi que l'abondance des pluies a une action considérable sur les crues des fleuves ; enfin le déboisement des montagnes a pour résultat d'activer les crues des fleuves en précipitant vers les vallées une grande quantité d'eau qui aurait été, sans cela, absorbée par les racines et dont l'écoulement ou l'évaporation aurait été graduel. Enfin, dans les contrées froides où les cours d'eau sont pris par les glaces, comme en Sibérie, les crues coïncident avec le moment du dégel ou débâcle.
Crues périodiques. — Le phônomène des crues n'est périodique et régulier que pour les fleuves des contrées tropicales ou des pays situés hors des tropiques et partiel-
pant néanmoins au régime des moussons. En Egypte, par exemple, le Nil inonde toujours à la même époque, au mois de juin, la vallée au milieu de laquelle il coule. Au mois d'octobre, la crue cesse et le fleiive rentre dans son lit. La périodicité des crues du (jange (mi-juin à mi-octobre) est bien connue. Le fleuve s'élève, en temps de crue, à 13 mètres, en certains endroits, au-dessus de son niveau moyen.
Action des fleuves sur le sol. —- 1° En montagne et en lit i imperméables. - Comme la mer sur les rivages, comme les glaciers sur les montagnes, les fleuves rongent, en vertu de la pente de leur lit et de la masse de leurs eaux, le sol dans lequel ils ont creusé leur lit. C'est ce tra- \ail que l'on nomme érosion ou affouillement . Quand le fleuve traverse des gorges de terrains imperméables avec une vitesse considérable et une grande hauteur de chute, 1 creuse à la longue des ravins dont les canons du Colorado sont les plus célèbres. L'eau courante délite les rochers, 1rs fait écrouler et en emporte les débris. Quand le fleuve rencontre quelque roche plus dure qui arrête ses eff'orts, il se forme des cataractes ou cascades qui finissent peu à peu par céder et par devenir de simples rapides qui disparaissent à leur tour. Si, au contraire, le lit est perméable, lt;s eaux, ayant la faculté de s'infiltrer dans le sol, attaquent beaucoup moins les roches et disparaissent quelquefois brusquement pendant quelques kilomètres (Rille, Tardoire, les Kalavothra de Grèce, etc.).
Rivières divagantes. — Les fleuves tendent donc toujours à régulariser leur pente. Une fois cette pente réduite, la rivière devient divagante, c'est-à-dire qu'elle devient insuffisante pour occuper toute la largeur de son ancien lit et se crée dans la vallée un lit instable qu'on appelle lit mineur.
Quand un cours d'eau a cessé de divaguer, on dit qu'il est à fétat de régime, et son lit ne se déplace plus alors que d'une façon insignifiante. Cette loi n'est vraie que solis réserve des changements climatériques.
Torrents. — Lorsque le terrain est disposé de manière à incliner vers un même point un grand nombre de rigoles, leur jonction en un seu lit qu'on appelle bassin de récep-
tion, détermine un torrent. Du bassin de réception en forme d'enlonnoir ou de cirque, les eaux s'écoulent par un conduit généralement étroit et aux parois abruptes; c'est le canal d^ écoulement. Gomme les eaux du torrent sont extrêmement violentes, bien qu'éphémères, elles atïouillent profondément les parois et entraînent les débris au débouché du couloir, à l'endroit où la vitesse et la violence des eaux doivent nécessairement s'amortir. Les débris s'accumulent alors en un amas conique auquel on a donné le nom de cône de déjection, qui s'étend souvent sur une très large surface. Avec le temps, les pentes perdent tout ce qui peut s'écrouler; le torrent se régularise ou disparaît, le bassin de déjection se comble et la vie végétale prend possession du cône de déjection (exemple : le village de Sarines entre Gap et Embrun; — le plateau de Lannemezan).
'1° En plaine. — Tels sont les principaux phénomènes dus à l'action des eaux dans leur cours à travers la montagne. Gonsidérons maintenant le fleuve dans la plaine. S'il a abaissé la montagne, le fleuve va exhausser la plaine par voie d'alluvionnemenl. Dès que la rapidité du courant devient moins grande, le fleuve abandonne sur ses rives une partie des débris qu'il a entraînés. Les masses d'alluvions souvent considérables, déposées de chaque côté du fleuve, forment des terrasses. Au confluent de deux rivières, les masses d'eau venant se heurter l'une contre l'autre, il se forme fréquemment des séries d'îles sablonneuses.
Mais c'est surtout pendant les inondations que se déposent les alluvions, car c'est à ce moment que les gros blocs peuvent être transportés. Là où le courant de la rivière a été très considérable, on trouve, après une inondation, de gros cailloux roulés; aux endroits où le courant a été moins violent, le sol est recouvert de masses de sable ; ({uand le fleuve a inondé une vaste plaine, c'est presque uniquement du limon qui s'est déposé. La vallée du Ml a été, en grande partie, formée par les apports successifs de limon que le fleuve y dépose à l'époque de ses crues périodiques.
Ges dépôts ont pour efl'et d'exhausser le fond du lit d'un fleuve qui doit nécessairement se déplacer. Ge déplacement se fait peu à peu et d'une façon insensible; l'eau ronge un bord à mesure que les dépôts se forment sur
l'autre. Quelquefois mémo, dans le trajet des villes, ce drplacemont est assez considérable pour nécessiter la construction de digues et le dragage du fond (le Pô à Ferrare, le Rhin).
Colmatage. — Le limon est un sol cultivable d'une grande fertilité; aussi a-t-on cherché à l'utiliser. Cette o|)ération esl désignée sous le nom de colmatage, qui a pour but d'entraîner par le moyen de canaux d'irrigation les eaux bourbeuses des fleuves pour que le limon se dépose sur le sol. Malheureusement, cela ne se fait pas partout. C'est ainsi que le Rhône emmène à la mer annuellement près de 21 millions de mètres cubes qui sont perdus pour l'agriculture.
Cailloux roulés. Transports. — Mais le fleuve ne transporte pas seulement le limon fertilisateur. Il entraîne aussi, avec lui, des cailloux et des graviers qui arrondissent constamment leurs angles par le frottement et deviennent alors des cailloux roulés. Pour qu'un cours d'eau transporte une pierre de la grosseur d'un œuf, il faut que sa vitesse de fond soit de 1°',20 par seconde. Or, il est certaines rivières qui n'atteignent jamais cette rapidité, môme en temps de crue, et dont le fond est pourtant tapissé de cailloux roulés en quantité considérable. Il faut donc en conclure que ces rivières (la Seine, par exemple) ont changé avec le temps leurs conditions de niveau et ont été l'objet de profonds remaniements.
Ces cailloux sont très dangereux pour les campagnes environnantes. En temps d'inondation, le fleuve peut déposer assez de graviers pour rendre certaines surfaces de terrain absolument incultivables (inondation de la Garonne en 1875; plaine de la Crau). On a donc songé à préserver les campagnes voisines d'un fleuve contre l'invasion des cailloux; mais les moyens proposés ne paraissent pas suffisants. Le système des digues a de graves inconvénients en temps d'inondation, car elles ne peuvent pas toujours résister à la violence du courant et sont alors la cause de terribles catastrophes (inondation de la Loire en 1856); elles amènent en outre un rapide comblement du fleuve par les alluvions qui ne peuvent plus se déposer hors du lit. L'emploi de plantations sur les berges des fleuves
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paraît plus utile ou, plutôt, moins dangereux; mais c'esl encore un moyen insuffisant.
3° A V embouchure. — kn moment où les fleuves dont les eaux sont chargées des particules détachées du sol se jettent dans la mer, le mouvement du courant cessant, la masse des apports s'accumule en bancs dans la région de l'embouchure. Il se forme alors un délia. En effet, les alluvions se déposent au milieu de l'embouchure et le fleuve se divise en deux bras. Le même phénomène se produit sur chacun des deux bras ainsi formés, et ainsi de suite. Ce delta gagnera constamment sur la mer; celui du Rhône gagne annuellement 57 mètres ; celui du Pô 70 mètres; celui du Nil 4 mètres seulement. Le plus considérable des deltas est certainement relui du Gange, dont la tèle est à vol d'oiseau à 550 kilomètres du golfe du Bengale et dont la superficie égale 83000 kilomètres, presque l'étendue du Portugal; le delta du Nil représente une superficie égale à celle de la petite Belgique et nourrit plus de 5 millions d'habitants. Si l'on compare le développement du réseau fluvial qu'ils terminent, les plus importants deltas sont sûrement ceux de l'archipel de la Sonde.
Les deltas ont, du reste, le grave inconvénient de nuire à la navigation du fleuve au moment oii il arrive à la mer, c'est-à-dire à l'endroit où cette navigation serait le plus utile.
Estuaire. — Mais tous les fleuves n'ont pas de delta ; il ne suffit pas, en eflet, pour qu'ils en forment, que leurs alluvions soient importantes ; il faut encore qu'elles ne soient pas balayées à mesure par les vagues, les courants et les marées. C'est surtout au bord des mers intérieures peu profondes que se rencontrent les deltas. Mais ailleurs, il se produit le phénomène suivant : quand la marée monte, elle fait refluer violemment en arrière les eaux du fleuve, qui remonte alors sa vallée; quand la marée descend, les eaux du fleuve se précipitent avec impétuosité vers l'embouchure. C'est ce qu'on appelle un fleuve à estuaire. L'estuaire est donc balayé par les courants violents qui s'exercent en sens divers et qui détruisent les bords, de sorte que le lit du fleuve s'élargit de plus en plus.
Barre. — Dans le cas où l'embouchure est un esliiaire, les détrilus apportés par le fleuve sont dispersés ;i leur arrivée dans la mer; mais ils se déposent parfois à quelque distance sous forme d'une digue mobile qui prend le nom de barre. Cette digue s'abaisse et s'augmente, s'avance et recule suivant le caprice des vagues et la direction du cours des fleuves. Les barres ont l'inconvénient de rendre l'entrée du fleuve difficile.
Lignes de partage et bassins. — On appelle d'une manière très générale bassin d'un fleuve, l'ensemble des contrées arrosées par les cours d'eau qui le composent. On ne doit pas s'imaginer qu'un bassin fluvial est une région toujours nettement séparée de celles qui l'avoisinent par un rempart de montagnes formant des limites inexorables. C'est une idée très fausse ; il arrive souvent qu'entre le bassin d'un fleuve et celui du fleuve voisin des hauteurs insignifiantes seulement s'interposent; quelquefois même un fleuve est si peu confiné dans son bassin qu'il communique par des affluents avec les eaux d'un domaine voisin. Ainsi, lorsqu'on étudie le régime des fleuves de l'Allemagne du Nord, l'Elbe, l'Oder et la Vistule, il faut surtout remarquer avec quelle facilité leurs bassins communiquent.
S'il existe une limite véritable entre plusieurs domaines fluviaux, elle reçoit le nom de ligne de partage des eaux. Une ligne de partage des eaux peut être plus ou moins nettement dessinée, selon l'importance des montagnes qui s'interposent entre des bassins conligus.
III. — Influence des faits de climat sur la circulation des eaux douces.
Le géographe qui étudie la circulation des eaux douces à la surface des continents n'en peut comprendre le mécanisme que s'il considère à la fois la nature géologique du sol, son relief et le régime des pluies des grandes régions hydrographiques du Globe. Mais c'est commettre une grave erreur que de s'en tenir, comme on l'a fait jusqu'à présent, aux faits de géologie et de relief. Distinguer, ainsi que nous l'avons essayé dans la première partie de ce chapitre, les fleuves de montagnes, de plateaux et de plaines ;
(lisUnguer entre les fleuves normaux qui ont le privilège de posséder un cours supérieur, un cours moyen, un cours inférieur et les fleuves anormaux dans lesquels prédomine une des trois formes ; analyser les conditions de naissance dos divers fleuves est évidemment intéressant. Mais il n'est pas moins nécessaire d'étudier les phénomènes climatériques et le régime des pluies dont les cours d'eau sont l'expression visible, et c'est ce qu'on n'a tenté jusqu'à présent qu'avec une discrétion voisine de la négligence. A force de bien considérer la forme des lits de fleuves, des cuvettes lacustres et la nature des matériaux qui les composent, nous ne voyons plus l'eau qui les remplit et qui s'y renouvelle plus ou moins vite.
L'importance de chacun des trois éléments qui donnent aux cours d'eau leur caractère propre : pente, géologie, chute de pluie, varie d'ailleurs suivant l'exposition et la latitude. Une roche, perméable par sa composition chimique, cesse de l'être en fait dès qu'elle est exposée à une érosion violente que provoquent l'extrême inclinaison de ses couches et l'intensité des pluies ; dans ce cas, ell'3 n'empêche plus un torrent de se former ; le torrent charrie d'autant plus d'alluvions. C'est alors la pente qui, combinée avec la quantité d'eau tombée et la violence des averses, prime et efface le phénomène géologique. Dans des plaines situées sous l'équateur et exposées à des pluies intenses, les facultés d'absorption d'un terrain perméable perdent singulièrement de leur valeur; car un sol perméable cesse d'absorber de l'eau dès qu'il est saturé et gorgé ; c'est le cas d'une partie considérable du domaine de l'Amazone.
La nomenclature usuelle des descriptions géographiques atteste combien la plupart de nos méthodes d'analyse et de comparaison des phénomènes hydrographiques sont imparfaites. Nous appliquons les mêmes termes descriptifs à des catégories très différentes de faits. Nous disons, par exemple, qu'un fleuve prend sa source ; or il est des fleuves qui, à proprement parler, n'ont point de sources, qui sont un produit direct du ruissellement, sans qu'une œuvre d'inlillration intervienne, ou qui ont seulement des sources intermittentes. L'expression « prendre sa source » est très vivante et très juste quand on l'applique à un fleuve régulier comme la Seine, moins pour la Loire, très peu ou
pas du tout pour tels cours d'eau de la péninsule des Balkans ou de rAlp;(''rie qui sont surtout des fleuves de ruissellement suf)erficiel, presque toujours misérables, souvent secs, exceptionnellement surabondants à la suite des pluies.
Sens exact des mots débit, crue, étiage — De même, quand on étudie le régime des cours d'eau, on a coutume de donner à tous trois mesures : un débit moyen, un débit de cime, un débit d'étiage. Mais ces termes ne suffisent pas à classer en catégories homogènes les phénomènes prodigieusement variés de l'hydrographie des eaux douces. Le débit moyen de la Seine est bien l'expression juste d'un fait matériel ; en effet, nous voyons la Seine en cet état moyen pendant 300 jours par an ; de cet état moyen notre fleuve s'écarte peu et rarement. Mais pour déterminer le « volume moyen » de la Loire, il l'aul se livrer à une opération arithmétique singulièrement compliquée et dont le résultat est nécessnirement une a!)straction. Pour donner une idée juste du régime de la Loire, il faut, au contraire, conserver l'expression de la brusquerie des écarts, marquer que le fleuve est souvent indigent, passe vite de l'extrême pauvreté à la surabondance, bref que son volume ordinaire, réel, ne ressemble en rien à ce qu'on imagine en combinant des extrêmes.
A plus forte raison, quand on parle de fleuves vraiment intermittents, comme le sont les nombreux cours d'eau de l'Algérie, faut-il se garder d'établir un chiffre de débit moyen. Tel fleuve d'Algérie, le Chéliff par exemple, oflVe trois états au cours d'une année : un mois ou six semaines d'abondance ou même de surabondance, que représentent les périodes de pluies orageuses d'hiver et de printemps ; huit ou neuf mois de maigreur plus ou moins grande ; deux mois de sécheresse à peu près totale. Comment, de là, tirer les éléments d'une moyenne?
L'embarras d'appréciation est plus grand encore si nous considérons les pays où le phénomène des pluies n'a pas une périodicité annuelle })arfaitement marque'c, l'Australie par exemple. Là, les pluies peuvent manquer pendant plusieurs saisons consécutives, tomber brutalement en l'espace de quelques jours ou même d'un seul. Là, les affluents restent coupés du fleuve principal pendant des
mois entiers, deviennent lagunes ou chapelets lacustres- Est-il possible d'indiquer dans des cas analogues un débit moyen véritable ou même approximatif?
Influence majeure des pluies sur le régime des fleuves. — Toutes ces erreurs proviennent de l'habitude de considérer exclusivement les fleuves dans leurs rapports avec la nature et le relief du sol et de ne prêter qu'une attention secondaire au phénomène essentiel et créateur des pluies. Cette habitude a elle-même son origine dans notre impuissance à nous débarrasser d'idées justes en nos pays, mais fausses sous d'antres latitudes.
Or la considération de nos fleuves ne peut nous fournir les lignes d'une classification universelle. La Seine, le Rhin, le Danube sont des mécanismes où les complexes influences de la nature des terrains, de la pente, des sources, se mêlent et se répercutent de telle sorte qu'il n'y a prédominance d'aucun élément. C'est qu'en effet le phénomène initial et créateur qui donne la matière des fleuves, la pluie, n'est pas assez intense pour masquer ces rouages multiples dont le jeu est si intéressant à observer en nos pays ; c'est que nous n'y sommes pas en présence de concentrations colossales comme celles de l'Amérique du Sud. Mais pensons aux fleuves de la zone tropicale qui représentent, en somme, la plus grande quantité d'eau courante circulant à la surface du Globe, soit absolument, soit si l'on considère le rapport du volume d'eau à la surface drainée. Dans cette zone climatérique, l'intensité des pluies a pour effet de reproduire régulièrement l'importance des causes géologiques qui modifient un fleuve.
La Loire et la Seine, dans les mêmes conditions géologiques que nous connaissons à l'une et à l'autre, seraient, dans les pays de moussons, deux fleuves à peu près semblables, ou du moins très peu différents l'un de l'autre. Là, en effet, la valeur du phénomène climatologique prime de beaucoup celle du phénomène géologique, perméabilité ou imperméabilité, dans la composition d'un fleuve.
Il semble donc acquis qu'on ne doit jamais étudier un fleuve sans faire entrer en ligne de compte l'examen du régime des pluies de la région qu'il draine ; la connaissance du relief importe beaucoup aussi dans tous les cas; la déter-
minationdes qualités géologiques du terrain, perméable à un degré quelconque ou imperméable, n'a pas toujours le môme intérêt, bien qu'on ne doive jamais ou presque jamais s'abstenir d'y avoir recours.
Beaucoup d'autres éléments contribuent à la formation des fleuves, par exemple la condition de la couverture végétale du sol, herbes et forêts. Mais cette étude est encore beaucoup trop peu avancée pour qu'on puisse en déterminer la limitation et la méthode.
De ce qui précède, on peut déduire les deux propositions suivantes :
1" Il y a lieu, dans une classification rationnelle, de prendre comme base le fait originel et créateur des pluies etde corriger cette classification par l'examen des conditions de nature chimique du sol et de relief des zones drainées;
2° Dans l'appréciation de la valeur propre de chaque réseau fluvial, il ne faut jamais perdre de vue l'élément climatologique. A chaque zone climatérique doit être appliqué un procédé particulier d'appréciation du régime des cours d'eau ; mais la commune mesure, c'est la quantité d'eau versée annuellement par l'atmosphère aux continents et rendue par les fleuves à la mer.
Cycles de transformation des cours d'eau. — De même que la science géologique s'est appliquée à déterminer l'âge des montagnes, lequel importe beaucoup moins au géographe que leur nature actuelle, ainsi certaines tentatives ont été faites pour déterminer rigoureusement les divers âges, de jeunesse, de maturité et de décrépitude, par lesquels passeraient les fleuves. C'est la recherche à laquelle s'est spécialement attaché un géologue américain, M. Morris Davis. D'après les ingénieuses études de ce savant, « dans l'enfance d'un réseau fluvial, surtout si la surface structurale est quelque peu indécise, la concentration des ruissellements est lente à se faire ; nombreux sont les cours d'eau qui aboutissent à des lacs provisoires, de sorte que l'évaporation enlève une grande partie de la pluie tombée ; aussi le rapport entre le débit aux dernières embouchures et la chute de pluie sur le bassin est-il relativement bas (1).
« Dans la jeunesse et l'adolescence, les lignes de drai-
(1) De Lapparent, Leçons de géographie physit^ue, p. 148.
nan^e se niultiplient et deviennent de plus en plus aptes à fournir aux eaux pluviales un écoulement rapide... Les arrêts lacustres sont moindres ou, tout au moins, ne sont plus isolés, la liaison s'établissant par des rapides et des cascades de récente formation (1).
« Dans la période de maturité, le fleuve garde encore une grande part de l'intensité qu'il avait acquise durant la période d'adolescence, mais il s'y joint une infinie variété de détails, l'impétuosité de la jeunesse a fait place à un régime d'équilibre (2).
« La vieillesse d'un réseau hydrographique se traduit par une atténuation générale sous le rapport de l'intensité comme sous celui de la variété de toutes les formes comme des fonctions du réseau. L'approfondissement des vallées marchant moins vite que la lente dégradation des cimes, le relief s'adoucit et les parties convexes y deviennent prépondérantes ; alors l'intensité de la pluie diminue, les vents humides ne rencontrant plus d'obstacles aussi brusques (3). »
Il est bien à craindre que cette biographie du fleuve absolu soit aussi sujette à caution que serait la biographie de l'homme al)strait. Il y a une infinie variété de types de fleuves, et l'un peut être vieux qui ressemble rigoureusement à un jeune. Tout dépend en etïet de causes multiples, nature du sol, relief, climat, qui se combinent à divers degrés d'intensité. Et, pas plus pour les fleuves que pour le reste de la nature, il n'y a d'état parfait et définitif, ni vieillesse, ni âge mûr, ni jeunesse. Prenons l'exemple des caractères considérés comme définissant avec rigueur l'enfance d'un fleuve. En quoi la présence de lacs peut-elle bien constituer un état indéterminé plutôt que leur absence ? D'une part, les forces qui modifient le relief de la croûte terrestre étant toujours à l'œuvre, et avec une intensité qu'il nous est impossible de prévoir, rien ne défend d'admettre qu'un réseau fluvial très net et comprenant des sillons rigoureusement dessinés ne sera pas transformé en suite de chapelets lacustres. Le relief d'une contrée restât-il le même, une modification du climat dans un sens de plus grande humidité peut déter-
(1 ) De Lapparent, Leçons de ge'or/raphie physique, p. 148.
(2) Ihid.
(3) Jbid.
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niinor des lacs où il y avait des fleuves, ou mAme des fleuves où il y avait des lacs : or l'examen du passé géologique nous prouve (jne, dans des périodes d'une aussi grande amplitude que celles dont se composent les ères géologiques, les changements climatériques sont fréquents. D'ailleurs, les grands changements de relief et d'étendue relative des continents impliquent des changements climatériques : et l'on ne voit pas pourquoi, s'il y a eu dans le passé des efl'ondrements continentaux partiels, il n'y en aurait plus aujourd'hui. L'idée même du développement harmonieux des âges d'un tleuve implique la stabilité de la nature, composition du sol, relief, climat, dans sa condition actuelle ; or, c'est la science géologique qui nous apprend qu'il ne faut pas compter sur cette stabilité et que, comme le disait le philosophe antique, « il n'est pas permis de se baigner deux fois dans le même fleuve ».
De même, il est difficile d'admettre que la multiplication des lignes de dramage soit un phénomène de jeunesse ou d'adolescence. Si, dans une région d'érosion indécise, un fleuve, après avoir entamé des couches meubles, superficielles, horizontalement disposées, vient en contact avec des roches plus résistantes et plus énergiquement plissées, il y aura là une raréfaction des lignes de drainage. Bref, il ne saurait y avoir ni jeunesse, ni maturité, ni vieillesse pour les fleuves, puisque la nature d'un fleuve dépend d'une infinité de conditions, composition chimique du sol, relief, pluies, qui varient ellesmêmes, non pas suivant un plan partout et toujours le même, mais à l'infini et au gré de révolutions dans la matière, la forme du sol et la nature des climats, que nous ne pouvons prévoir sans témérité. Si les fleuves passaient vraiment par tous ces âges prétendus caractéristiques, c'est que la Terre, dans son ensemble, y passerait aussi : et nous savons que tels pays sont secs aujourd'hui qui furent humides autrefois, tels autres couverts d'alluvions friables qui montraient jadis à nu la roche dure et (pour avoir recours à l'antiquité géologique) telle étendue de la croûte terrestre qui était mer et qui est devenue continent ou réciproquement.
Notons enfin que l'étude de plus en plus rigoureuse des phénomènes de « capture » qui amènent une perpétuelle
modification dans la surface réciproque des réseaux de fleuves, qui détachoul un affluent d'un sillon pour le rattacher à l'autre, est de nature à nous inspirer des doutes sur la légitimité d'une détermination des âges des tlcuves. Puisqu'un réseau fluvial est un composé de sillons d'affluents qui n'ont pas toujours fait partie de ce même réseau, et dont le groupenjent est un mélange complexe de phénomènes de capture des é[)oques les plus diflerentes, on serait donc réduit, quand on considère un de ces réseaux peu homogènes, à déclarer que la tête du fleuve est sénile, un de ses bras juvénile, l'autre mort, et parfois le tronc enfantin. La théorie de l'âge des tleuves implique l'homogénéité des réseaux; or, cette homogénéité n'est pas la règle, elle serait plutôt l'exception.
En outre, cette théorie, si imagée et séduisante qu'elle soit, ne tient pas compte du fait essentiel qui constitue un fleuve, le régime des pluies. Il est des pays de pluies abondantes, mais douces et molles, qui, en dépit de l'eau tombée, ne produisent pour ainsi dire pas de phénomènes dérosion, mais rongent le sol sur place, sans donner lieu à des phénomènes sensibles de transport : ce seraient donc des zones où les fleuves seraient doués d'une extraordinaire longévité et même, à l'égard de la faible durée des hommes et des monuments de leur science, pourraient être considérés comme éternels.
Enfin et surtout aux yeux des géographes, observateurs des seuls phénomènes actuels dans leur connexion, les fleuves ont tous le même âge, ce qui ne les empêche pas d'appartenir à des catégories très diverses; et ces catégories ne peuvent pas être établies sans un recours à l'étude des diirérences climatériques, au moins aussi importantes que celles de la composition du sol et du relief, seules invoquées dans la classification de M. Morris Davis. Contestable en géologie, cette théorie ne peut guère trouver sa place dans la géographie pure.
Définition des lacs ; sa valeur. — Il est beaucoup plus difficile qu'on ne l'imagine de définir un lac. Dire que c'est une étendue d'eau entourée de terre, c'est borner sa définition au cas des lacs fermés ou en voie d'assèchement, qui n'ont ni effluents, ni affluents. Montrer qu'un lac renferme des eaux animées de moindres mouvements que les
eaux d'un fleuve est oublier qu'il y a des lacs aux eaux très dormantes, d'autres aux eaux très courantes ; c'est donc masquer une cause essentielle de la production des lacs, le régime des pluies de la région où ils se trouvent ou de la région d'où viennent les eaux qui alimentent le lac. Enfin les lacs, dans leur association avec les tleuves proprement dits, jouent les rôles les plus diirérents. Tantôt ils sont à l'origine d'un grand fleuve, comme leTanganika à l'origine du Congo et le Victoria Nyanza à l'origine du Nil; tantôt ils sont traversés, comme les lacs de Constance et de Genève, par un fleuve déjà formé et qui vient de ravins; tantôt enfin ils sont, comme le Tchad ou la mer d'Aral, à l'issue d'un cours d'eau que le désert lait mourir. Il y a donc dans la constitution des lacs une variété à peu près aussi grande que dans la constitution des fleuves.
Et puis, où s'arrête la démarcation qui fait que nous appelons une étendue d'eau lac ou fleuve'! Les élargissements du Congo en arrière de ses cataractes, par exemple au Stanleypool, ne sont-ils pas des lacs au même titre que nos lacs de Genève et de Constance? Le lac Albert-Edouard, où s'engoutïre, comme le montre la description de Stanley, la belle rivière Semliki formée par les neiges du Rouvenzori, n'est-il pas une sorte de fleuve, tant ses eaux s'écoulent vite et se renouvellent souvent? Autant de difficultés dans une classification véritablement délicate des lacs.
Comment faut-il classer les lacs? — Lorsqu'on réfléchit sur cette variété extraordinaire de nature et même de degrés des lacs, les uns stagnants et restituant par évaporation à l'atmosphère l'eau qu'ils ont reçue d'un fleuve, les autres souvent changés et véritablement constitués par des eaux vives, on est embarrassé pour instituer une comparaison rigoureuse de cette forme géographitiue si intéressante.
Si l'attention se porte surtout sur les conditions dans lesquelles, au cours d'un passé lointain, se sont creusées et modelées les cuvettes dans lesquelles repose l'eau des lacs, l'esprit est porté à examiner si le lit du lac est dû à l'érosion glaciaire, au ravinement des eaux douces, ou bien s'il est simplement constitué par le relief originel du sol tel tpie l'ont modelé les influences auxquelles les géo-
losfues donnent le nom de lectoniques. Mais une classification de ce genre a deux inconvénients. D'une part, elle tient beaucoup plus compte du lit du lac que des eaux qu'il contient. Or, tout phénomène lacustre est à la fois un phénomène intéressant la forme et la nature du sol, mais aussi et essentiellement un phénomène reflétant une nature spéciale de climat. En outre, à force de considérer le legs du passé dans une formation de ce genre, on risque de détourner l'esprit de la considération des faits actuels et de leur enchaînement logique. Appeler lac glaciaire un lac qui doit son origine à l'action des glaciers, mais qui existe aujourd'hui sous un ciel où la gelée est rare, c'est associer deux idées discordantes. Appliquer le terme de lac d'érosion à une étendue lacustre existante dans une région où l'érosion est aujourd'hui insignifiante, c'est également détourner l'observation de l'enchaînement harmonieux des faits actuels pour la consacrer à une recherche d'origine qui gênera la considération du présent. Les classifications géologiques, bonnes pour les géologues, doivent donc être laissées de côté par les géographes.
Faut-il s'arrêter surtout, pour fonder une classification, aux considérations de relief et déterminer, par exemple, des lacs de montagne, des lacs de plateau, des lacs de plaine? C'est assurément donner déjà une notion plus juste, en ce qu'elle repose sur des faits du présent géographique. Mais il s'en faut de beaucoup que l'on puisse établir ainsi des classifications bien rigoureuses; car, si la condition du relief contribue à marquer les lacs de quelques caractères spéciaux, elle ne suffit pas à les distinguer nettement les uns des autres; et, en tous cas, elle porte le géographe à oublier ou à mettre en second lieu l'examen essentiel de la richesse ou de la pauvreté en eau du lac. On a cru longtemps que ces trois catégories de lacs de montagne, de plateau, de plaine, étaient bien distinctes les unes des autres. Pourtant, il n'en est rien ; et il n'est pas plus sensé de croire qu'un lac de montagne est. nécessairement plus profond qu'un lac de plateau ou de plaine, que d'imaginer qu'une grande profondeur marine se trouve nécessairement au pied d'un escarpement montagneux. 11 y a des lacs de montagne moins profonds que des lacs de plaine, des lacs de plateau plus ou moins profonds soit que les uns, soit que les
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autres. D'ailleurs, il suffit de penser, pour s'en convaincre, que la profondeur d'un lac dépend assurément dans quelque mesure de l'eficarpcment de la vallée dans laquelle il est compris, mais bien plus encore de l'abondance des eaux qui s'y portent. La même disposition de terrain produira sous un ciel sec ou médiocrement pluvieux un lac de quelques mètres de profondeur, et dans des parages grandement arrosés une nappe sept, huit ou dix fois plus profonde.
Toute classification des lacs doit donc reposer sur la double appréciation du contenant et du contenu ; et le contenant lui-même, depuis le fond jusqu'à la surface, dépend de la quantité d'eau mise par le climat dans telle ou telle forme de relief. Mais, en somme, puisque les lacs sont des phénomènes hydrographiques qu'on trouve le plus souvent en connexion avec les tleuves, on doit les juger, comme les fleuves, suivant l'abondance de leurs eaux, la fréquence de leur renouvellement, leur volume constant ou variable, leur association avec d'autres étendues d'eau appelées fleuves ou rivières et qui contribuent à les remplir ou à les vider dans un laps de temps plus ou moins rapide.
Classification climatérique des lacs. — Si l'on envisage suivant cette méthode les principales étendues lacustres du Globe, on est porté à considérer que les lacs les plus importants du Globe sont ceux qui s'étendent dans les pays de fortes pluies. Par exemple, les grands lacs de l'Afrique orientale sont manifestement les réservoirs d'eau douce de la surface terrestre dont le contenu se renouvelle le plus souvent ; et, pour les comparer au groupe des grands lacs canadiens, il suffit d'observer que les premiers donnent naissance aux fleuves colossaux que sont le Nil, le Congo et le Zambèze, tandis que les autres forment le Saint-Laurent, c'est-à-dire un fleuve à peu près analogue au seul Danube. La valeur des lacs, en tant qu'ils sont associés à des fleuves, dépend donc, comme celle des fleuves eux-mêmes, de l'abondance des pluies dans les pays où sont creusés leurs lits. En suivant la même idée, on arriverait à considérer que les lacs le plus réellement composés d'eau stagnante sont, par exemple, le Tchad, la mer d'Aral, la mer Caspienne.
Tandis que le Victoria Nyanza donne au Nil des eaux assez abondantes pour lui permettre la traversée du Sahara, les fleuves qui nourrissent le Tchad meurent avec lui à la lisière du désert. L'un est un berceau, l'autre un lit de mort ; et c'est pourquoi il faut se garder de parler des lacs africains en général.
Lacs de passage. — On voit donc que les lacs peuvent être assimilés soit à la source gigantesque d'un fleuve, soit à son embouchure à l'intérieur des terres. Il est une troisième condition dans laquelle se trouvent nombre de lacs, celle de lieu de passage d'un fleuve. On en connaît les exemples les plus célèbres. Le l'hône, après son cours supérieur, pénètre dans le lac de Genève : dans ce cas, le lac arrêtant le courant par la masse de ses eaux, tout comme la mer dans les régions d'embouchure, les eaUx fluviales du Rhône se purifient. A l'entrée du lac, elles déposent leurs alluvions; à la sortie, elles sont pures.
Mais l'œuvre de régularisation des crues par un lac de passage n'est pas nécessairement un fait constant qui se présente partout avec la même valeur. Le lac de Genève atténue les crues du Rhône supérieur parce que sa cuvette est assez grande pour contenir sans peine, moyennant une hausse de quelques centimètres, l'afflux le plus considérable de torrents alpestres dû au fleuve. Mais il arrive quun lac représente, par rapport au fleuve qu'il reçoit, un volume moindre ou, si l'on aime mieux, que le volume d'eau affluant dans le lac y puisse déterminer une crue importante. Ainsi, il paraît bien que la grande rivière Semliki, signalée par Stanley comme collecteur des neiges du Rouvenzori, détermine des hausses importantes du lac Albert-Edouard. On peut imaginer et trouver dans la nature une infinité de cas de variation du rapport d'un fleuve et d'un lac. Entre le Tchad, que l'insolation empêche d'avoir un effluent, et les lacs d'Afrique orientale qui donnent au fleuve des eaux capables de traverser de grandes étendues de désert et de steppes, il y a une infinité de cas à considérer. Donc, un lac de passage n'est pas nécessairement un lac de compensation.
CHAPITRE VII
Les côtes.
SoMMAIItE.
Nature et aspect très différcats des côtes. Classification. Théorie de Suess les côtes sont un phénomène dépendant directement du relief. Deu-i cas : cas où les chaînes se présentent parallèlement aux côtes, type Pacifique; cas cil les chaînes se présentent transversalement aux côtes, type Atlantique. Cette théorie ne tient pas compte des massifs et des plateaux. Mais il est certain que partout et toujours le relief, aussi bien celui des terres émergées que le relief sous-marin, détermine la côte. Forces modifiant les formes littorales, tantôt d'une manière insensible, tantôt brusquement : causes climatériques, phénomènes intermittents (tremblements de terre, volcans, raz de marée). Importance de la condition géologique et de la nature chimique des côtes : falaises, granit, etc. — Hauteur, inclinaison des roches. Formes des côtes, articulation plus ou moins grande; péninsules et îles. Exposition des côtes. Influence des marées.
Côtes du Pacifique. Influence des alizés de la Californie au Chili central, d'où érosion très minime. Le contraire se produit sur la face opposée, soumise aux moussons : Australie, Nouvelle-Zélande, archipel de la Sonde. — Océan Indien : mousson du sud-ouest, Inde, Birmanie, golfe du Bengale, golfe d'Oman ; cyclones, typhons, raz de marée. — Océan Atlantique. Zones de repos aux voisinages du Sahara et du Kalahari érosion très active au nord (Labrador, Groenland, Islande, Norvège) et au sud (détroit de Magellan). — Dans les mers polaires, ablation de masses glaciaires. Action des gelées sur les côtes, principalement sous les latitudes tempérées les plus septentrionales (littoral de l'Asie russe, de l'Amérique anglaise, etc.). Action des pluies sur les côtes des régions tropicales.
Apport des eaux douces, alluvionnement et apports; comblement des fiords, dépôts deltaïques, résultat d'un même phénomène.
Causes brusques de modification des côtes. Tremblements de terre et volcans. Catastrophes de Lima (1724), de Lisbonne (1755), de Sinioda (Japon) (1854), du Chili (1837), de Valparaiso (18->2). — Les îles Julia Ferdinandea et de Santorin; l'éruption du Krakatau (1883). — Les îles. Classifications de Wallace et de Hahn.
Principaux éléments.
Les côtes. — Les côtes sont les lignes de contact où se rencontrent les mers et les continents. Elles sont de nature et d'aspect très différents; leurs contours varient à l'infini et donnent aux terres leur configuration et leur caractère propre. Que de formes distinctes s'offrent à nous, même sur les côtes d'une région très restreinte, comme la France,
qui occupe la dix-huitième partie de la surface de l'Europe! Ici ce sont des falaises taillées à pic, là une ligne de sai)le, qui marquent les limites de la terre et de l'eau; ailleurs, ces limites sont incertaines, les langues de sable, les étangs, les marais s'enchevêtrent dans un désordre apparent. Même caprice dans le dessin des rivages : quelquefois, une longue ligne droite marque la séparation des deux éléments ; plus loin, au contraire, ce sont des sinuosités que l'œil a peine à suivre. Enfin, revoyons-nous à un intervalle de quelques années le même point de la côte, nous constatons que des changements se sont produits, que la terre ou la mer a perdu ou gagné en étendue.
Classification des côtes.
Théorie de Suess. — Il ne suffit pas de grouper quelques remarques sur les fiords ou sur les deltas pour dominer la multitude des faits relatifs au contact de la mer avec les continents. Il faut aussi rechercher, pour obtenir des conclusions à peu près sûres, les causes qui créent et modifient les côtes; il convient également d'étudier la nature géologique, le relief et les phénomènes mialliples des pays qui participent à la détermination des lignes côtières. C'est ce qu'a voulu faire Suess en prenant pour base de sa classification un rapport entre les faits d'orographie et l'état des côtes, c'est-à-dire en établissant que les côtes sont un phénomène dépendant directement du relief.
Suess se propose, en effet, d'établir le rapport des reliefs avec les contours des côtes et il distingue deux cas :
1° Le cas oii les chaînes se présentent parallèlement aux côtes ;
2° Le cas où les chaînes se présentent transversalement aux côtes.
Les côtes de la première catégorie se rattacheraient au type Pacifique ; les côtes de la deuxième au typeAllantique.W croit cependant reconnaître deux exceptions dans la côte nord de l'Espagne qui suit la direction de la chaîne Cantabrique, et dans la mer des Caraïbes qui, située entre les Antilles et la côte d'Amérique, appartiendrait, par les îles qui l'environnent, au type Pacifique. La Méditerranée appartiendrait, par la majeure partie de son étendue, au type Pacifique.
Au type Atlaati({ue, Suess rattache l'Afrique, la pénin-
suie Indienne, r Au slralie, sans dissimuler que Madagascar a un relief parallèle à la côte et que les Ghâts serrent la côte indienne. Il insinue, d'ailleurs, que l'océan Indien et ses dépendances olIVent une combinaison des deux types.
Les conséquences tirées par Suess de ces observations sont tout à fait capitales. « Puisque les chaînes des côtes du Pacifique sont surtout parallèles à ses contours, il est bien évident que ce dernier existait avant leur formation. Si l'on observe, au contraire, que dans le type Atlantique les chaînes sont tranchées par les côtes, on est amené à croire que ces chaînes se prolongeaient au delà, et, comme beaucoup de ces chaînes sont de l'époque tertiaire, on conclut que la disposition des côtes l'est également. »
L'océan le plus anciennement délimité serait donc le Pacifique. L'Atlantique serait relativement récent dans ses limites actuelles.
Cette classification si intéressante présente, cependant, de graves inconvénients :
Ainsi, Suess ne parle que de chaînes, ce qui est absolument inadmissible, car il y a d'autres formes que celles-là ( massifs ou plateaux), et tout ne se résout pas en des chaînes parallèles ou transversales à la direction des côtes.
Les géographes doivent chercher une classification diirérente de celle de Suess, tout en conservant cette idée fondamentale que le relief, partout et toujours, détermine la côte ; et par relief il faut entendre toutes les formes de terrain (relief des terres émergées et relief sous-marin).
Sur les pourtours de l'océan Pacifique et de l'océan Indien, des terres hautes sont en contact avec la mer prescjue partout. Donc les côtes sont souvent abruptes ou bordées d'une lisière plate infiniment restreinte. Mais il n'y a pas un seul type de contact. Quel contraste entre la bordure des Andes et la zone chinoise, indo-chinoise et australienne, où la variété déformes et le manque de cohésion des systèmes montagneux rendent si complexe la rencontre de l'eau et des terres. Donc, il n'y apasde///pePaci/i<7«eproprementdit.
La bordure atlantico-arctique est, dans l'ensemble, beaucoup moins abrupte. Là se développent d'énormes étendues de plaines comme ccdles d'Europe-Asie et des Amériques. Là sont les plus grandes étendues de côtes plates. Mais il n'y a pas d'opposition systématiciue à établir, car l'Afrique atlantique rappelle à bien des égards l'Afrique indienne.
L'élude tlu relief sous-marin est fort instructive. Mais, à cet égard, la diversité est grande d'une zone à l'autre de la môme bordure océanique. Le fait est important à observer, si l'on veut connaître exactement comment se font les œuvres de démolition de la mer et de reconstruction. S'il existe un socle, comme dans la Méditerranée, le golfe du Mexique, les mers de bordure de l'Asie orientale, les alluvions deltaïques gagnent très rapidement en superficie et accroissent beaucoup l'étendue des terres émergées. Si les alluvions plongent en une mer profonde, comme celle où se jette le Congo, le travail de comblement devient moins sensible ou insensible. La même donne pas un assaut aussi redoutable quand elle a dû courir sur une zone littorale peu profonde avant d'attaquer l'abrupt de la côte que dans les cas où elle bondit, forte et profonde, contre une muraille que rien ne protège en avant.
Enfin, le rapport que nous avons coutume d'établir entre le relief émergé et le relief immergé au point de contact du niveau de la mer n'est, après tout, que la considération d'un seul et môme phénomène, le relief, et non l'opposition de deux ordres de faits d'une nature différente. On connaît des côtes élevées que bordent des mers peu profondes, des côtes basses baignées à peu de distance par des fosses marines de grande profondeur. Un même relief de l'écorce terrestre peut être ou complètement émergé, ou complètement immergé, ou sectionné par le niveau de la mer en deux parties très inégales, l'une au-dessous des flots, l'autre au-dessus. Dire que les côtes sont déterminées par le relief de la terre qu'elles limitent est faire une remarque peu significative: mieux vaudrait observer que le niveau delà mer touche les terres tantôt au sommet, tantôt à la base, tantôt en un autre point quelconque du relief total (]ue représentent l'altitude de la terre émergée et la profondeur de celle que recouvrent les eaux. C'est la vérité et la variété.
Modifications des formes littorales. — Mais ce ne sont là que des remarques très générales. Il existe un grand nombre de forces qui modifient les côtes tantôt d'une façon insensible, tantôt d'une façon brusque. Les modifications principales sont dues à des causes climatériques ; d'autres sont produites par des phénomènes intermittents (tremblefnenls de terre, volcans, raz de marée), Ouelcjuefois les deux
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ordres de causes se mêlent pour modifier l'aspect des côtes. Mais la lutte perpétuelle des éléments solide et liquide par l'intermédiaire de l'atmosphère qui imprime la force est celle qu'il est le plus facile de suivre.
Conditions géologiques. — Quelle que soit la vigueur de l'agent d'érosion, il reste toujours vrai que l'œuvre de destruction est d'autant plus facile que les ilôts s'attaquent à des roches plus friables. Chacun sait que le progrès des flots est plus rapide sur le littoral de falaises de la Normandie, où la craie est aisément désagrégée, que sur les deux faces de roches cristallines du littoral breton. Le recul du cap de la Hève se chiffre aisément; on le suit, et l'un des meilleurs observateurs de ces phénomènes, M. Lennier, évalue la perte annuelle à une tranche de 2 mètres. Au Pas de-Calais, la falaise du cap Gris-Nez recule de 25 mètres par siècle. Les calcaires durs comme ceux qui bordent les côtes de Ligurie sont plus lentement creusés à la base, mais échappent encore à l'éboulement en raison de leur cohésion plus grande, même quand de profondes cavernes se sont formées. Les falaises de schistes ardoisés (promontoire de Socoa, près de Saint-Jean-de-Luz) se découpent en plaques et se laissent pénétrer à diverses hauteurs par l'eau de mer qui jaillit en sortant de la cavité étroite des feuillets. Les rainures, les cavités, les grottes sont beaucoup plus longues à creuser dans les roches dures comme le granit ; même détachées, elles résistent plus longtemps par elles-mêmes et ces roches jalonnent le littoral d'une ligne d'avant-garde.
Parfois la mer détermine sur des roches très dures un travail chimique, un véritable incendie qui active la destraction. Telle l'oxydation des pyrites des falaises de Ballybunian à l'ouest de l'Irlande, aux bouches du Shannon ; il y eut là un incendie qui dura plusieurs semaines, au témoignage de William Ainsworth, vers 1834. Contre des terres absolument friables, la mer progresse avec une bien autre rapidité; chacun connaît l'histoire des îles des côtes de Hollande et de Frise. Les strates de grès bigarré de lielgoland olfrent aussi une bien faible résistance.
a. Profondeur. — Le relief d'une côte, sa hauteur, l'inclinaison des roches présentées à l'action de la mer entrent
aussi en ligne de compte, quelle que soit la force d'érosion dcsvaii^ues marines. Il faut, d'ailleurs, se garder de considérer uniquement et comme abstraitement la forme de la côte qui fait face au choc marin, sans remarquer que le relief sous-marin détermine lui-même, dans une large mesure, la force du choc ; le long d'une côte abrupte, la mer conserve jusqu'au bord une profondeur suffisante qui permet aux rouleaux de lames formés au large de parvenir sans grande atténuation de poids et de vitesse. Au contraire, l'existence d'une plate-forme littorale use, par le frottement, ces monlagnes d'eau si terribles au large, diminue leur volume, leur vitesse et brise la régularité de leurs volutes. Des coupes allongées de roches cristallines résistent d'autant mieux qu'à la dureté des matériaux qui résistent s'ajoute la disposition des pentes qui reçoivent obliquement le choc et en divisent la violence.
b. Relief et formes. — Les formes importent beaucoup, comme la nature chimique des roches et leur relief, au point de contact de la mer et des continents. En théorie générale, les masses continentales les moins entamées doivent être celles qui, pour une grande surface, présentent une longueur de côtes très petite, bref les moins articulées ; mais cela n'est vrai que pour des côtes sensiblement rectihgnes ou à courbes très larges. Dès qu'une côte est fouillée, découpée, le nombre des points de contact entre la terre et la force marine érosive est réduit à une série d'avancées, de môles entre lesquels la mer n'agit plus guère que par travail chimique.
Si, après une masse continentale peu découpée, nous envisageons une péninsule, il sera facile de remarquer que cette forme présente à l'érosion un grand nombre de faces et que le travail y est proportionnel à la surface attaquée. C'est un lieu commun de constater que les péninsules marquent souvent sur le pourtour des grandes masses continentales les zones où l'attaque des flots a été le plus énergique au cours des siècles. Mais il y a des péninsules dans nombre de parages où la mer est peu active; et cela même est une raison de leur conservation sous la forme que leur ont préalablement donnée les mouvements de l'écorce terrestre auxquels est dû le relief primordial. Tels sont beaucoup de caps et de presqu'îles des pays
rocheux que baigne notre Méditerranée si souvent paisible. Enfin, les terres où l'érosion acquiert sa plus haute valeur sont évidemment les îles offertes en tous sens aux assauts de la mer. Sans doute les îles, comme les presqu'îles, peuvent marquer des zones d'effondrement, mais on les trouve en même temps aux points où l'action mécanique des flots de la mer se fait sentir avec une énergie particulière (archipel des îles de la Sonde, îles Britanniques),
c. Exposition. — Le fait de Vexposition a une grande valeur et il ne faudrait pas croire que le rapport entre la surface continentale et le développement linéaire des côtes ait une signification absolue. Ainsi l'Amérique du Sud reçoit de rudes assauts sur sa face atlantique, sur son promontoire méridional, beaucoup moins sur sa côte Pacifique, entre l'isthme de Panama et le Chili méridional et central. L'xVfrique méridionale est violemment attaquée sur sa face indienne, dans son promontoire extrême, beaucoup moins sur sa face Atlantique.
d. Relief de la mer. — Marées. — Il convient de ne pas oublier non plus la variation du relief de la mer elle-même, c'est-à-dire le fait des marées.
Sur les rivages d'une mer sans marée, comme la Méditerranée, la lutte s'engage toujours au môme niveau, et la force consiste seulement dans la variation du vent qui soulève les flots. Sur les côtes des océans où les marées ont une grande amplitude, le choc se produit à des hauteurs variables, attaque des strates de divers niveaux. De plus, la force que les lames reçoivent de l'impulsion des vents s'augmente du mouvement et du volume que détermine l'attraction astronomique. De là le prodigieux effet des tempêtes qui coïncident, par exemple sur nos côtes de l'Océan et de la Manche, avec le plus fort gonflement des marées.
Tels sont les principaux éléments de variation qu'il importe de considérer sur tous les points de contact de l'océan et des continents.
Nature des érosions dans l'océan Pacifique. — La zone tropicale est une étendue où l'élément solide et l'élément liquide ont des contacts nombreux, Amérique centrale, Antilles, partie massive de l'Amérique du Sud, majeure
partie du continent africain, péninsules asiatiques, Arabie, Inde et Indo-Chine, archipel de la Sonde et nord de l'Australie, telles sont les masses exposées au choc. Mais la mer, en raison même de sa prédominance sur de vastes surfaces, est soumise, sur une partie de ce pourtour, à une circulation atmosphérique normale, celle des alizés, qui ne lui impriment point une violence érosive considérable. Les alizés, vents pacifiques par excellence (de là le nom de l'océan , ont pour résultat de laisser à l'abri d'érosions marines et de chocs une vaste étendue de la côte occidentale de la Californie au Chili central. Il y a là une zone de repos. Mais il faut ajouter que le Pacifique ne l'est que sur cette face et sous ces latitudes.
Au contraire, sur la face asiatico-australienne du Pacifique, la déviation climatérique des moussons produit de violentes érosions. L'Australie et la Nouvelle-Zélande, l'archipel de la Sonde, l'Asie orientale sont violemment entamés. Ainsi s'établit le contraste climatérique et côtierdes deux masses qui se font face sur le Pacifique, sous les tropiques, et, pour la face asiatico-australienne, sous les latitudes que l'empiétement connu des moussons soumet au régime des agitations marines et des érosions tropicales.
Sur la face américaine, il existe deux zones de vents variables : Tune au sud qui affecte le Chili méridional, l'autre au nord qui affecte la partie septentrionale du territoire des États-Unis et le littoral de la Colombie britannique. En face, c'est l'archipel de la Nouvelle-Zélande et l'Asie russe. Là, les phénomènes d'érosion ont la variabilité extrême que nous remarquons dans nos parages. Le moment de la plus grande violence des attaques marines est celui des saisons d'automne et d'hiver. Mais, dans l'archipel de la Sonde, les érosions, en raison même de la latitude et de cette qualité d'archipel, peuvent être produites par des mers formées en directions opposées et en saisons contraires. La côte nord de la Chine, comme le Japon, souffre des grosses mers par les vents du sud, du sud-est, d'est et de nord-est.
Nature des érosions dans l'océan Indien. — L'océan Indien n'a aucune côte exposée aux érosions par vents variables de l'hémisphère boréal , presque aucune ne
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souffre de celles des vents variables de l'autre hémisphère. C'est la mousson dite du sud-ouesl, variable de durée et aussi de direction, qui travaille le plus rudement son hémicycle de terres du nord, du nord-est et du nord-ouest. L'Inde et la Birmanie, le golfe du Bengale et le golfe d'Oman en portent les traces. Les dures mers formées du sud et venues de loin ne transmettent pas seulement le choc régulier delà saison d'hivernage, mais aussi l'assaut de violences exceptionnelles : cyclones, typhons, raz de marée, justement redoutés en ces parages. Les mers houleuses que la mousson du nord-est et du nord pousse sur les côtes d'Afrique, de Madagascar et d'Australie, frappent en biais et non de face comme les grosses mers du sudouest sur les rivages indiens ; elles sont d'ailleurs formées de moins loin. Les autres vents formés entre l'équateur et les latitudes tempérées australes sont loin d'agir avec la môme énergie.
Dans l'océan Atlantique. — L'Atlantique, étroit, allongé entre des terres aux contours irréguliers, ne peut avoir une zone de repos de l'érosion comme le Pacifique. Les alizés n'y ont ni la môme extension, ni la môme constance, et ils rencontrent sur leur roule une large étendue de terre plate. Ils s'y abattent mouillés et d'autant plus capables d'érosion.
On ne trouve que deux zones de stabilité relative aux deux extrémités de la zone tropicale en Afrique, l'une dans le voisinage du Sahara et l'autre j)rès du Kalahari. Sur la face tropicale de l'Amérique, il y a de véritables moussons ; et la mer des Antilles est visitée par des cyclones d'une grande violence.
L'érosion des côtes situées sous les latitudes de vents variables est surtout intense dans l'hémisphère nord. Dans l'hémisphère sud, il y a de faibles étendues de côtes où, d'ailleurs, l'action marine est d'une violence inouïe, comme dans les parages du détroit de Magellan. Mais, dans l'hémisphère nord, la lutte entre les deux éléments a un champ plus étendu, en raison de la pénétration de l'Atlantique vers le pôle, le long du Labrador, du Groenland, de l'Islande et de la Norvège, et aussi en raison de l'ampleur des variations barométriques. L'amplitude des marées ajoute encore à l'efficacité des chocs.
Dans les mers polaires. — L'érosion marine sous les laliludes polaires ne se traduit que par l'ablation de masses glaciaires, sous rinfUicnce du choc, mais ces masses enlèvent elles-mêmes des fragments de roches et de terres qu'elles transportent et laissent graduellement couler au fond des mers. Cette œuvre se poursuit autour du
Fig. 19.— Aiguille de vieux grès rouge, isolée par la mer aux îles Orcades (de Lapparent, Leçons de géographie physique).
pôle austral, dont les convois de glaces flottantes se répandent librement vers les larges ouvertures des océans intercontinentaux.
Du pôle Nord, ce charroi ne trouve une issue facile vers les mers non gelées que par les larges détroits de communication de l'océan Glacial arctique avec l'océan Atlantique. D'une façon générale, on peut dire que l'érosion marine dans les mers polaires est une attaque d'eau liquide contre eau soUde et n'intéresse que par répercussion la lutte entre la mer et la terre.
Action sur les rôles des gelées el des pluies.
A l'intérieur même des zones climatériques où l'érosion vraiment marine attaque les rivages et les modifie, il est d'autres éléments à considérer que le choc des masses liquides contre les masses solides. C'est le gel et la pluie, auxiliaires qui préparent et facilitent l'action des assauts maritimes.
L'action de la gelée, qui détermine de véritables éclatements dans les pierres poreuses où l'eau a pénétré, est tout naturellement concentrée sous les latitudes tempérées les plus septentrionales ; par exemple sur le littoral de l'Asie russe, sur ceux de TAmérique anglaise et du nord des États-Unis, dans le Labrador, le Groenland, l'Europe du Nord-Ouest, à l'extrême pointe de l'Amérique du Sud. Mais elle est beaucoup plus remarquable sur les côtes des pays visités par le climat continental (Asie russe, Canada) que sur celles de climat maritime où les soubresauts de température, causes de ces explosions, sont plus rares et moins considérables.
Il convient d'observer, en revanche, que la gelée intense et prolongée des abords maritimes, des golfes et mers intérieures sur les façades côtières soumises au climat continental, soustrait, pendant des périodes variables de deux à quatre et six mois, les terres proprement dites à l'action érosive liquide; le continent se défend par une frange glaciaire, et son littoral est de Veau en roches couvrant et défendant les autres roches dures ou friables (pourtour maritime de la Russie, Labrador, Canada).
L'érosion marine est donc à son comble sur les façades littorales qui ne connaissent point les gelées continentales, comme dans l'Europe du Nord-Ouest, ce qui revient à dire sur les côtes de vent maritime perpétuel.
Cette continuité de l'érosion sous les hautes latitudes des côtes de pays maritimes, par l'exposition aux vents du large, les met aussi en contraste avec les côtes soumises à une seule mousson agressive de quatre, cinq ou six mois. Mais ce qui rend les érosions tropicales plus particulièrement actives, c'est le secours des pluies intenses qui délitent les roches friables et préparent l'assaut direct de la mer. Le phénomène serait intéressant à observer sur des côtes à
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falaises crayeuses ou à calcaires fissurés ou à schistes de décomposition facile. Malheureusement, cette étude n'est pas encore faite.
Enfin, les côtes soumises aux marées et munies de terrasses bordières subissent, outre le choc de la mer, le perpétuel limage par les galets et les sables charriés de plage en plage. S'il y a terrasse, en effet, le choc de la masse liquide est atténué comme la vitesse des vagues; mais cette force est multipliée par la nature des béliers rocheux dont elle se sert pour l'assaut. Il faudrait citer aussi les œuvres d'apport des fleuves, répercussion du phénomène si important des pluies. En résumé, le régime climatérique, la vitesse des vents et l'intensité des pluies sont les forces qui contribuent le plus activement à l'érosion des côtes. La latitude et l'exposition, d'une part, le relief et la composition géologique, d'autre part, interviennent ensuite pour établir des différences.
Alluvionnemenl et apports.
Mais les lignes littorales peuvent encore être modifiées par les apports des eaux douces. Les géographes ont envisagé d'une part le comblement des fiords, de l'autre les dépôts deltaïques. En fait, il y a là un seul et même phénomène. Par l'érosion des fleuves, les côtes s'enrichissent d'éléments empruntés à l'intérieur des continents. C'est là un phénomène capital, grâce auquel la superficie des continents s'accroît sur les contours, tandis que le relief perd et s'atténue dans les zones de l'intérieur. Des géologues ingénieux ont essayé de déterminer en combien d'années nos montagnes se videraient, pour ainsi dire, avec nos fleuves dans les abîmes de la mer et au bout de combien de milliers de siècles les continents, devenus plages basses, seraient exposés à une destruction totale et à l'engloutissement, comme tels écueils des îles de l'Océanie.
Mais pendant que les fleuves travaillent ainsi par leurs apports et leurs deltas à accroître nos côtes, la mer n'est pas inactive. Les flots marins, mis en mouvement par les vents et la force des marées, compensent eux-mêmes par l'alluvionnement leur œuvre de démolition et ajoutent ici ce qu'ils ont enlevé là. L'œuvre ne nous apparaît visible que le long des côtes basses qui se complètent ainsi;
rexhaussement même des plales-formos continentales nous échappe, et à plus forte raison les dépôts en eau profonde, (pii cependant ont une valeur considérable. On trouve des j)hénomônes de ce genre avec toute leur intensité sur les côtes de l'Afrique orientale, sur la bordure de riran, sur les côtes de Chine, du Japon et de tout l'océan Indien, en particulier dans les pays soumis au régime des moussons.
Causes brusques. — a. Tremblements de terre. — Mais il est d'autres causes dont la brusquerie déconcerte l'observateur et le trompe sur leur valeur. Tels sont les tremblements de terre et les volcans. Toutefois, les causes sismiques et volcaniques ne sont pas aussi dépourvues de valeur que le pensent quelques géologues de l'école contemporaine. Il convientde remarquer, en particulier, que le jalonnement par des volcans de longues lignes littorales a été considéré d'un accord unanime comme un des traits les plus intéressants de l'architecture du Globe.
Les tremblements de terre, locaux et volcaniques, ont souvent affecté les régions littorales. Plusieurs zones ont été le théâtre de modifications de quelque valeur, comme le Japon et la côte Pacifique de l'Amérique du Sud, comme l'archipel de la Sonde. Ils produisent toujours des raz de marée qui travaillent en quelques heures avec l'énergie d'un grand nombre de tempêtes.
Les secousses de tremblements de terre agitent la mer avec une violence extraordinaire et lui impriment une force dont on a des exemples terrifiants. A Lima (octobre 1724), un tremblement de terre alTecta la région maritime du Callao; la vague sismique, de 80 pieds de haut, rasa la ville, nivela la côte, coula vingt navires et en projeta quatre à plus d'une lieue à l'intérieur des terres. A Lisbonne (1755), une vague de 5 mètres, puis de 14, rasa le littoral; la vague du tremblement de terre passa l'Atlantique en neuf heures et saccagea la Jamaïque, produisant sur la côte des transports prodigieux de roches et de matériaux divers. Citons encore une vague de 20 mètres, à Catane, en 1699, et le tremblement de terre de Simoda, dans l'île de Nippon, où des vagues de 3 à 12 mètres parcoururent la ville (1854).
Mais c'est surtout sur la côte Pacifique de l'Amérique
du Sud que ces pliéuomcues ont été observés, notamment par Lyell. Il donne comme exemple le grand tremblement de terre du Chili (1837), qui aurait soulevé le fond de la mer et la terre ferme adjacente, comme un seul bloc, de '2 ou 3 mètres. Il cite encore le grand tremblement de terre de Valparaiso (18'22), celui de 1835 à Goncepcion, celui de 1837 à Valdivia. Tous ces exemples sont, il est vrai, contestés par Suess, mais non d'une façon victorieuse.
b. Volcans. — De môme, la nouvelle école a beaucoup trop atténué l'importance des explosions volcaniques et des phénomènes concomitants. Sûrement, il y a eu des ruptures de lignes littorales, des cassures d'îles et de péninsules qui ont une grande valeur dans l'évolution perpétuelle des lignes côtières. D'abord, nombre de ces phénomènes nous sont masqués parla présence de la mer. Il y a de véritables surrections d'îles, il y a des changements brusques des fonds de la mer; ici approfondissement, là comblement, ce qui répond bien aux termes « soulèvements et atfaissements ».
On connaît, en effet, le fait si curieux de l'île Jiilia Ferdinandea. Avant 1831, entre la Sicile et l'île Pantellaria, les sondages indiquaient des fonds de 150 à 200 mètres. En juillet 1831, une colonne d'eau de 20 mètres s'élevait de la mer, bientôt suivie de cendres et de scories. Le 18, une petite île se formait. En août, elle avait déjà 700 ou 800 mètres de pourtour et une altitude de 60 mètres avec des pentes abruptes sur des profondeurs de 200 à 250 mètres. Elle disparut de décembre 1831 à 1833, puis réapparut en 1863. Dans les parages de Girgenti, en 1845 et 1816, se produisirent des faits du même genre.
M. Fouqué a étudié, dans le môme ordre d'idées, les modifications subies par l'île de Santorin.
L'Atlantique a ses volcans éteints ou en activité. Mais les centres les plus notables de modifications sont, à coup sûr, dans les îles de la Sonde. L'île volcanique de Krakatau n'avait pas eu d'éruption lorsqu'en 1883 (26 août) une éruption détruisit 23 kilomètres carrés sur 33 dont se composait l'île. Là encore le résultat a été l'effondrement.
Théories relatives aux îles. — Il nous reste à étudier les théories relatives aux îles, qui ont été, dans les dernières années, 1 objet d'études particulières.
Dans l'antiquilé, pi nous en jugeons par Strabon, l'opinion courante expli(juait par les phénomènes volcaniques la production des îles de la liante mer. On comprenait la ])arenté des îles voisines du continent avec le continent même et leur mode de séparation par les flots, mais ce caractère était attribué, sans distinction, à toute île voisine (le la terre ferme.
Deux conditions étaient nécessaires à rétablissement d'une vraie méthode : la connaissance des profondeurs marines et l'étude des caractères originaux des flores et faunes insulaires. C'est en procédant ainsi que Wallace a pu établir une séparation nette entre les îles qui se développent au sud-est de l'Asie, attribuer les unes au continent asiatique, les autres à l'Australie et déterminer une fosse profonde entre Bali et Lombok, Bornéo et Célèbes.
Tous ces systèmes de classification portent la trace nette des idées dominantes, des préférences scientifiques et des ignorances de chaque époque. A mesure que l'on connaît un plus grand nombre de faits, les théories se précisent. Peschel et Wallace semblent s'être approchés de la vérité, mais leur théorie contient encore des erreurs et il faut arriver à Ilahn pour avoir une tentative très intéressante et une explication, en somme, suffisante.
Critique de la théorie de Hahn. — La nature même et les termes de la classification de Hahn indiquent nettement que nous sommes en présence d'une application des doctrines de l'école géologique de Suess. Aux trois groupes principaux d'îles tectoniques correspondent les trois méditerranées. Dans chaque zone on nous montre l'action des forces qui modifient la surface du Globe, et dont les tremblements de terre sont l'expression principale. Dans chacune on nous signale des volcans jalonnant Tbs lignes de rupture des anciennes unités continentales.
Les îles d'érosion sont décrites comme de simples accidents côtiers dus aux phénomènes actuels que produisent les flots de la mer, les érosions des gelées, des pluies, des fleuves; enfin l'activité des zoophytes est la cause principale des groupements d'îles formées par accumulai ion avec les deltas et les bordures de palétuviers et autres plantes foisonnantes sur les côtes de la zone tropicale.
11 y a toujours inconvénient grave, en géographie, à
classer ainsi les phénomènes par causes géologiques ou séculaires, d'une part, par causes actuelles, d'autre part. C'est là le point l'aible de la doctrine de Hahn.
11 existe, en effet, des diiïérences essentielles entre ces trois méditerranées qu'on rapproche en une seule catégorie. Celle d'Europe, Asie, Afrique, est très strictement l'ermée ; celle d'Amérique est largement ouverte à travers les détroits de son rempart d'îles; celle à' Aiislralasie n'est pas, à proprement parler, une méditerranée.
11 est impossible d'arriver à des distinctions vraiment nettes et irréductibles si l'on ne passe pas en revue toutes les catégories de phénomènes.
Essai d'une théorie sur les îles. — Tout d'abord, il est bien évident que le terme n'a rien de bien délini. L'île est une forme géographique d'étendue extrêmement diverse. L'ancien continent est une île comme le nouveau ; et l'on peut discuter longtemps pour savoir si l'Europe ellemême, indéfinie, et simple expression historique, est ou n'est pas une péninsule. Du reste, s'il y a une grande distance entre des masses entourées d'eau, comme l'ancien continent et l'Australie, et une île coralligène, il y a aussi nombre de passages insensibles d'une île à une péninsule ou presqu'île. Une péninsule de grande dimension, comme celle de Malacca ou la péninsule Danoise, nous donne une impression de forme insulaire, en raison du peu de largeur ou d'altitude du pédoncule de rattachement. Il est des péninsules qui deviennent îles à marée haute; des îles qui sont péninsules à marée basse (Noirmoutiers). De là à envisager la condition d'une île que séparent de la terre ferme les très faibles profondeurs, il n'y a pas loin. Grandeur de la terre isolée, profondeur de la fosse marine d'isolement, idée de la stabilité plus ou moins grande de l'état actuel, voilà ce que nous devons considérer. L'idée d'île, absolue et presque irréductible chez les savants auxquels la science de la mer était inconnue, s'atténue, se détaille et perd de sa netteté. On en est venu d'abord, avec Wallace, à rattacher un groupe d'îles à l'Asie, sous le nom d'Australasie, parce que les profondeurs de séparation ne sont pas des abîmes.
Parages tempérés septentrionaux. -- Dans les parages
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tempérés septentrionaux, on rencontre des parages d'érosion vive et de dislocation de rivages (péninsule Scandinave). Ce qu'il convient, en somme, d'observer dans cette région, c'est la stabilité relative de ce qui a été légué par la période glaciaire et la valeur des érosions actuelles.
11 resterait à reprendre la question en distinguant l'importance de chaque phénomène par continents et par mers, et à montrer les conséquences de la vie insulaire sur l'évolution de l'humanité.
CHAPITRE VIII
SOMMAIKE.
Localisation actuelle des plantes. — Distinction entre la flore, ensemble des espèces qui peuplent une région, et la végétation, qui marque l'intensité du développement de la vie végétale. C'est du xix« siècle que date réellement la géographie botanique. Ilumboldt et de Candolle, Grisebach et Drude.
Modes de dispersion des plantes. — Transport des graines par le vent, les courants maritimes, les oiseaux migrateurs et l'homme.
Acclimatation. — Les plantes qui s'acclimatent le mieux sont celles qui possèdent l'organisation la plus simple (phanérogames). Influence du sol sur la vie végétale (terrains calcicoles, terrains siliceux', mais cette influence n'explique pas seule la répartition des végétaux. C'est le climat qui exerce l'influence prépondéranle : conditions de chaleur, d'humidité, de lumière. Plus est grande la difl"érence des conditions climatériques entre les pays d'origine et le pays d'arrivée et plus difficile est l'acclimatation. Plus le climat du pays d'origine est dur et plus les végétaux ont de force pour résister en d'autres régions, d'où supériorité du climat maritime sur le climat continental.
Répartition des végétaux à la surface du Globe. — Végétaux des contrées tropicales à climat maritime : Amérique centrale, Brésil, golfe de Guinée, Congo, péninsules et îles de l'océan Indien ; la forêt vierge, palmiers, lianes à caoutchouc, fougères arborescentes, etc.
Végétaux des contrées tempérées à climat maritime. — Humidité et chaleur moindres, saisons plus nombreuses, contrastes plus marqués. Abondance de la végétation ligneuse. — Contrées polaires. La vie se concentrant dans les racines, les plantes sont très vivaces et produisent eu quelques semaines feuilles, fleurs et graines; mousses e( lichens.
Conln'os mf'iJilorrani'ennes : vôgolation transitoire entre colle des pays tempérés humides de l'Europe et les zones de steppes et de déserts de l'Afrique; flore très riche et très orij^inale. Iles de la côte occidentale de l'Afrique (Açores, Madère, Canariens, îles du Cap-Vert), présentant des transitions entre la végétation du climat méditerranéen et celle du Sahara et du Soudan. Contrées désertiques : désert de Perse; c'est le seul dans lecpiel on ne rencontre aucune espèce de plante. Sahara, désert d'Arahie, climat non uniforme. Le désert de Kalahari reçoit l'alizé de l'océan Indien et a une végétation moins pauvre que celle du Sahara. Le désert australien comprend des plateaux entourés de plusieurs zones de végétation. Désert du Colorado.
Répartition des animaux. — Travaux de Sclatter (1835), Wallace (1876), Darvnn, ileilprin et du D"" Troiiessart (1889). La répartition des animaux est fondée uniquement sur la différence des milieux; aux ressemhlances dans le climat correspondent les ressemhlances dans la vie animale. Rapidité de locomotion de certains animaux et en particulier des oiseaux et des insectes.
Classification des animaux au point de vue géographique. — Système Sclatter, huit régions : Région polaire- arctique, faune très pauvre. Région paléarctique, caractérisée par la diffusion énorme des mammifères et comprenant de nombreuses sous-régions. Région éthiopienne (du Sahara méridional à l'Ethiopie); nombreux mammifères, singes, carnivores, pachydermes. Région néarctique, comprenant l'Amérique du Nord, des terres polaires aux steppes du Mexique, sans véritable originalité.
A. — Les plantes.
Notions préliminaires.
Définitions. — Si la géographie s'occupe des plantes, c'est dans un dessein tout autre que celui de la botanique. Tandis, en effet, que cette dernière science aborde tous les problèmes qui se rattachent à la vie végétale, la géographie, au contraire, ne considérant que les rapports qui existent actuellement entre la série des phénomènes physiques et les principales espèces, borne son étude à la localisation actuelle des plantes, conséquence immédiate de ces rapports. Les questions relatives à cette localisation constituent le domaine propre de la géographie botanique.
Dans cette étude, il convient d'établir une distinction précise entre le terme de végétation et celui de flore.
La flore est l'ensemble des espèces qui peuplent une contrée; la végétation marque l'intensité du développement de la vie végétale, indépendamment du nombre et de la nature des espèces, C'est ainsi qu'une localité recouverte
d'une végétation luxuriante peut être remarquable par la pauvreté de sa llore.
Historique. — Dans l'antiquité, comme le monde connu était très resireint et présentait dans ses diverses parties une flore assez semblable, les remarques de géographie botanique sont très rares chez les auteurs. Jlcrodote, cependant, pense à comparer les pays de la Méditerranée et les steppes de la Scythie ; ailleurs, il parle de la végétation des contrées de l'Asie centrale. L'expédition d'Alexandre dans l'Inde révéla un monde végétal nouveau ; dès lors, chez Aristote surtout et dans son école, on trouve d'intéressantes remarques. Mais l'ignorance de la distinction essentielle entre les climats maritime et continental viciait ces études. On le voit bien dans Strabon ; comme la vigne prospère à la fois dans la Grèce et dans la Bactriane, il conclut que ces pays sont sous une même latitude, et il corrige dans ce sens la carte; d'une façon générale, il donne partout même latitude aux pays de même production.
Si Ton excepte Buffon, qui fut, dans ces études comme dans bien d'autres, un véritable précurseur, il faut venir jusque dans notre siècle pour trouver enfin de sérieuses et fécondes études de géographie botanique. En 1817, de Humboldt donne son ouvrage : De distrihiilione geograpliica plantariun. En 1820, de Candolle, dans son Essai élémentaire de géographie botanique, puis, peu après, dans sa Géographie botanique raisonnée, met déjà en pleine lumière les rapports entre la répartition des plantes et le climat. Avec les progrès de la géologie apparut une tendance nouvelle : Thurmann, dans son Essai de phgtostatique, Risler surtout, dans sa Géologie agricole, virent dans des influences géologiques les causes de la répartition des plantes. Mais, dans ces études, les ouvrages les plus recommandables à consulter sont ceux de Griscbach {la Végétation du Globe; Leipzig, 1872) et de Drude {Géographie des plantes) ; Grisebach a apporté le plus grand nombre d'observations; Drude concilie d'une façon plus satisfaisante les deux explications géologique et climatérique.
Causes générales de la répartition des végétaux.
Centres paléontologiques. — Deux faits généraux dominent cette répartition : les localisations primitives, paléontologiques, et, d'autre part, le rayonnement, avec les âges, autour et au loin des centres d'apparition. La répartition des végétaux aux époques géologiques intéresse peu la géographie, qui est la science des rapports actuels entre la Terre et l'Homme; seules, quelques îles océaniques ont conservé, par suite de leur isolement, la marque paléontologique; la Nouvelle-Calédonie, par exemple, au moment de sa découverte, possédait une flore originale. Il convient donc d'étudier moins les centres primitifs — hypothétiques d'ailleurs pour la plupart — que les modes de la dispersion et les caractères de l'acclimatation.
Dispersion. — La dispersion s'opère grâce au transport des graines emportées par les forces physiques ou par les animaux. Le vent, les courants marins, les oiseaux migrateurs, l'homme, sont les principaux agents qui modifient sans cesse la répartition locale des végétaux.
Grâce aux ailettes ou aux aigrettes dont sont munies leurs graines, certaines plantes sont transportées par le vent à des distances énormes ; c'est à cette circonstance que le laiteron marafc/ier doit d'être rencontré sur presque toute la surface du Globe. L'action des courants marins, considérés comme propagateurs des plantes, a été l'objet d'études récentes : on a reconnu que les cocotiers, qui enserrent comme d'une ceinture la Nouvelle-Calédonie, sont dus à de tels apports; on cite des noix de coco transportées par la mer depuis les Seychelles jusqu'à Sumatra, où elles arrivaient intactes; mais la température, homogène ou non, du courant, joue ici un grand rôle. Plus importants que les transports par les courants atmosphériques ou marins sont ceux eftectués par les oiseaux; car ceuxci se déplacent dans le sens d'un même climat, et mettent ainsi les graines dans des conditions climatériques analogues à celles des pays dont elles viennent ; nous verrons plus loin l'importance de ce fait ; les transports de grains les plus considérables se font par la migration en masse d'oiseaux de passage : les oies sauvages et les Géographie générale. 22
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canards, par exemple, jouenl un grand rôle dans la dis- [)ersion des espèces aquali({ues. De nombreux cas de transports par animaux et par hommes, volontaires ou non, ont été constatés ; des graines, apportées de la Plata dans des toisons de moutons, ont créé au Port Juvénal, sur la charmante rivière du Lez, près de Montpellier, une curieuse flore exotique; en 1870, les armées allemandes ont introduit dans notre pays un certain nombre d'espèces étrangères (100 sur le seul plateau de Bellevue), rapidement éliminées d'ailleurs par les plantes indigènes.
Acclimatation. — Les végétaux, ainsi transportés par les agents que nous venons d'étudier dans des pays nouveaux, y trouvent des conditions nouvelles d'existence. Dans ces conditions, plus une plante possède une organisation complexe, et moins elle s'accommode; aussi les plantes les plus répandues sont-elles les cryptogames : les lichens, les champignons foisonnent partout ; parmi les phanérogames, le laiteron maraîcher est le seul dont l'extension soit universelle; l'aire des arbres est relativement fort restreinte. De plus, à ne considérer qu'une même plante, on remarque que, transportée en des pays divers, elle s'accommode ditféremment des conditions nouvelles auxquelles elle est soumise : ou bien elle s'acclimate, en se modifiant, ou bien, dans un temps plus ou moins long, elle disparaît. Il convient donc de déterminer exactement ces conditions.
Influence du sol. — Le sol influe sur la vie végétale par son degré de friabilité, qui favorise plus ou moins le travail mécanique des racines, et par sa composition chimique ; certaines plantes ont été reconnues indiscutablement comme silicicoles (terrains siliceux), d'autres comme calcicoles (terrains calcaires). Mais leur nombre est fort restreint, et il faut se garder ici de l'exagération qui a égaré quelques géologues, s'elTorçant d'expliquer par la seule influence diu sol la répartition des végétaux. Nous avons vu, dans l'étude des conditions climatériques générales du Globe, quelle influence" croissante avait, sur tous les ordres de phénomènes physiques, le climat, à mesure que l'on s'aj^prochait à la fois des rivages de la mer et des régions équatoriales. Nous ne citerons qu'un exemple : les arbres à feuillage toujours vort sont calcicoles au
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nord des pays méditerranéens, au lieu qu'au sud de ces pays ils prospèrent dans tous les sols. Chacun sait d^ulleurs (pi'il existe, entre toutes les espèces qui composent la Ilore d'un pays et qui subissent le môme climat, certains airs de ressemblance et comme un air de famille. Ainsi, les plantes aux feuillages odorants, aux fruits aromatiques, les bois de senteur, ne se trouvent que dans les pays chauds. Dans les déserts, les rares plantes qui peuvent vivre sont sèches et ligneuses, ont un feuillage grêle et rabougri. Sur les bords de la Méditerranée, les arbres ont une teinte sombre et ardoisée, à cause de la lumière intense qui les colore; l'oranger, l'olivier ont un aspect bien durèrent de nos hêtres et de nos chênes.
Influence prépondérante des climats. — Le climat exerce donc sur la vie végétale une influence prédominante : ce sont les conditions de chaleur, d'humidité et de lumière qui décident surtout de l'acclimatation des plantes, partant déterminent leur répartition. Une première remarque est que, plus est grande (quelle que soit la distance) la différence des conditions climatériques entre le pays d'origine et le pays d'arrivée, et plus difficile est l'acclimatation. Du Japon aux îles de la Sonde, à cause de l'analogie du climat lui-môme, la flore est analogue; à cause des ressemblances climatériques, le Japon a doté de nombreuses plantes l'Europe occidentale ou maritime ; transportées sous un climat tout différent, dans les plaines de l'orient de l'Europe, par exemple, ces plantes auraient été éliminées à bref délai. Une autre cause qui influe sur l'acclimatation des végétaux est la rigueur du climat du pays d'origine; plus ce climat est dur, et plus les végétaux ont de force pour résister sous d'autres cieux; ainsi, les plantes du Canada s'acclimatent bien mieux en France que les plantes de France ne s'acclimatent au Canada. Il suit de là que, d'une façon générale, le climat maritime, étant plus doux et plus uniforme, éprouve moins les plantes et s'adapte aux besoins d'un plus grand nombre d'espèces que le climat continental, plus exclusif dans la marche des saisons et plus dur. Ainsi s'explique la variété si grande de la flore dans les îles non isolées au milieu des océans.
Ainsi, la végétation est dans une dépendance complète à l'égard de la température; mais le problème de la végé-
talion csl plus complexe encore que celui du climat. Ici surtout, le géographe doit s'inquiéter des nuances. En olïet, si ce sont les conditions de chaleur, d'humidité, de lumière qui règlent la répartition des plantes, il importe principalement de connaître quelles sont ces conditions pendant la période de végétation de chaque espèce: suivant qu'il s'agit de plantes annuelles ou de plantes vivaccs, des arbres qui perdent leurs feuilles en hiver, ou de ceux qui les conservent, la question se pose d'une manière différente. En ce qui concerne la chaleur, il ne faut pas croire que les frontières de chaque végétal soient marquées sur les continents par les sinuosités des lignes isothermes. Toute plante a besoin, pour se développer, d'une certaine somme de chaleur, différente suivant les espèces. Cette somme peut être atteinte dans un temps plus ou moins long, et des climats dissemblables peuvent donner les mêmes résultats. Ainsi, le mais est une culture du midi de la France; on le retrouve pourtant dans la Franche-Comté et la Lorraine, qui ont un climat bien différent et un hiver froid. C'est que le maïs, semé au printemps, récolté en octobre, a besoin d'une forte série de chaleurs qui, là, lui est donnée en peu de jours; le climat de l'été, qui est chaud dans l'est de la France, lui importe uniquement. De même, pour Vluimldilé, il faut tenir compte non seulement de l'excès ou de la rareté des pluies, mais aussi de l'époque de l'année où elles tombent. Dans les contrées tropicales, où la chaleur est toujours suffocante, c'est l'inlluence de l'humidilé qui devient prépondérante. De là le contraste entre la riche végétation du Soudan, le plus voisin de la mer, et la nudité du Sahara. Enfin, la lumière est un élément qu'il ne faut pas négliger: une plante exposée au soleil se contente pour mûrir d'une moindre somme de chaleur que celle qui est à l'ombre; c'est surtout dans les montagnes et dans les régions polaires que la lumière remplace utilement la chaleur.
Telle est l'importance et tel est le rôle des causes qui agissent dans la répartition des végétaux. Nous allons étudier mainlcnant cette répartition elle-même à la surface du Globe.
Répartition des végétaux à la surface du Globe.
Choix d'une classification. — On a proposé plusieurs classifications géo}^ra[)hiques des végétaux. Celle de M. O. Drude, la plus célèbre, est fondée sur une double base: sur les lignes de latitude (appellation des groupes : boréal, tropical, austral) et sur la distinction des zones de climat réel et des zones de climat mathématique (appellation des sous-groupes du groupe boréal, par exemple : arctique, tempéré, méditerranéen, oriental). Cette classification a le désavantage d'être trop complexe, et de ne pas concourir au but de la géographie botanique, qui doit élrc la recherche de Tacclimatation des espèces utiles. Car le géographe doit tourner son regard plus vers l'avenir que vers le passé; avant tout, il doit signaler ici les caractères communs des groupements d'espèces même différentes, afin d'indiquer ainsi les possibilités d'acclimatation. Une classification des végétaux qui veut être vraiment géographique doit donc se fonder sur la recherche desdifférences entre les végétaux de climat maritime et ceux de climat continental. C'est d'après ces idées que nous allons étudier la répartition des végétaux à la surface du Globe.
Contrées tropicales à climat maritime. — Ces contrées s'étendent sur de vastes espaces de l'Afrique, de l'Amérique; elles comprennent les péninsules d'Asie, l'Australasie et une faible portion de l'Australie. Elles se rapprochent davantage du pôle dans l'hémisphère sud, oii le climat maritime est plus développé que dans l'hémisphère nord ; dansée dernier, elles empiètent aussi vers le pôle dans les pays où la mousson corrige le développement continental. Le relief influe aussi dans la limitation de ces contrées : c'est lui, par exemple, qui restreint l'Asie tropicale.
Il est aisé, dans le Nouveau Monde, de démêler les lois climatériques qui déterminent l'intensité de la couverture végétale du Globe. L'alizé de l'Atlantique y est l'unique source des pluies tropicales. Dans l'Amérique du Sud, en arrière des plateaux guyanais et brésilien, les savanes se forment régulièrement, puis, à mesure que s'établissent les vents d'ouest, les steppes. Dans l'Amérique du Nord, le long du golfe du Mexique et de l'Atlantique, on passe par
des transitions douces des forêts tropicales aux forêts des régions tempérées; sur les plateaux de l'arrière-pays se forme une zone bien caractérisée de steppes.
La forêt vierge atteint son plus large développement dans le Brésil ; là, les forets de la côte de l'Atlantique, avec leurs palmiers, leurs lianes à caoutchouc, leurs fougères arborescentes, ne le cèdent point pour l'épaisseur aux forêts des lagunes du fleuve des Amazones. L'influence humide se fait sentir très loin vers l'ouest ; les Andes de la Colombie et de l'Equateur ont des forêts de mômes essences que celles de la plaine, jusque vers 1 400 mètres d'altitude ; en Nouvelle-Grenade, le palmier à cire des Andes est caractéristique jusque vers 3000 mètres. L'Amérique centrale est le pays tropical humide par excellence ; jusque vers 1000 mètres, elle est recouverte d'une épaisse végétation tropicale; les plateaux d'une altitude supérieure ont des forets, dont les espèces ressemblent davantage à celles des forêts des pays tempérés. Les Antilles ont leurs espèces endémiques, dont les caractères rappellent celles de l'Amérique centrale et du Brésil. Les Bahama ont une végétation semblable à celle des parties basses du Mexique. On rencontre des palmiers jusque dans les Bermudes. Dans l'Amérique du Nord, la zone de la végétation tropicale ne s'élève pas aussi près du pôle ; la cause en est dans l'empiétement, durant les hivers, du climat continental.
Dans V Ancien Monde, les phénomènes sont plus complexes. La végétation tropicale humide s'y étend sur le golfe de Guinée et dans la région congolaise, sur les péninsules et les îles de l'océan Indien, sur i'Australasie, enfin, par un phénomène de transgression, sur les côtes et sur une partie des archipels de l'Asie orientale.
Dans l'Afrique occidentale, les forêts vierges sont surtout remarquables sur la zone littorale du golfe de Guinée ; elles ont d'énormes palmiers, le raphia, le pandanus, l'arbre à kola, des lianes gigantesques. La transition entre cette zone et celle du Sahara se fait par les savanes du Soudan, dont l'arbre caractéristique, le baobab, ne rappelle en rien les arbres de la forêt littorale ; il se rencontre à la lisière môme des forêts, le plus souvent isolé dans les hautes herbes de la savane. Dans l'Afrique orientale, la végétation tropicale humide ne se manifeste pas vers le nord, au delà de la région des forêts du haut Nil, vers le sud, au delà du
tropique; sur la côte même, dans les pays de Natal et de CalVerie, ses espèces se rencontrent jusqu'au SO"" degré de laliiudc sud. A Madagascar, les termes : « au vent, sous le veut » ont leur application directe : la côte orientale, mieux arrosée, a des forêts de pandanus, de raphias, de bambous et de fougères. La distinction des deux côtes est même sensible dans les petites îles Mascareignes.
Les pays de la mousson indienne, avec lesquels ces dernières îles forment la transition, présentent bien plus d'éléments de diversité. Climat maritime par excellence est celui des îles d'Australasie; c'est le domaine de la végétation quasi permanente. Les péninsules de l'Inde et de rindo-Chine, au contraire, sont sujettes à une saison sèche età une saison chaude; cette alternance suspend ou retarde la végétation. Les archipels de l'Asie orientale et de rOcéanie sont apparentés à ces régions par la douceur de leur climat. C'est le domaine d'extension extrême du climat maritime tropical. En etfet, tandis que la limite sud des palmiers s'arrête, dans l'Amérique orientale, au 30'' degré, dans l'Amérique occidentale au 36® degré, elle descend, en Nouvelle-Zélande, jusqu'au 45^ Au nord, sous la double influence de la mousson et du Kuro-Siwo, la végétation tropicale humide se prolonge, dans les îles, très loin, et se transforme par degrés en végétation des zones tempérées.
Contrées tempérées à climat maritime. — Ces contrées, comparées à celles que nous venons d'étudier, se caractérisent par une moindre humidité, une moindre chaleur, des saisons plus nombreuses et des contrastes plus marqués.
Une grande analogie rapproche la végétation des climats tropical et tempéré maritimes; la preuve en est dans la présence de plantes dites de climat tempéré à la surface d'îlots ; le fait est déterminé par les conditions de grande altitude dans la zone tropicale. Au Mexique et dans les « Terres chaudes » de l'Amérique centrale, on rencontre, à côté d'arbres tropicaux, des chênes toujours verts ; dans les « Terres froides », surles pentes riches en humidité, se trouvent des chênes à feuilles caduques. Ainsi se vérifie cette loi, que la série des espèces correspond à celle des températures et des expositions climatériques.
La flore des régions tempérées maritimes est caracté-
risôc par l'abondance de la végétation ligneuse. La limite septentrionale de celte végétation se rapproche, en cITel, du pôle, surtout sous un climat maritime; on rencontre des bouleaux, au cap Nord, par 71° de latitude septentrionale, tandis que sous ce parallèle, en Amérique, il n'existe plus un seul arbre ; vers le Labrador, il faut aller, pour en trouver, jusqu'au 58'^ degré. De plus, la richesse en arbres est un indice du climat maritime. Ainsi, dans l'Amérique du Nord, tandis que, sur la façade atlantique, les limites des plantes caractéristiques des régions tempérées, hôtre, chêne, bouleau, se rapprochent toutes ensemble du pôle, elles sont, dans les régions continentales, à la fois plus méridionales et plus espacées.
Contrées polaires. — De même, la végétation de ces contrées se ressent surtout des influences océaniques. Aussi est-il très malaisé de fixer précisément ses limites. Drude les fixait à la limite nord des forêts; mais il faut compter avec de nombreuses exceptions, les arbres empiétant souvent, grâce aux influences maritimes : en Norvège surtout, et, à un degré moindre, en Islande, puis dans le Groenland, sur la côte orientale. Sur la côte occidentale de ce dernier pays, soustraite à ces intluences, la végétation est nettement polaire.
Le trait caractéristique de cette végétation c'est que, la vie se concentrant dans les racines, les plantes y sont très vivaces et produisent en quelques semaines feuilles, fleurs et graines ; tels saules, qui n'ont que 1 mètre et demi de hauteur, poussent des racines de 3 à 4 mètres. Mais ce sont surtout les plantes cellulaires, comme les mousses et les lichens, qui conviennent à un sol que la glace recouvre presque toujours. Un autre caractère de la flore arctique est l'uniformité ; les mêmes espèces et les mêmes types s'y rencontrent en Europe, en Amérique et en Asie. Il faut voir là, moins les restes d'époques géologiques révolues, que l'image d'influences climatériques présentes. Ces régions, en etfet, sont celles où l'évolution est le moins permise; leur climat exclusif maintient les plantes dans un état précaire, ne leur permettant de se développer à l'air libre que durant quelques semaines, au ras du sol, avec une très faible quantité de chaleur.
Confrées méditerranéennes. — Ces contrées forment la transilion entre celles de climat maritime et celles de climat continental. C'est ainsi que les bords de notre Méditerranée n'ont point l'égalité et l'humidité du climat de l'Europe occidentale, ni les brusques contrastes des rigoureuses saisons des plaines de l'Europe de l'Est.
Aussi bien, ce bassin, presque entièrement clos par l'Europe, l'Asie, l'Afrique, est-il dans une dépendance complète à l'égard des terres qui l'entourent. Rien de semblable aux phénomènes qui se produisent là ne se rencontre dans le golfe du Mexique, et moins encore dans la mer de la Sonde, où de toutes parts se font sentir les influences des océans.
La région de la ]\Iéditerranée européenne a une végétation caractéristique, transitoire entre celle des pays tempérés humides de l'Europe et les zones de steppes et de déserts de l'Afrique. La flore y esttrès riche — elle compte 4200 espèces — et très originale ; 60 p. 100 de ces espèces lui sont propres. La végétation y est beaucoup plus maigre que dans la région des forêts et des prairies de l'Europe ; la couverture herbacée est moins épaisse et moins durable; les groupes d'arbres sont moins serrés et moins reliés par la végétation du sous-bois. Ces arbres sont à feuillage toujours vert : olivier, chêne vert, chêneliège; les lauriers et les myrtes forment les maquis ; les conifères sont le pin d'Alep, et surtout le pin parasol; parmi les palmiers, seul le; palmier nain semble indigène dans ces régions; le palmier-dattier, importé des pays sahariens, y vit, mais n'y fructifie point. Les véritables forêts n'apparaissent que comme exceptions, dans les districts montagneux ; la végétation buissonnière, au contraire, acquiert ici une grande importance. Enfin, l'approche des steppes et des déserts du Sud est révélée par la présence de certaines graminées, l'alfa d'Algérie par exemple, et surtout par celle des plantes grasses caractéristiques des régions sèches : cactus et aloès.
Les îles de la côte occidentale d'Afrique présentent des rtansitions entre la végétation du climat méditerranéen et celle du Sahara et du Soudan. Les Açores rappellent l'Andalousie, ses arbres toujours verts et ses maquis; mais, l'humidité y étant plus grande, la végétation y est plus vigoureuse. Madère a un climat plus chaud ; ses
forèls sont plus épaisses, el l'on trouve déjà la canne à sucre. Les Canaries ont un aspect soudanien, moins par la nature dos plantes que par celle de la végétation. Dans les parties basses foisonnent les euphorbes, les palmiers et les tamarins; les lauriers y forment de vigoureuses forêts; dans les parties hautes, flore et végétation ont le caractère méditerranéen. Les îles du Cap-Vert présentent une prédominance plus marquée encore des végétaux des confins du désert et du Soudan.
Certains pays ont une végétation apparentée par quelques caractères à celle de nos régions méditerranéennes. A ce point de vue, on a souvent comparé à ces régions la Californie. Les différences sont cependant nombreuses. En Californie, les pluies ne sont pas, aussi souvent que sur les bords de la Méditerranée, des orages accidentels et brusques; les hivers y sont plus courts et plus doux; le voisinage d'une mer ouverte y apporte plus d'humidité. Aussi la végétation forestière y est-elle bien plus vigoureuse ; les conifères y forment des groupes serrés et atteignent de grandes dimensions. De plus, on y rencontre, jusqu'à 900 mètres d'altitude, de grasses prairies d'élevage.
Plusieurs caractères de la végétation des pays méditerranéens se rencontrent aussi dans des zones de transition, comme les savanes du Mexique, de la Guyane et du Venezuela, les campos du Brésil, les pampas de l'Argentine. Ces zones ont pour traits communs, à mesure que Ton s'avance vers des pays plus chauds, une végétation forestière de plus en plus dense, un nombre plus considérable d'arbres à feuillage toujours vert et la prédominance de plus en plus grande des plantes grasses.
Contrées désertiques. — Peu de ces contrées présentent un caractère d'absolue dénudation ; la plupart sont nuancées de variétés et de transitions infinies.
Seul le désert de Perse peut être accepté comme le type le plus proche du désert absolu. Il ne possède que trois oasis, dont deux seulement disposent d'un peu d'eau; dans l'une l'eau est douce, dans l'autre elle est saumâtre. On ne rencontre dans ce désert aucune espèce de plante ; une seule fois, sur la lisière nord, un voyageur remarqua une plante saline. Ce désert n'est pas seulement un phénomène météorologique; l'influence de la nature du sol, avec
ses efflorescences salines et la ceinture de montagnes qui l'entoure, jouent ici un grand rôle.
Le Sahara n'a point un climat uniforme. La partie occidentale est relativement humide.
Le désert cl Arabie se rapproche beaucoup, pour le climat et i)our la végétation, du Sahara.
Le déserl de Kalahari est dans des conditions différentes. L'alizé de l'océan Indien y arrive encore, mais après s'être déchargé sur les terrasses côtières de la plus grande partie de son humidité. Ainsi, le Kalahari est moins un désert qu'une zone de déformation de deux végétations : de celle de la côte orientale, caractérisée par les palmiers, et de celle du sud, caractérisée par les buissons, les deux végétations se pénétrant, se confondant et diminuant ensemble et graduellement d'intensité. Des plantes épineuses, des plantes grasses, inconnues au Sahara, sont l'indice d'une sécheresse moindre de l'atmosphère; cette sécheresse va diminuant de l'océan Atlantique à l'océan Indien. Mais elle n'est jamais assez grande pour empêcher les continuelles traversées des peuples pasteurs.
Le désert australien est situé entre la côte du nord, qu'arrosent les moussons, et celle de l'est, qu'arrose l'alizé. La partie vraiment désertique est confinée sur des plateaux assez élevés à 400 ou 500 kilomètres de la côte; elle est entourée de plusieurs zones de végétation: d'abord les plantes grasses épineuses, de teintes grisâtres, et mêlées de graminées ; puis les arbres épineux, comme les acacias ; plus loin, la région forestière entrecoupée d'herbages, où poussent isolés à de grandes distances les eucalyptus; enfin, les montagnes côtières et, sur la côte septentrionale, les palmiers.
En Amérique, le Colorado est un désert entrecoupé par des oasis qu'habitent les Mormons.
Végétation océanique. — Cette végétation est encore à étudier, surtout dans les régions tropicales, où elle est le plus intense. Nous ne possédons que quelques remarques. On sait que les plantes vivent, au sein des mers, aussi loin que pénètre la lumière. On a trouvé des algues jusqu'à 300 et 400 mètres de profondeur. On a étudié, de plus, les migrations, produites par les courants, de plantes
qui semblent arrachées à la côte du Brésil et qui vont tournoyer dans les abords des Canaries; c'est la mer des Sargasses.
B. — Les animaux.
Définition. — La géographie zoologique consiste dans l'étude des rapports entre des faits de climat et de flore et la présence de certaines espèces sur des étendues plus ou moins considérables. Tandis que la zoologie proprement dite se préoccupe de tous les problèmes relatifs à la vie animale, la géographie se renferme dans l'étude des localisations actuelles des animaux. Le passé ne l'intéresse qu'en guise de préface et que par ses ressemblances avec les faits actuels. Comme elle est une science à direction éminemment sociologique, elle ne s'intéresse aux animaux qu'au point de vue de leur utilité ou de leur danger pour l'homme, but dernier de ses études.
Historique. — Les premiers travaux de géographie zoologique sont de date récente. Déjà Buffon, dans un premier essai de généralisation, avait tenté d'expliquer l'évolution des animaux dans le temps et dans l'espace ; mais il ne possédait que des observations insuffisantes. Ce n'est que vers le milieu de ce siècle que parurent les grands ouvrages de généralisation scientifique, résumant l'état actuel des connaissances sur la matière. En 1835, Sclatter donnait son Traité de la géographie el de la classification des animaux. En 1876, l'Anglais Wallace, après de grands voyages de circumnavigation, étudie uniquement, dans sa Distribution géographique des animaux, les rapports de la structure des individus avec les conditions particulières du climat. En 1880, VOrigine des espèces de Darwin était traduite en français, et exerçait tout de suite une influence sur les recherches dans ce pays. En 1887, Heilprin donnait, dans sa Distribution géographique el géologique des animaux, des remarques ingénieuses et neuves, mais montrait déjà une tendance exagérée à réagir contre les explications évolutionnistes des naturalistes, et à lier étroitement la distribution actuelle des animaux avec le passé géologique. En France, le D"" Trouessart donnait, en 1889, un précis de grande valeur dans sa Géographie zoologique.
Causes de la répartition actuelle des animaux. — La
réparlilion des aniinaiix est fondée uniquemeul sur la diiïérence des milieux ; celle vue de Darwin, vérifiée par les nombreux exemples qu'a fournis Wallace, est aujourd'hui généralement adoptée. Cependant, une école géoloiiique avance que la distribution actuelle dépend surtout de la distribution des animaux aux époques géologiques antérieures et des modifications que cette dernière a subies avec les transformations du sol aux diverses époques.
Pour défendre ce sentiment, les géologues disent: « L'Afrique du Sud et l'Australie ont un climat identique, et cependant elles n'ont pas de mammifères communs; il en est de même pour l'Afrique tropicale et pour l'Amérique du Sud ». Ce sont là des comparaisons qui ne sont point fondées sur des ressemblances réelles. On ne peut dire qu'il existe un climat de l'Afrique du Sud, de l'Amérique du Sud ; car ces immenses étendues renferment des pays à climats divers. On ne pourrait comparer, par exemple, que certaines régions du Sud Africain avec certaines autres de l'Australie ; et, dans ce cas, on verra bien qu'aux ressemblances dans le climat correspondent les ressemblances dans la vie animale. Cette corrélation a d'ailleurs été prouvée par l'expérience ; des chevaux européens, importés dans les pampas delà Plata, même nourris avec les herbes fourragères d'Europe, ont rapidement évolué et ont acquis des caractères nouveaux; il en ressort nettementque le climat a été ici la cause essentielle d'évolution.
Mais l'influence du climat apparaît peut-être d'une façon plus caractéristique encore, lorsque, de la considération de la faune, c'est-à-dire de l'ensemble des espèces animales qui habitent une région, on passe à celle de la richesse de la vie animale, du foisonnement des animaux dans une région. Grâce, en effet, à la facilité de leurs moyens de dispersion, les animaux ne sont pas attachés invinciblement à la terre ; la notion de Vhabitaf, c'est-à-dire de la zone géographique où une espèce donnée se rencontre, n'a qu'une valeur relative. Pour les nomades, par exemple, il existe bien moins des habitats que des parcours ; ces animaux, dégagés de toute influence du sol, ne sont soumis qu'à la dépendance du climat. La rapidité de leur locomotion est en etîet extraordinaire ; la caille, bien qu'elle soit un très mauvais voilier, parcourt à la seconde 17™, 80,
ce qui est la vitesse moyenne d'un train express ; le faucon, le pigeon voyageur ordinaire, parcourent, comme un vent de tempête, 27 à 38 mètres; l'aigle, 31 mètres; enfin le martinet, qui possède le vol connu le plus rapide, arrive à une vitesse de UO mètres par seconde. Outre la vitesse, ces oiseaux possèdent une endurance aussi extraordinaire: les goélands et les frégates vont des États-Unis aux îles Britanniques ; même on a trouvé aux Bermudes des chauvessouris d'Amérique; or, la distance entre ces îles et la côte est de 1 000 kilomètres. Les oiseaux ne sont pas les seuls, parmi les animaux, dont les moyens de transport soient aisés. Les insectes sont entraînés dans les pays lointains par les courants de l'atmosphère, les bois flottants, les navires ; il n'est point rare de voir s'abattre sur les vagues de la Méditerranée de gros paquets de sauterelles, qu'emporte le vent. Les ours, les loups arrivent dans de nouvelles ' contrées, blottis sur des bancs de glace. A travers les steppes des étendues sahariennes, les antilopes vont et viennent incessamment, dans le sens du méridien, suivant la pluie ouïe soleil, toujours en quête de pâturages frais. Dans la mer, où les saisons modifient la température des eaux, les poissons se servent des courants pour chercher les conditions favorables; essentiellement nomades, ils parcourent sans cesse, soit horizontalement, soit dans le sens de la profondeur, les abîmes des mers; à Terre-Neuve, on utilise d'une façon constante le thermomètre dans la pêche de la morue, car celle-ci se rencontre toujours dans les eaux, non de même profondeur, mais de même température. Enfin, une dernière preuve de la dépendance où sont les animaux à l'égard du climat est l'existence de centres d'acclimatation, de points de rencontre des espèces, là où des climats différents se rencontrent et s'harmonisent par degrés ; les mers du Japon en sont un exemple.
Répartition actuelle des animaux. — Les naturalistes ont proposé plusieurs classifications des animaux; la règle qu'ils ont adoptée est celle-ci : Dès que la moitié des espèces rencontrées dans une région lui est propre, celle-ci est constituée en région distincte, originale. Mais les limites, ainsi admises ne sont souvent rien moins que précises ; et les zones frontières ont elles-mêmes parfois une faune spéciale ; car toute répartition, soit de plantes, soit d'animaux,
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se fail dans la iialurc, par nuances el par tiegrôs. De plus, CCS classilicalions ne reposent point sur la totalité de la faune ; elles ont pour base, les unes les mammileres, les autres les oiseaux, quelquefois môme les reptiles; d'oij il résulte que chaque naturaliste se fait sa classilication.
Parmi ces classifications qui ont une base spécialement géographique, la plus connue et la meilleure est celle de Sclatter, améliorée par Wallace. Elle distingue huit régions : la région polaire arctique comprend l'Amérique septentrionale, le Groenland, le nord de la Russie et de la Sibérie. La faune y est uniformément très pauvre. Elle se compose de quelques herbivores, de carnassiers surtout marins, d'oiseaux très fins voiliers, partant migrateurs. Les reptiles, les batraciens, les poissons d'eau douce font défaut ; par contre, sont très nombreux les invertébrés marins, mollusques, moules, etc. La i^égion paléarclique est caractérisée par la ditïusion énorme des mammifères. Assez mal définie, elle comprend de nombreuses sous-régions. Celle de la Sibérie, ou de l'Asie centrale, avec ses rongeurs, ses animaux à longs parcours, ses phoques, atteste sa parenté avec la région polaire. La sous-région mandchourienne est la transition entre la Sibérie et les pays chauds humides : on y trouve les rongeurs du Nord et le tigre de l'Inde ; les reptiles et les batraciens font leur apparition. La sous-région européenne est également un pays de transition, qui se relie par des nuances insensibles aux pays du Nord ; la douceur et l'humidité du climat y font pulluler les insectes ; l'abondance des pâturages y explique le grand nombre des herbivores. Dans la sous-région méditerranéenne, au sud des Pyrénées, des Alpes, des Balkans et du Caucase, — barrière insuffisante, que franchissent aisément les espèces, — les carnivores sont en grande partie les mêmes que dans la sous-région précédente ; mais déjà on rencontre ici les animaux des pays tropicaux, comme le singe. Enfin, la sous-région saharienne est surtout un pays de parcours : les antilopes, les gazelles la traversent incessamment ; aussi a-t-elle beaucoup de formes communes avec les pays méditerranéens et du Soudan. Ainsi, pour ces deux régions, arctique et paléarctique, il n'y a pas lieu, pour le géographe, de s'arrêter aux remarques des naturaUstes. Nous n'avons constaté que des dégradations insen-
sibles, des échanges, des passages, des migrations, dont la cause est la recherche de conditions favorables de nourriture et de climat.
La région éthiopienne s'étend du Sahara méridional à l'Arabie. Comme dans la région paléarclique, les mammileres y sont nombreux, mais d'importantes modifications annoncent déjà les pays tropicaux. Les singes se rencontrent jusqu'à 3 000 mètres d'altitude; les carnivores prennent un très grand développement; les pachydermes et les échassiers surtout sont caractéristiques de la région. Il faut noter aussi l'apparition des poissons dipnoïdes, qui jouissent de la faculté d'une double respiration : de poisson dans la saison humide, de batracien lorsque la saison sèche a pompé l'eau des rivières et ne laisse subsister que des marécages. Des quatre sous-régions : occidentale, (T Afrique orientale et centrale, du Cap, Malgache, celle-ci seule peut être maintenue, grâce aux caractères particuliers de sa faune. La plupart des mammifères caractéristiques d'Afrique y manquent; Wallace disait qu'il y avait plus de difTérence entre l'Afrique et Madagascar qu'entre l'Angleterre et le Japon : le climat, qui est très semblable dans ces deux derniers pays, l'explique. Ce sont surtout les lémuriens, à membrure de singe et à dentition d'insectivore, qui donnent à la faune de Madagascar son originalité ; mais celle-ci va se perdant de plus en plus, grâce à l'acclimatation, que favorise l'homme. La région indo-malaise ou orientale, au contraire de la précédente, a une unité sensible ; elle la doit à la mousson, qui donne à toutes ses parties, de l'Afrique orientale à la Malaisie, une végétation tropicale humide. Sa faune est caractérisée par le développement, dans les forêts, des grands anthropomorphes comme l'orang-outang, et, sur les bords des vastes étendues d'eau douce, des pachydermes. L'humidité, de plus, y cause le foisonnement des insectes. Mais la présence, jusque dans les montagnes de rindo-Chine, d'ongulés, comme le mouflon du Tibet, dénonce un empiétement de la faune de la région mandchourienne.
La région néarctique comprend l'Amérique du Nord, des terres polaires aux steppes du Mexique. Elle n'a point de véritable originalité; on y rencontre la plupart des espèces des régions analogues de l'ancien continent. Les
La vie végétale et animale. S53
subdivisions y sont encore moins significatives que dans les autres régions, à cause de la facilité plus grande des communications dans le sens du méridien. La région néotropicale. Tort restreinte dans l'Amérique du Nord, s'étend surtout dans l'Amérique du Sud. Les animaux y sont en général de plus petite taille que dans les autres régions: le lama, par exemple, y représente le type le plus voisin du chameau. L'absence de pâturages gras intermédiaires entre la forêt et le steppe explique l'absence des grands pachydermes. Grâce à la puissance des fleuves, comme les Amazones et l'Orénoque, les mammifères y sont caractéristiques; de même pour les reptiles, qui atteignent, dans les forêts épaisses et humides, des dimensions inusitées. La région australienne est celle qui atteste le plus particulièrement le legs des périodes précédentes. Elle est caractérisée par la présence de mammifères marsupiaux, disparus d'Europe dès le début de l'époque tertiaire, et de quelques oiseaux. Mais, ici encore, il faut noter bien des nuances : ainsi le kanguroo, arboricole dans la sous-région papoue, est, en Australie, herbivore et sauteur. La région antarctique ne se différencie point par sa faune de celle du pôle Nord ; les éléphants marins remplacent les phoques ; autour des îles isolées, comme Saint-Paul et Amsterdam, les manchots sont particulièrement nombreux.
La conclusion de cette analyse, critique de la classification proposée par Sclatter et améliorée par Wallace, doit être que cette classification pèche par manque de rigueur. Ses diverses régions se pénètrent par des transitions infinies, et, presque toutes, elles ont beaucoup de caractères communs. C'est que le géographe ne doit point s'attacher à tout ce qui définit, pour le naturaliste, un animal ; par exemple, au fait d'être un mammifère. Ce caractère, trop général, n'est pour lui d'aucun sens. Ce qui lui importe, c'est moins la richesse de la faune que la richesse de la vie animale ; car c'est celle-ci qui importe surtout à l'homme. Le fait essentiel, dans les régions tropicales, c'est le foisonnement des animaux, non dans la forêt qui les éloufTe, mais dans les pâturages humides et gras; dans les régions polaires, c'est la diminution progressive du nombre des individus. Aussi, lorsque le géographe remarque cette constante diminution chaque fois que
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l'on passe dans un pays plus rapproché du pôle, plus continental ou plus élevé en altitude, il est naturellement amené à conclure que la véritable cause de la répartition, actuelle des animaux, ce sont les inlluenccs climatériques.
CHAPITRE IX
Sommaire.
Incertitude au sujet de la nature exacte des phénomènes qui modifient la surface du Globe. — Phénomènes actuels : éruptions volcaniques, tremblements de terre.
Les volcans. — Hypothèse d'un feu intérieur : température des mines et des sources. Accroissement de la chaleur avec la profondeur; le noyau terrestre serait constitué d'un bain de matières métalliques en fusion où dominerait le fer et qui tendrait à monter à travers les fissures de l'écorce terrestre et à se faire jour dans les parties disloquées. Les éruptions : formation des cônes volcaniques. Volcans en activité et au repos. JMécanisme des éruptions. La lave : vitesse différente de la coulée; scories; cratères adventices; composition chimique de la lave (feldspath, pyroxène, fer titane); basaltes et trachytes ; chaleur de la lave. — Principales éruptions connues : Vésuve (79), Cotopaxi (1742), Krakatau (1883), la Martinique (1902)..
Ordonnance et formation des volcans. — Variété des explications proposées ; extrême variété des conditions et des causes d'éruption. Théorie d'après laquelle les volcans seraient établis sur les grandes li;^nes de l'écorce terrestre. Objections. Théorie de Suess : effondrements de la croûte vers l'intérieur. Distribution géographique des volcans : le cercle de feu de l'océan Pacifique. Objections.
Les geysers., éruption volcanique d'eau. — Les suffioni de Toscane, les solfatares, les salses ou volcans de boue. Les sources thermales. Les fumerolles ou mofettes, émanations gazeuses.
Les tremblements de lerre. — Mouvements sismiques continuels. Description du phénomène : secousses, tantôt trépidatoires ou verticales, tantôt
(1) Ce chapitre est la conclusion d'études déjà faites dans la plupart des chapitres précédents. Nous ne reviendrons pas à l'examen des questions déjà touchées; nous ne nous arrêterons qu'aux problèmes qu'il nous a paru intéressant de grouper à part et dont la solution n'a été recherchée dans aucun des chapitres antérieurs. Cf. Action des glaciers, p. l'9"$ ; Modification des eûtes, p. 3'22; Érosion des eaux cuu/antes, p. 302; Deltas, p. 305.
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liurizoïitales ou (iiidtilatoires, t.mtôt, mais plus rareiueiil, giratoires. Les vibraîions se propagent avec une vitesse iiilluen(;ée par la nature des terrains et leur état de disloralion. Tremblements de terre les plus fameux : bords delà Méditerranée en 5"2G. Lisbonne (1753), Calabre (17.S:î), Caracas (ISI'2), Ischia (1883). Causes des tremblements de terre. Origine volcanique. Théorie de Suess. Mouvements de l'écorce terrestre, séismes d'origine volcanique et scismes tectoniques ou de dislocation.
Les mouvements lenls du sol. — Soulèvements et affaissements. Soulèvement de la cote du Cbili, affaissement des côtes de la Belgique et de la Hollande.
Variations séculaires du climat et de la ve'gétalion. — Dans les limites des temps accessibles à rhistoire, il ne semble pas qu'il se soit produit des changements de végétation et de climat assez importants pour influer sur le sort des humains.
Dans quelle mesure on peut reconnaître les modifications actuelles de la Terre. — Le nombre des phénomènes de modificalion de la surface terrestre que peut observer un homme ou une généralion d'humains ou un siècle est peu de chose. L'élude géologique nous fait remonter bien au delà du domaine des phénomènes actuels, et restitue à la Terre ses formes d'autrefois par un etTort d'imagination qui remonte beaucoup plus haut que l'apparition des premières sociétés humaines.
Toutefois, si nos observations du présent, ou celles du passé historique attesté par des témoignages, ont un grand caractère de précision, les spéculations qui remontent plus loin dans l'histoire de la planète sont nécessairement enveloppées d'arbitraire : nous ne pouvons remonter ni rigoureusement aux causes premières, ni même aux premiers anneaux de la chaîne des phénomènes
Forces qui modifient l'aspect de la Terre. — Nous saisissons sur le vif un certain nombre de faits bien établis de modincation de la surface terrestre, par exemple ceux qu'entraînent les grandes catastrophes des tremblements de terre et des éruptions volcaniques. Mais, dès que nous voulons percevoir la force qui est à l'origine de ces bouleversements dont notre imagination est frappée, nous tombons dans le domaine de l'hypothèse. Y a-t-il une relation constante ou seulement accidentelle, passagère, entre les tremblements de terre et les éruptions volcaniques? Ici, les deux ordres de phénomènes sont en connexion évidente ;
ailleurs, chacun d'eux apparaît is^olé. Où est la cause des éruptions volcaniques et de quelle nature est-elle? Kxistet-il un feu central à Fintérieur de la Terre, ou des dépôts isolés de matière ignée dans certains points du Globe audessous de la croûte terrestre ? Nous ne le savons pas. Les tremblements de terre sont-ils partout et toujours l'expression de la môme force qui a déterminé les plissements montagneux du Globe ? Cela n'est point prouvé ; ou, s'il y a parfois identité entre les deux forces, cette identité n'est point constante. Faut-il donc imaginer une catégorie spéciale de forces qui auraient pour rôle, abstraction faite des accidents dramatiques des éruptions de volcans et des tremblements de terre, de modeler toujours à nouveau la surface des terres? Doit-on, au lieu d'imaginer des forces d'explosion comme celles dont les tremblements de terre et les volcans nous donnent un témoignage, croire que les mouvements actifs d'où résulte la formation des montagnes ne sont qu'un contre-coup des effondrements, et pour ainsi dire leur contre-partie ? L'imagination se perd dans la recherche de ces forces dont certains observateurs constatent surtout la diversité et que d'autres veulent ramener à l'unité par hypothèses. Le plus sage en matière de sciences physiques et naturelles est de s'en tenir à ce qui est constaté, et de ne parler de forces et de lois distinctes que quand on en a perçu les actions isolées. Or, tout semble enchevêtrement, combinaison, en proportion variable dont la nature dernière, dont la localisation même nous échappent.
Modifications observées. Hypothèses scientifiques. — Quoi qu'il en soit de la nature exacte des forces qui modifient la surface du Globe, on n'en peut nier les modifications. Ici s'élèvent des montagnes où furent jadis des plaines ; là les montagnes nivelées ont fait place à des surfaces plates. Il est tout aussi prouvé que la mer n'a pas de tout temps touché les continents à la même hauteur. Des régions étendues ont été secouées par les tremblements lie terre, déchirées par les éruptions et les explosions volcaniques. Ailleurs, ces éruptions volcaniques ont fait des œuvres gigantesques de reconstruction et rejeté des cendres et des laves de diflerente nature. Les glaciers burinent perpétuellement la surface de notre Globe. Les fleuves
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arrachent des flancs des montagnes et des plaines des masses de terre qu'ils vont jeter sous forme de deltas dans la mer.
Ces modifications que nous voyons, dont nous ne pouvons point douter, nous amènent, le plus logiquement du monde, à admettre qu'il s'est produit dans l'histoire déjà si vieille de la planète des modifications bien autrement importantes. S'il y a quelque incertitude dans l'histoire des effondrements de masses continentales et des suppressions de surfaces marines, telle que nous la présente aujourd'hui la science géologique à ses, débuts de généralisation, il y a néanmoins dans ces f^its une grande part de vérité : il reste à la nuancer et à la localiser. Mais ce ne sopt point là les modifications actuelles de la Terre : ce passé nous avertit seulement que l'écorce terrestre subit, dans des laps de temps qui échappent même à l'observation historique de plusieurs siècles, des mouvements de longue durée qui ont au moins autant d'importance que les brusques évolutions dont nous sommes témoins. Mais ces recherches sont du domaine de la géologie : les résultats physiques auxquels elles aboutissent ne peuvent intéresser le sort des sociétés humaines, pour lesquelles l'écorce terrestre, en raison de leur faible durée, est à peu près stable.
Bien plus encore que la naissance et la mort des montagnes, que l'effondrement des continents, que le comblement des cuvettes océaniques, nous échappe un élément essentiel de modification du Globe, l'élément astronomique. Le changement des climats du Globe qui détermine la surabondance et la rareté des glaciers, la multitude des eaux courantes ou la grandeur des surfaces désertiques, la longévité des montagnes ou leur courte existence, dépendent aussi de modifications dont le Soleil est le théâtre et dont la Terre subit la répercussion. Or cet élément essentiel, nous ne pouvons l'atteindre que par des hypothèses faites à l'aide de l'observation des conséquences : et cela est fort périlleux. On risque souvent d'attribuer aune force ayant son siège dans la terre des phénomènes auxquels a collaboré peut-être quelque force extérieure d'attraction ou de chaleur, etc., etc.
Pour les géographes, il convient de s'en tenir aux phénomènes actuels les plus sûrement observés, comme les éruptions volcaniques, les tremblements de terre, l'érosion et
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l'alluvionnemcnt des glaciers et des fleuves, le choc des mers contre les continents : c'est ce que nous voyons le mieux, le plus rigoureusement, et c'est ce qui agit le plus efficacement sur les sociétés humaines, ici on les détruisant, là en leur retirant des terres qui les aidaient à vivre, plus loin en leur en adjugeant de nouvelles.
I. — Les volcans
Hypothèse d'un feu intérieur. — Des indices sérieux permettent de supposer l'existence d'un feu intérieur, et cette hypothèse est souvent admise. Il est vrai que nos mines les plus profondes ne pénètrent pas loin dans l'intérieur de la terre, et les profondeurs extrêmes n'ont guère dépassé un kilomètre, alors qu'il y a plus de 6300 kilomètres de distance entre la surface et le centre de la terre. Mais les arguments ne manquent pas en faveur de l'hypothèse. Sans parler de la température bien connue des mines et des sources, qui augmente à mesure qu'on s'enfonce davantage dans les entrailles du sol, l'eau du puits artésien de Grenelle jaillit d'une profondeur de 547 mètres avec une chaleur de 27 degrés centigrades.
Les eaux thermales sont d'autant plus chaudes qu'elles proviennent de couches plus basses. Celles de Plombières ont 70 degrés, celles d'Ax 77 degrés. Les eaux de Chaudes- Aiguës sont à 87 degrés. Les geysers d'Islande, d'Amérique et de Nouvelle-Zélande indiquent qu'il y a une source de «haleur dans l'intérieur de la terre. On a même pu calculer, d'une façon à peu près exacte, l'accroissement de la chaleur avec la profondeur. Elle serait de 1 degré pour 30 mètres. Or certains géologues admettent qu'au-dessous des profondeurs que nous connaissons, cette progression calorifique continue de suivre la même loi, ce qui nous donnera, à la profondeur de 60 kilomètres (et nous sommes séparés du centre du Globe par 6 000 kilomètres), une température de 2000 degrés. Or à cette température, que les chimistes savent produire, tous les métaux, même les plus réfractaires, entrent en fusion. Donc la croûte solide du Globe n'aurait pas plus de 60 kilomètres et le noyau terrestre serait constitué par un feu iuiérieur.
Ce réservoir représenterait le reste de l'énergie calori-
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flque « emmagasinée à l'origine dans la masse brillante de notre planète, alors que, selon la belle conception de Laplace, elle venait de se détacher de la nébuleuse solaire avec la- (|uellojusqu'alors elle avait été confondue »(De Lappahent). On pourrait le considérer comme un bain de matières métalliques en fusion où dominerait le fer, ce qui expliquerait, d'ailleurs, la forte densité du globe terrestre et justifierait le magnétisme de notre planète. On se représente alors, sans difficulté, la croûte solide (dont l'épaisseur et la résistance ne sauraient être partout les mêmes) pesant sur la masse fluide interne d'un poids inégalement réparti. Cette masse tend à monter à travers les fissures de l'enveloppe et se fait jour dans les parties disloquées.
A vrai dire, ce ne sont encore là que des présomptions ; et nous ne sommes pas en présence d'une certitude scientifique, il faut l'avouer. Le géographe Elisée Reclus combat fortement l'hypothèse du feu intérieur (Cf. La Terre, 1. 1, p. 16 -26).
Les éruptions. — Tout le monde connaît la description de ces montagnes coniques dans lesquelles s'ouvre un cratère siège des éruptions. Au centre du cratère se trouve une cheminée par où passent les matières rejetées. Ce sont ces matières qui forment peu à peu la montagne par les débris accumulés. Primitivement, le volcan n'était qu'une fissure du sol d'où s'échappaient les laves. C'est donc le volcan qui crée peu à peu son cône, ce qui explique pourquoi les débris sont généralement disposés en pentes inclinées. Certains volcans nouveaux ne laissent aucun doute sur cette construction. Le Methana (Archipel), qui apparut au ras du sol 285 ans avant .lésus-Christ, a aujourd'hui une hauteur de 200 mètres. Le Monte Nuovo, qui manifesta son existence le 25 septembre 1538, possède une altitude de 143 mètres; enfin le cône du Jorullo (Mexique), commencé en 1759. atteint aujourd'hui 480 mètres.
En général, les volcans n'attestent leur activité par des éruptions qu'à intervalles assez éloignés. Il est même rare qu'ils dénoncent par un jet continu de fumée ou de vapeur la permanence de leurs foyers souterrains. Le Slromboli, au nord de la Sicile (îles Lipari), paraît être seul dans ce cas; sa colonne de fumée lumineuse sert, la nuit, de phare aux marins. Quand le volcan est en repos, la cheminée
s'obslrue par des matières solidifiées qui s'y étaient élevées à l'état liquide au moment de l'éruption. Il peut arriver que les laves soient assez liquides pour ne pas fermer la cheminée. L'épanchement de la lave se fait alors d'une façon constante et régulière, mais sans jamais produire d'éruptions. Tel est le cas des volcans des îles Sandwich et aussi du Stromboli, si bien que cet état d'activité est connu sous le nom de mode Slrnmbolien. Mais c'est là le cas le plus rare; généralement les volcans procèdent par éruptions soudaines et espacées.
Mécanisme des éruptions. — Lorsqu'une éruption doit se produire, elle s'annonce par quelques indices. Ce sont d'abord des tremblements de terre, des bruits sourds et prolongés qui se font entendre dans le voisinage du volcan ; les sources tarissent ou diminuent de débit. Le panache de fumée grandit, puis s'étend dans le ciel sous la l'orme d'un pin parasol, suivant l'expression même de Pline le Jeune. Cette fumée, grâce à la réverbération des laves, ressemble pendant la nuit à une colonne de feu et des orages terribles bouleversent l'atmosphère.
C'est alors seulement que l'éruption commence. De formidables explosions se font entendre; il semble que la montagne se brise en plusieurs morceaux, tant les craquements sont répétés. Des masses de vapeurs d'eau et des blocs de pierre arrachés aux parois de la cheminée sont projetés au dehors avec une violence extrême. Cette vapeur d'eau est chargée de gouttelettes de lave qui se solidifient au contact de l'air et retombent sous forme de cendres à de très grandes distances (la cendre du Vésuve en éruption arrive à Constantinople); celle du volcan de Timboro (île de Soembava) fut emportée à plus de cinq cents lieues de distance (avril 1815). Quelquefois ces fragments sont plus volumineux et retombent sous forme de pierres {lapilli). D'autres débris descendent comme des torrents boueux sur les flancs de la montagne et produisent en se solidifiant les roches qu'on appelle tufs volcaniques.
Les laves. — Après les premières manifestations, souvent la lave apparaît et se précipite en ruisseaux enflammés vers la plaine. Ces laves ont d'abord une couleur claire ^sse? semblable au fer en fusion, qui passe au noir ou qm
brun foncé. Comme elles ne sont jamais complètement li(Hiides, elles s'avancent lentement et deviennent de moins en moins rapides à mesure qu'elles s'éloignent de leur point de départ. On signale, il est vrai, la vitesse de la coulée qui sortit du Vésuve le 12 août 1805, et qui parcourut dans les quatre premières minutes un espace de 5 kilomètres et demi. La lave de l'Etna parcourt 1 kilomètre en deux ou trois heures; quelquefois aussi, elle met une heure pour parcourir 1 mètre (1820). Dolomieu a même constaté un torrent de lave qui datait de deux ans et qui parcourait encore quelques centimètres à l'heure.
Les laves se couvrent presque immédiatement d'une gaine de scories sous laquelle elles circulent. Quand la coulée cesse, le canal se vide peu à peu en formant une sorte de tunnel assez grand parfois pour livrer passage à un homme. C'est à cet ordre de phénomènes qu'appartiennent la caverne du Roséraontà la Réunion, les cavernes d'Islande. Souvent aussi les laves s'amassent dans les dépressions et se solidifient en colonnades bizarres l'grotte de Fingal dans l'île de Statïa; orgues d'Espaly, près du Puy-en-Velay).
Il arrive souvent aussi que la lave, poussée par les gaz intérieurs, fait éclater la paroi qui s'oppose à son passage et détermine ainsi sur les flancs de la montagne une série de cônes parasites auxquels on a donné le nom de cratères adventices. Les bouches secondaires de l'Etna datent de 1667; une déchirure subite du même genre causa, le 25 avril 1872, la mort d'un grand nombre de curieux.
Des expériences scientifiques ont permis de déterminer exactement la composition chimique et la puissance calorifique de la lave. Les laves se composent généralement de feldspath, de pyroxène et de fer titane. Lorsque les laves contiennent 66 à 68 p. 100 de silice, on dit qu'elles sont acides ; lorsqu'elles en contiennent seulement de 40 à 55 p. 100, on dit qu'elles sont basiques. La roche basique par excellence est le basalte; la roche qui contient le plus de silice est le trachyte.
Quant à la chaleur de la lave, qui a été étudiée dès 1787, elle est considérable. M. Sainte-Claire Deville a pu s'assurer que la lave sortant des crevasses avait une température de 1 000 degrés. Si l'on place un cône de plomb de 15 grammes sur la lave ardente, le cône entre en fusion au
bout fie quatre minutes; si l'on place un cône de même dimension sur une polie rougie au feu, il lui faudra pour fondre sept minutes et demie. Mais, chose curieuse, celle chaleur n'est aucunemenl rayonnante. La lave peut traverser une forêt sans carboniser les arbres et longer un mur en bois sans le détruire complètement. En revanche, la chaleur peut se conserver pendant fort longtemps. Sept ans après sa sortie du Vésuve, la lave de 1858 avait encore une température de 72 degrés.
La masse de laves que peut émettre un volcan en éruption est parfois considérable. Lors de son éruption de 1794, le Vésuve lança au dehors 2 804 000 tonnes cubiques de débris; l'éruption de l'île Bourbon en 1787 en donna 1 1 700000 tonnes. Enfin, on a calculé que, dans son éruption qui dura deux ans, le Skaplar-Jokul d'Islande vomit une quantité de laves égale à la masse du mont Blanc.
« La plus grande coulée des temps modernes est celle qui s'est échappée en 1855 et 1856 du Mauna Loa, aux îles Sandwich. Elle avait 100 kilomètres de longueur, 4 800 mètres de largeur moyenne et, en certains points, jusqu'à 100 mètres d'épaisseur. » (De Lapparent.)
Éruptions connues. — M. Kluge a relevé le nombre des éruptions survenues depuis la période historique. 11 en a compté 1 297 avec 348 foyers. Il y a enfin des périodes de recrudescence deséruptions; on en relève 368 pour la seule année 1700. Quelques-uns de ces mouvements sont particulièrement renommés. Sans parler de la fameuse éruption du Vésuve, en 79, qui ensevelit sous une pluie de cendres les villes d'Herculanum, de Pompéi et de Stabies, on peut citer encore l'éruption du Timboro en avril 1828, celle du Cotopaxi en 1742 et surtout la terrible catastrophe du Krakatau en 1883. Jusqu'à cette époque, le Krakatau s'élevait à 852 mètres. La dernière éruption datait de 1680, et depuis cette époque le volcan n'avait donné aucune preuve d'agitation, lorsque brusquement il se réveilla. Sur les épaulements septentrionaux, les détonations et explosions de fumée se succédèrent, la terre se fendit et les flammes jaillirent. Mais jusque-là celle éruption n'avait pas dépassé en intensité les éruptions ordinaires, lorsque brusquement le volcan s'exaspéra. A 150 kilomètres le fracas était si terrible qu'on pouvait croire à une catastrophe voisine; sur
toutes les mers de la Sonde et du Bengale on entendait des décharges terribles et la quatorzième partie de la surface terrestre en fut impressionnée.
Les cendres, projetées en nuages jusqu'à 27 kilomètres de hauteur, s'abattirent autour de l'île. A 15 kilomètres le lit de cendre atteignit 1 mètre; à plus de 150 kilomètres, 5 à 6 centimètres; et à 1 200 kilomètres du cratère les cendres poudroyaient encore. Le vent en apporta jusqu'à Madagascar, et l'on évalue à 18 milliards de mètres cubes la masse de pierres ponces et de cendres lancées par le volcan. Au plus fort de l'éruption, une vague d'une hauteur de 30 à 36 mètres déferla sur la côte, et 40 000 personnes périrent. Deux tiers de l'île furent détruits; l'île Verlaten doubla de superficie.
L'éruption volcanique de la Martinique. — La plus terrible éruption volcanique qu'il ait été donné d'observer pendant ces dernières années est celle qui détruisit en 1902 la ville de Saint-Pierre dans l'île française de la Martinique. Au mois d'avril 1902, on entendit pendant plusieurs jours une série de violentes détonations, puis des pluies de cendre se produisirent, de nouveaux cratères s'ouvrirent. Le 5 mai un gigantesque torrent de boue, remplissant la vallée de la rivière Blanche, recouvrait plusieurs groupes d'usines et de maisons. Le 7 mai, la ville de Saint-Pierre, terrorisée par des grondements souterrains comparables à une canonnade violente, recevait une pluie prolongée de cendre fine. Le lendemain 8, un peu avant huit heures du matin, une véritable trombe de gaz et de feu balayait la population , blessant, asphyxiant ou brûlant les malheureux; des navires étaient coulés en rade, arrachés de leurs ancres, troués par la chute de blocs de pierre considérables. Les savants inclinent à croire qu'il s'est produit là un phénomène dont on n'avait pas encore eu d'exemple ou, du moins, dont on n'avait point constaté d'exemple dans les éruptions volcaniques les plus violentes : la ville de Saint- Pierre a été détruite par des gaz qui, après leur sortie des flancs du cratère, se sont oxydés et ont fait explosion. En même temps que l'éruption de la montagne Pelée, se produisait celle du volcan appelé la Soufrière, dans l'île de Saint- Vincent. En mai et en juin delà même année, les volcans du Guatemala et du Mexique entrèrent en éruption.
Ce brusque réveil de l'activité volcanique a prouvé qu'on ne doit point trop se hâter de donner à d(.'s volcans la qualification de volcans éteints; on s'était plu à croire que cette dénomination convenait à plusieurs volcans des Petites Antilles; ce cruel événement a démontré le contraire.
Ordonnance et formation des volcans. — L'étude scientifique des volcans est de date trop récente pour nous permettre l'espoir d'établir une théorie applicable à tous les volcans. D'ailleurs, il n'est pas nécessaire d'imaginer qu'il y a un seul type de volcan et, partant, une seule et même cause de formation. Il est probable que les phénomènes volcaniques offrent une très grande variété de mécanisme et, si courte que soit notre expérience actuelle, on peut affirmer qu'un même volcan a présenté, au cours de son histoire, des manifestations très diverses d'activité. Donc, rien de plus dangereux que de s'imaginer qu'il y a un volcan type, par exemple le Vésuve ; ce que nous appelons un volcan type, c'est apparemment celui que nous connaissons le mieux et que nous observons scientifiquement depuis la plus longue durée de temps. Plus nos observations s'étendent et plus apparaît cette extrême diversité des phénomènes d'éruption volcanique, qu'il s'agisse d'un même volcan considéré dans ses manifestations de plusieurs époques ou de plusieurs volcans étudiés dans leurs éruptions diverses de la même époque. Tel volcan, comme le Cotopaxi, offre à peu près toute la série des phénomènes éruptifs que l'on a rencontrés partout ailleurs. Tel autre volcan, comme le Kilauéa des îles Sandwich, nous est signalé comme ayant la spécialité des lacs de lave en fusion, qui pourrait d'un moment à l'autre nous donner un tout autre spectacle ; on s'est bien trompé, et cruellement trompé, sur la classification de volcans actifs et de volcans éteints ; à plus forte raison faut-il se garder de vouloir spécialiser à outrance le genre d'activité de chaque bouche volcanique ou de chaque groupe de volcans.
Au reste, la variété des explications proposées prouve bien elle-même l'extrême variété des conditions et des causes d'éruption *, et il est fort probable qu'il y a dans chaque théorie une part de vérité. La théorie de Sangay, d'après laquelle l'activité des volcans paraît être en raison inverse
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dclciir hauteur, est confirmée par quelques faits, contredite par d'autres. On eut tort aussi de vouloir expliquer la formation de tous les volcans par l'infdtration des eaux marines dans l'intérieur des cratères, et de marquer par là un lien de cause à eflet entre le grand nombre des volcans qui se dressent au bord de la mer ou en pleine mer et ce mécanisme hypothétique de l'éruption. M. de Lapparent a raison d'observer que « si la situation littorale ou insulaire des volcans est incontestable, ce n'est cependant pas par ellemême et directement que la mer intervient dans le phénomène volcanique ». Mais, n'est-il pas excessif d'affirmer « que les volcans font défaut sur toutes les côtes plates ainsi qu'au voisinage des mers sans profondeur », et que « les lignes de côtes ou d'îles jalonnées par les volcans sont celles qui bordent les hautes chaînes formant, comme les Andes, une brusque saillie, ou celles qui marquent le contour rectiligne d'une dépression océanique à flanc abrupt». Que signifieraient alors les volcans groupés dans les îles Aléoutiennes? Si l'on peut expliquer leur présence par les grandes profondeurs du Pacifique qui les borde au sud, il n'est pas davantage illogique de les mettre en rapport avec les faibles profondeurs de la mer de Behring qui s'étend au nord de cette même ligne. Il y a là une explication à deux tranchants. On pourrait discuter de même la position de beaucoup d'autres groupes volcaniques : en effet, il y a des volcans dans les positions les plus différentes par rapport au relief értiergc et à la profondeur marine.
II est donc trop tôt pour affirmer « qUe les volcans sont établis sur les grandes lignes de dislocation de l'écorce terrestre ».
Leur disposition n'a point cette rigueur : ici nous les Voyons alignés sur une grande chaîne de montagnes, continue comme les Andes, ou plutôt disséminés Sur cette chaîne de montagnes, car l'idée de continuité qui nous vient à l'esprit quand nous regardons une carte des volcans des Andes n'est autre chose qu'une fiction géométrique qui ordonne suivant des lignes, qui aligne des points fort distants les uns des autres. On pourrait soutenir qu'il y a des groupes distincts tout aussi bien qu'une série continue. Ailleurs, les volcans jalonnent des groupes d'îlots ou d'Iles, tantôt émergés ou en relief avec continuité
366 GÉOGKAPllIE GÉNÉUALE.
sur un long espace, tanlùl immergés, dispersés et fort éloignes les uns des autres; dans le premier cas est le Japon, dans le second la série des îles Aléoutiennes, série dont quelques anneaux sont à 700 et 800 kilomètres les uns des autres. Gomment réduire à une même ordonnance tous les volcans des Tonga, des Nouvelles-Hébrides, des îles Salomon, delà Nouvelle-Guinée et de l'archipel Malais? Dans une môme classification on unit arbitrairement tous ces groupes insulaires que séparent de grandes distances et de vastes abîmes, et ailleurs on consacre l'unité des bouches volcaniques auxquelles les Andes semblent former un socle de quelque continuité. Il y a donc beaucoup d'arbitraire dans ces classifications. Le géologue Suess a présenté une théorie unitaire de la formation des volcans qui a entraîné l'adhésion de beaucoup de savants. D'après lui, dans les régions déjà disloquées par la contraction générale de l'écorce terrestre, se produisent des effondrements de la croûte superficielle vers l'intérieur ; sous l'action de la pesanteur seule, ilse formerait ainsi de grandes cavités (que M. Suess appelle des macules) dans lesquelles pénètrent les matières fondues. Si la voûte ne s'écroule pas, les laves se solidifient dans la cavité ; mais les plissements du sol peuvent donner lieu à un écroulement de la voûte : alors, par les fentes et les crevasses la lave jaillit, une éruption a lieu et c'est ainsi que se forme le volcan.
Distribution géographique des volcans. — C'est de cette théorie que l'on s'est inspiré pour proposer une explication de la distribution géographique des volcans; c'est ainsi, notamment, que l'on a essayé d'expliquer la présence d'un si grand nombre de volcans sur le pourtour de l'océan Pacifique. On les a groupés sous le nom de cercle de feu de rocëan Pacifique. Il faut un excès de bonne volonté pour percevoir la continuité de l'action volcanique sur le pourtour de cet océan, et surtout pour « constater la disposition en cercle ». Si l'océan Pacifique est bien une dépression longitudinale du Globe, terme qui est fort gênant appliqué à un océan aussi large d'est en ouest que le reste du monde, il faut avouer que la position des volcans n'est point précisément longitudinale. Notamment l'ensemble volcanique qui commence à Sumatra pour linir aux îles Tonga paraît aligné, s'ill'est vraiment, beau-
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coup plutôt d'est en ouest que du nord au sud. Est-il besoin de dire d'ailleurs que, si l'on conçoit l'ensemble des volcans de borduredu Pacifique comme un cercle, ce groupement ne peut avoir de signification ni longitudinale, ni transversale. Admettons que ce soit la bordure d'une grande l'osse. Dans ce cas, le pourtour est bien irrégulièrement jalonné; ici ce sont les Andes avec des séries volcanicjuesbien caractérisées; sur la côte asiatique, des volcans disposés, ou que l'on dispose en guirlande, forme essentiellement capricieuse ; au sud-ouest, le grand relief de l'Australie orientale qui n'a point sa garniture de volcans. Enfin, pourquoi comptera la fois l'alignement de Sumatra et de Java pour l'océan Indien et pour l'océan Pacifique, non sans lui assigner en plus un rôle dans la Méditerranée australasiatique ? Dans l'Amérique centrale, le groupe du Mexique, du Guatemala et du Nicaragua a-t-il autant et plus de signification pour indiquer la dislocation de la Méditerranée américaine que pour servir de lisière à la bordure américaine du Pacifique ? Quel rapport assigner surtout au groupe des îles Sandwich qui se trouve en plein milieu du Pacifique, à 2 kilomèli'es du groupe des Mariannes et à une égale distance des volcans mexicains? En vérité, on doit se contenter, jusqu'à plus ample et plus détaillée analyse des faits volcaniques, de constater l'intensité de ces phénomènes sur le pourtour et à l'intérieur du Grand Océan. Cette pensée devient déjà plus restreinte si le groupe formidable des îles de la Sonde compte pour l'océan Indien et le groupe de l'Amérique centrale pour l'océan Atlantique. Enfin, la récente étude de la répartition des profondeurs dans l'océan Glacial antarctique semble du même coup mettre fin à l'hypothèse qui faisait du continent austral une terminaison des pointes continentales de l'ancien et du nouveau continent, et aussi à celle qui rattachait les volcans — Erebus etTerror — au fameux grand cercle de feu du Pacifique.
Si l'on veut établir une relation entre les phénomènes volcaniques dont les trois méditerranées géologiques sont le théâtre, la croyance à l'unité encore bien hypothétique de la série de dislocations méditerranéennes fait tort à la croyance qu'on paraît avoir pour le jalonnement volcanique original de chacune des grandes dépressions longitudinales. Si les mômes volcans peuvent signifier autant de
causes à la fois, ne sommes-nous pas par là sur le chemin d'une recherche de causes et de coïncidences bien plus nombreuses encore ?
Autres phénomènes thermaux. — Ce n'est pas seulement par les éruptions volcaniques que se manifeste l'activité des sources de chaleur interne, feu central unique ou foyers divers, etc., etc. Un certain nombre de phénomènes s'expliquent par les mêmes ordres de considération. En premier lieu, il faut citer les geysers ou sources d'eau bouillante.
Un geyser n'est, en somme, qu'une éruption volcanique, mais qui se borne à vomir de l'eau. L'eau qui remplit le canal y arrive par infiltration grâce aux fissures du sol et s'échauffe par le voisinage des masses en fusion et des gaz et des vapeurs qui émanent du foyer volcanique. Cette théorie explique d'ailleurs l'intermittence des geysers. Il faut que l'eau puisse arriver et s'échauffer dans le canal du geyser.
L'eau des geysers connus contient à peu près 1 p. 100 de matières minérales. La silice y entre presque pour la moitié. On y trouve, en outre, du sel marin, du carbonate de soude, du sulfate de soude et du sulfate de potasse; la silice provient des roches sur lesquelles l'eau bouillante a agi comme dissolvant.
Les principaux geysers se trouvent en Islande, dans la Nouvelle-Zélande et aux États-Unis près des sources du Madison (National Park). Certains de ces geysers envoient leur jet à 200 pieds au-dessus du sol. Cependant, la hauteur ne dépasse pas 20 à 30 pieds en général.
On peut rattacher à la catégorie des geysers les suffioni de la Toscane. Les suffioni sont constitués par des éruptions de vapeurs chargées d'acide borique et se rencontrent surtout dans les maremmes à Possara, à Castel-Nuovo, sur le Monte-Cerboli. Ces vapeurs ont, en moyenne, une température de 96 à 100 degrés et quelquefois 175 degrés. Une partie s'échappe des crevasses des roches; une autre de flaques d'eau d'où elles font surgir de petits cônes d'argile liquide. A cet ordre de phénomènes se rattachent les solfatares ou dégagements de soufre, si fréquents aux environs de Pouzzoles.
« On peut considérer les salses ou petits volcans de boue
comme formant la Iransilion des jets de vapeur et des sources thermales aux redoutables éruptions des monts ignivomes. » (IIuMBor.nï.) Ces volcans en miniature se présentent sous la forme de petites collines coniques terminées par un cratère. La boue qui s'en échappe a une température de 36 degrés à peine et dégage de l'hydrogène carboné. Les salses les plus fameux ont été observés en Sicile et au pied des Apennins. Tel est, par exemple, le Macaluba de Girgenti. Le Caucase en contient également un certain nombre, en particulier le Koukou-Oba dans la péninsule de Taman. C'est aux salses que se rattachent les sources de pétrole si abondantes des bords de la Caspienne.
Les sources thermales ne sont-elles autre chose qu'une manifestation de l'activité volcanique? On n'oserait l'ariirmer. Ces eaux se classent suivant leur composition chimique et leur température. Les eaux les plus froides sont celles de Vichy, qui n'ont que 17 degrés, les plus chaudes celles des Chaudes-Aiguës (Cantal), 87 degrés. On a calculé que, pour obtenir quotidiennement la même quantité d'eau chaude, il faudrait employer de 5 000 à 6 000 kilogrammes de houille ou 12000 kilogrammes de bois. Mais on cite certaines eaux thermales qui dépasseraient ce chiffre. Les eaux de ]\Ieskoutine,dans la province de Constantine, accuseraient en moyenne une température de 95 degrés.
Pour terminer l'énumération des phénomènes dus à l'action volcanique, il convient de citer les émanations gazeuses qui accompagnent et suivent la sortie des laves et qu'on appelle le?, fumerolles ou mofelles. Ces émanations chargées d'acide carbonique survivent quelquefois de longs siècles à l'éruption. C'est aux environs de Naples, dans la célèbre grotle du Chien, que se trouvent les mofettes les plus abondantes.
IL — Tremhlemenls de terre.
Description du phénomène. — « Si, disait Humboldt, on pouvait avoir des nouvelles de l'état journalier (,1e la surface terrestre tout entière, on serait probablement convaincu que cette surface est toujours agitée par des secousses en quelques-uns de ses points et qu'elle est
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incessamment soumise à la réaction de la masse intérieure. «
Un tremblement de terre s'annonce souvent par les mêmes signes que les éruptions volcaniques. « La mer est unie comme une glace, le ciel est couvert, l'atmosphère pèse lourdement sur la terre ». Puis des grondements souterrains se font entendre qui précèdent quelquefois les secousses de fort près. Outre ces bruits, le seul signe précurseur est la terreur que manifestent les animaux à l'approche du phénomène.
Les secousses sont tantôt trépidatoires ou verticales, tantôt horizontales ou ondulatoires, quelquefois même ces deux mouvements sont simultanés (tremblement de Riobamba, rép. de l'Equateur, en 1797). Les secousses sont quelquefois giratoires, bien que ce phénomène soit plus rare. Ces oscillations ne constituent même pas une catégorie particulière de phénomènes. On les attribue souvent à ce fait que deux mouvements ondulatoires partis de centres différents se rencontrent et se combinent ; la composition de ces mouvements donnerait naissance à celte secousse rotatoire (tremblements de Tokio en 1880, de Chio en 1881 et d'Hopango dans l'Amérique centrale en 1889).
On ne connaît point jusqu'ici de tremblement de terre composé d'une seule secousse. Les secousses se succèdent d'une allure variable, et peuvent durer de quelques jours à quelques mois. Mais il n'y a aucun rapport fixe entre l'intensité d'un tremblement de terre et l'étendue sur laquelle il se fait sentir. Les tremblements de terre dus aux éruptions volcaniques se localisent ordinairement dans un rayon de quelques kilomètres. Parfois aussi les tremblements de terre non volcaniques sont très peu étendus (Essen, 1885), mais en général ils ont une aire de propagation énorme. Le tremblement de terre de Lisbonne se fit sentir jusqu'à Mogador au sud, la Hollande au nord et la Suisse vers l'est.
Des recherches sérieuses ont été faites pour déterminer la rapidité avec laquelle se propagent les secousses de tremblements de terre. Le résultat de ces recherches a été de montrer que les tremblements de terre « sont des vibrations du sol, déterminées par un ébranlement initial survenu au-dessous de la surface et se propageant comme tous les mouvements vibratoires, c'est-à-dire avec une vitesse in-
Huencée par la nature des terrains et leur état de dislocation » (De Lapparent). En arrivant à la mer, la vibration s'y transmet suivant les lois ordinaires et détermine une vague de translalion. La vitesse de la secousse, qui peut varier, serait de 150 à 300 mètres par seconde dans l'eau et 800 mètres à travers les couches solides.
Les plus fameux tremblements de terre connus sont ceux de l'an 5"26, qui fit périr sur les bords de la Méditerranée I-JOOOO personnes, au moins; de Lisbonne en 1753, qui en fit périr 30000; de Galabre en 1783, de Caracas en 1812; celui de 1868, qui coûta, dit-on, la vie à 170 000 victimes, et enfin la catastrophe d'ischia qui, en 1883, détruisit 1 200 maisons dont les débris écrasèrent 3 000 personnes. Celui de Chio fut tout aussi terrible. Il convient de remarquer que de pareils bouleversements sont assez rares. Il est certains pays où les mouvements du sol sont presque permanents et où ne se produisent jamais de véritables catastrophes. C'est ainsi que dans l'Amérique du Sud les tressaillements sont si fréquents que les habitants n'y prêtent pas plus d'attention que nous n'en accordons à la foudre.
Cause des tremblements de terre. — On a attribué pendant longtemps les séismes à des causes volcaniques. S'il est vrai que très souvent les tremblements de terre sont intimement liés aux phénomènes éruptifs, cette explication ne vaut pas pour les tremblements locaux qui se produisent loin de tout volcan, comme en Suisse par exemple. Bischoff et Volger ont alors attribué ces mouvements locaux aux éboulements souterrains. Cette explication ingénieuse ne peut suffire pour les tremblements de large envergure. Aussi M. Suess a-t-il songé à faire intervenir les mouvements de l'écorce terrestre et à distinguer nettement les séismes d'origine volcanique des séismes tectoniques ou de dislocation. Les secousses qui arrivent à la surface ne seraient déterminées que par le défaut d'équilibre de la croûte et ne seraient autre chose que l'indice de grands mouvements se produisant dans la profondeur et qui auraient pour elTet de modifier le relief. Pour lui, la formation des chaînes de montagnes a été certainement accompagnée de violents séismes. A vrai dire, tous les séismes, volcaniques ou non, sont tectoniques dans quelque
mesure, si ce moL est employé clans son sens étymologique.
Mouvements lents du sol; soulèvements et affaissements. — Outre ces brusques secousses, le sol subit des mouvements plus lents qui Télèvent et l'abaissent sur de grands espaces. Il semble aisé de vérifier ce fait sur les côtes de la mer. Ici, assez loin du rivage, on retrouve des substances végétales rangées en lignes régulières comme aux endroits mômes où le flot s'arrête de nos jours ; donc, l'ancien rivage a été soulevé à des époques successives, comme l'attestent ces lignes de végétaux d'origine marine. Là, se présente un phénomène contraire : quand l'eau de la mer est calme et claire, nous apercevons, à quelques mètres du niveau, des vestiges de prairies, de forêts et de maisons. Donc, le sol s'est affaissé et a glissé sous les eaux. On cite, comme exemple remarquable de soulèvement, l'Amérique du Sud, où, sur certains points du littoral de l'ouest, les terres que baignait jadis l'eau marine sont maintenant exhaussées jusqu'à 400 mètres au-dessus d'elle. Le plus considérable soulèvement a été constaté sur la côte du Chili. La Belgique et la Hollande sont des exemples du fait contraire ; on les désigne sous le nom général de Pays-Bas, parce que le niveau du sol est, dans les provinces maritimes, plus bas que celui de la mer; sans la construction d'un grand nombre de fortes digues, les flots de la mer les couvriraient.
On a encore constaté d'une façon certaine un soulèvement lent de la côte de Norvège et un affaissement des côtes de l'Adriatique. Mais ces sortes de phénomènes sont particulièrement difficiles à bien observer, puisqu'ils se produisent d'une manière lente et séculaire ; en outre, deux éléments peuvent varier : le niveau du sol ou celui de la mer.
Pendant longtemps on a attribué à la mer la cause des changements de niveau. « Celsius, dit M. Elisée Reclus, savait que le golfe de Botnie diminuait sans cesse en profondeur et en étendue » ; il en avait conclu que la mer Baltique diminuait de hauteur. C'est seulement en 1740 qu'Antoine Lazzaro écrivit le premier : « C'est la terre et non point la mer qui est, en réalité, l'élément mobile et changeant », ce qui n'est pas vrai non plus d'une façon
absolue. 11 n'en reste pas moins évident que l'écorce terrestre se moditie constamment. « Le temps viendra, dit Darwin, où les géologues regarderont comme aussi peu probable que le sol puisse avoir conservé le même niveau pendant toute une période géologique, qu'il le serait que l'iitmosphère fût restée constamment calme pendant toute une saison. » M. Suess et de nombreux géologues contestent la réalité des faits de soulèvement et d'affaissement séculaires. C'est une critique excessive. Variété des causes et variété des etfets est d'ordinaire la vérité dans le domaine des sciences physiques et naturelles.
III. — Variations séculaires du climat et de la végétation
Les observations que nous livre Tétude de la géologie prouvent avec la dernière évidence que les climats et, par là, les végétaux ont varié dans leurs caractères et dans leur richesse à la surface de la terre. Il suffit, pour s'en rendre compte, d'observer la nature des plantes, fougères arborescentes et arbres gigantesques, qui ont donné naissance aux bassins houillers dans des parages d'où sont exclues aujourd'hui les mêmes espèces de plantes ou, du moins, des plantes aussi abondantes et aussi vigoureuses que celles de ces époques lointaines. A vrai dire, l'étude de ces variations dans le passé géologique est plutôt du domaine du naturaliste que de celui du géographe ; car les changements survenus dans le climat et la végétation de la terre à l'époque où il n'y avait point de sociétés humaines ou même d'humains isolés ne peuvent rentrer dans le cadre de la science géographique.
Mais, ce qui intéresse l'histoire de l'humanité, c'est la question de savoir si, dans les limites de temps accessibles à l'histoire, se sont produits des changements de végétation et de climat assez importants pour influer sur le sort des humains. Il semble bien que ces changements ont été sans grande importance, et surtout que ceux qui se sont produits ont été déterminés par l'intervention des hommes.
Il faut toujours être très prudent, pour cette raison, quand on interroge l'histoire passée des climats et des plantes. D'abord les mots que les hommes d'autrefois ont employés pour désigner ici une forêt, là un ileuve, etc., etc..
représentaient-ils dans l'esprit de ces hommes les mômes images qu'ils évoquent dans nos esprits? cela est fort douteux. Bien souvent on devrait traduire par le mot maquis le terme grec auquel nous faisons souvent correspondre celui de forêt. Nous avons la preuve de la nécessité de cette précaution dans le témoignage même des Anciens. Quel ne fut pas le saisissement des soldats de César quand ils pénétrèrent dans les forêts de la Gaule et de la Germanie! Le saisissement qu'ils y éprouvèrent dut ressembler à celui que nous éprouvons aujourd'hui quand nous nous trouvons en présence des forêts vierges des bords de l'Amazone ou de l'île de Bornéo, ou des parties les plus humides de l'Afrique tropicale. La Gaule elle-même, que César déclare couverte d'épaisses forêts, était cependant déjà pourvue de quelque culture à l'époque romaine : rien ne le prouve mieux que le nombre et l'importance des réquisitions de blé qu'y fit le conquérant.
On invoque quelquefois aussi, en faveur d'un changement de climat, la présence dans l'antiquité d'une race d'animaux que le même pays semble ne plus pouvoir nourrir aujourd'hui. Ainsi, certains archéologues tirent argument de l'existence d'éléphants dans le pays de Car- Ihage, la Tunisie actuelle, pour conclure que le climat y était beaucoup plus humide autrefois qu'aujourd'hui. C'est oublier que les Carthaginois savaient entretenir les éléphants à l'aide de soins particuliers d'hygiène, et non en les laissant en liberté. Annibal mena bien ses éléphants de guerre à travers l'Espagne, la Gaule et l'Italie, et cela ne prouve pas qu'il y ait eu des éléphants en Gaule autrefois, ni un climat convenant aux éléphants.
Souvent un changement introduit dans la végétation résulte d'une acclimatation à laquelle l'homme s'est appliqué, sans qu'il soit besoin d'expliquer un changement de ce genre par un changement de climat. Le climat de la France convenait à la betterave, à la pomme de terre et à la vigne avant que ces plantes y fussent introduites par les cultivateurs. Si la vigne n'est plus cultivée dans certains parages du nord de la France, ce fait semble tenir surtout à la multiplication des vignes dans des pays plus favorables et à la facilité des transports : les gens du Nord ont cessé de se livrer à la culture précaire et aléatoire de la vigne le jour où il leur a été facile de se procurer du
vin à bon compte. Songc-t-on à dire que le climat de la Grande-Bretagne est devenu plus rigoureux parce que nombre de pays, jadis consacrés aux cultures, sont aujourd'hui convertis en territoires de chasse? Non, assurément. Cela prouve simplement que la Grande-Bretagne a pris le parti de limiter fructueusement son activité à l'industrie et au commerce, et qu'elle obtient ainsi, par achat, sa nourriture à meilleur compte que si elle cultivait le sol natal. L'explication de ce fait se trouve tout aussi bien dans les progrès de la culture au Canada, en Nouvelle-Zélande et en Australie que dans les progrès de l'industrie et du commerce en Angleterre.
D'ailleurs, il n'y a rien de plus imprudent et de moins conforme à la science que de supposer des changements locaux de climat. Les climats des divers pays du Globe sont de proche en proche solidaires les uns des autres; il ne peut survenir un grand changement climatérique dans un des pays des bords de la Méditerranée sans que le même fait se produise dans les autres, et même sans qu'il y ait sur tous les climats du pourtour une modification concomitante. En somme, si loin que portent nos souvenirs historiques, ils sont encore trop proches de nous pour apporter le témoignage d'une grande modification de l'harmonie climatérique et végétale du monde. Ce que nous savons du passé ne diffère à nos yeux du présent que par l'extrême détail que nous avons de ce que nous observons aujourd'hui, et par l'extrême liberté de commentaires dont nous accompagnons les rares témoignages du passé.
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Conditions d'accroissement, de stagnation ou de diminution des sociélrs humaines. — Excès de bien-être, excès d'épreuves physiques. Grands accroissements dans les sociétés où les conditions d'existence tiennent à l'intensité du travail, soit agricole, soit industriel, soit m.ixte. La Chine et la Russie pays agricoles, la Grande-Bretagne et l'Allemagne pays industriels.
Répartition des races humaines. — Influences climatériques dépendant de l'altitude, de l'exposition, de la situation maritime ou continentale du pays habité par l'homme. Limites de latitude et d'altitude de l'habitat
liiimain. Les trois rafcs ; hlariclio, jaune, noire. Défectuosités de celle classilicalion.
Race blanche. — Groupes, langues, religions. Les peuples de race blanche sont répartis eu Europe (3.S0 tnillions), dans une pirlie de l'Asie occidentale, en Amérique et en Australie: ils sont au nombre de plus de 000 millions. Expansion de la race blanche en dehors de l'Europe : Espagnols et Portugais dans r.\mérique du Sud (occupation des hauteurs), Anglo- Saxoiis et Français dans l'Amérique du Nord. Langues : langue anglaise (120 millions), langue russe, langues latines. Religions • groupe catholique (165 millions en Europe); Église grecque orthodoxe; Églises protestantes (90 millions en Europe), juifs (7 millions). Diversité et complexité des sociétés formées d'hommes de race blanche.
La race jaune. — Indices physiques. Les peuples de race jaune sont répandus surtout en Asie (nord, centre, est) et dans quelques contrées de l'Europe (vallée inférieure de la Volga) ; ils sont au nombre d'environ 400 millions ; très grande homogénéité de caractères. La Chine, pays essentiellement agricole. Manque d'unité linguistique et religieuse.
La race noire. — Dénombrement impossible. Diversité du type nègre. Négritos. Parmi ces peuples, les uns sont agriculteurs, les autres nomades éleveurs et pasteurs. Au point de vue religieux, la majeure partie est idolâtre, mais l'islamisme a fait de grands progrès.
Races secondaires ou intermédiaires. — 1° Race boréale, Groenlandais et Esquimaux ; 2" race américaine ou Indiens ; ceux de l'Amérique du Nord sont très différents de ceux de l'Amérique centrale et de l'Amérique du Sud; 3" race malaise ou polynésienne, dispersée à la surface de l'océan Indien et du Pacilique ; pas d'unité; 4° race australienne; la race tasmauienne a disparu.
Apparition de l'homme. — L'homme a fait son apparition ou, du moins, nous avons retrouvé des restes de l'iiomme au cours de l'ère moderne ou quaternaire. Les archéologues ont étudié non seulement les restes de Ihomme, mais les armes et les outils dont il se servait aux âges les plus reculés et dans l'état de civilisation le plus primitif. Ils inclinent à croire que le premier âge, le plus sauvage pour la condition humaine, est caractérisé par l'emploi des pierres taillées à éclats : c'est ce qu'ils appellent Vâge paléolithique. Ce n'est que plus tard que les humains auraient appris à polir la pierre en même temps qu'à la tailler. L'âge de la pierre polie marquerait déjà un progrès sur l'âge paléolithique. Bien que ces études commencent à être faites avec une méthode rigoureuse, on ne dispose pas encore d'éléments assez nombreux pour reconstituer une histoire des progrès et de la division des races humaines. Chaque pays d'aujourd'hui retrouve et
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étudie ses ancêtres les plus lointains. Au reste, d'où venaient-ils ? Étaient-ils de môme teint que les habitants actuels ? Autant de questions qui restent sans réponses. On imagine quelquefois de trouver un centre géométrique de dispersion des humains ; et l'on propose le Pamir parce que l'on trouve autour de ce vaste plateau des hommes ayant les trois teints qui nous servent d'indices dans la division des races. La présence d'hommes de trois races autour d'une môme montagne peut tout aussi bien prouver qu'ils y sont arrivés après de longues migrations que nous porter à croire qu'ils sont là à leur point de départ. D'ailleurs, c'est beaucoup simplifier les variétés extrêmes des races humaines que les apprécier en raison de l'observation de trois teints entre chacun desquels il y a beaucoup d'intermédiaires. Cette extrême variété des types humains, ces passages graduels d'un teint à l'autre, la similitude fréquente de stature et de traits entre des hommes qui sont de couleurs très différentes, sont-ce là des arguments en faveur d'une unité primitive de la race humaine ou d'une diversité primitive? Les croyances religieuses et scientifiques se partagent les esprits à cet égard : il n'y a pas chance que ce mystère de nos origines soit jamais éclairci par des arguments décisifs. En elTet, à mesure que les humains d'aujourd'hui retrouvent et étudient un plus grand nombre de débris des humains d'autrefois, leurs relations de race à race deviennent si intimes et si fréquentes que des races nouvelles s'ajoutent aux races anciennes, que les différences s'atténuent, les ressemblances se multiplient. Bien des races que nous estimons pures aujourd'hui, parce que les traits physiques nous en paraissent caractéristiques, ne sont que des races métissées h l'infini.
Répartition des populations humaines. — Chacun sait combien est différente la densité de population des régions du Globe, suivant leur fertilité, leur nature et leur avancement de civilisation. Ici c'est la culture du sol qui permet à l'homme de vivre sur place en nombre considérable; là c'est le développement de l'industrie ou du commerce qui donne à l'humanité la faculté d'acheter au loin les denrées nécessaires à la vie; ailleurs c'est un mélange de fixation sur place par la richesse agricole et aussi par le dévelop-
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pement industriel ou commercial. En un mot, il y a des peuples à peu près rigoureusement agriculteurs, d'autres dont les fonctions maîtresses sont soit l'industrie, soit le commerce; certains enfin où toutes les raisons de prospérité et d'aisance s'équilibrent pour ainsi dire. Jus([u'ici le privilège de grand développement de l'industrie et du commerce est demeuré aux mains des peuples de race blanche; toutefois, un fait aussi remarquable que l'éveil du Japon à l'industrie manufacturière et au commerce lointain prouve nettement que la supériorité des Européens n'est pas strictement un fait de nature, mais un fait de long entraînement et de tradition. Or, aujourd'hui, il n'y a plusde secret pour les découvertes industrielles qui tombent librement dans le domaine commun : par conséquent, un peuple, pourvu qu'il soit doué naturellement d'intelligence, peut très rapidement, si son sol est riche en houille, en pétrole, en métaux, etc., se mettre à la hauteur des plus vieilles nations du monde.
Régions de grande densité de la population. — Si l'on considérait uniquement le rapport qui existe entre des régions très originales et très peu étendues et la population qu'elles portent, il n'est guère de pays du monde où l'on ne rencontrerait ce phénomène du groupement des hommes dans les parages les plus avantageux. Citer le chiffre de la densité moyenne d'une grande partie du monde comme l'Asie et l'Europe, qui d'ailleurs ne sont pas des unités ni naturelles ni historiques, c'est risquer de faire croire à un rapport de cause à elfet, là où il n'existe pas.
Mais ce fait d'une grande densité de population peut tenir à des causes très différentes. Assurément, à l'origine du groupement des hommes, il y a toujours l'influence d'une terre féconde, d'un climat salubre, des eaux abondantes et saines. Souvent aussi l'influence d'une heureuse position à l'issue d'une vallée, au continent de plusieurs cours d'eau, à portée d'un cap où passent nécessairement les navigateurs. Mais, à toutes ces causes complexes se sont ajoutées celles qui tiennent à l'initiative de l'homme, à son activité industrielle et commerciale; et partout, ou presque partout, il y a, à des degrés divers, influence puissante ou répercussion lointaine de toutes ces causes.
Dans toutes les conditions climatériqucs, on observe ce curieux mélange.
Les pays de plus grande densité de la population sont assurément les pays où le climat maritime tropical, ou bien le climat de moussons, assure d'abondantes récoltes. C'est sous les tropi(iues ou aux environs des tropiques, dans les zones de climat que nous venons de définir, que l'on rencontre les régions les plus peuplées du monde et dont le peuplement s'explique le mieux par des causes locales. L'Inde et la Chine sont de véritables fourmilières d'humains. C'est peu dire que d'observer que l'Inde compte 232 millions d'habitants pour 3 millions de kilomètres carrés, c'est-à-dire 74 habitants au kilomètre. Dans un pays resté essentiellement agricole comme l'Inde, ce qu'il faut noter, c'est l'énorme accumulation d'habitants dans certaines provinces particulièrement favorisées. Le Bengale a 186 habitants au kilomètre carré, les provinces du nordouest 171. Dire qu'il n'y a point de vie industrielle et commerçante dansées sociéléssurpeuplées, c'est commettre une erreur : il y a là des industries familiales et un commerce fait de proche en proche qui contribuent à augmenter les ressources de la population. La colonisation anglaise, en déterminant l'établissement des voies de communication, des canaux d'irrigation, et en laissant subsister certaines coutumes industrielles du pays, contribue assurément à rendre plus fructueux et plus varié le labeur de ces populations. Il n'en est pas moins vrai qu'elles trouvent leur subsistance sur place, que leur sort tient à la richesse des rizières et à la multiplicité d'autres cultures qui assurent une alimentation abondante.
La Chine, qui compte dans ses provinces proprement dites plus de 60 habitants au kilomètre carré, possède certainement les districts où la population est la plus serrée qui soit au monde. Le Chan-Toung a 221 habitants par kilomètre carré, le Kiang-Sou 184, le Fo-Kien 176, le Hou-Pé 156. Or cette énorme population vit d'agriculture, et même d'une agriculture qui est toute proche du jardinage tant elle est perfectionnée, tant le sol est travaillé avec soin. On sait que l'agriculture est considérée en Chine comme chose sacrée, et que ce peuple regarde ses progrès dans la mise en valeur du sol comme supérieurs à ceux que les peuples de l'Occident ont réalisés dans l'industrie.
Pour tout dire, cette aii^riculture est une véritable industrie, tant elle est poussée loin et minutieuse. Mais il convient de remarquer que les Chinois sont aussi conscients du bienfait de leur climat que du succès de leur labeur, tout comme les Indous. Pourtant, dans la Chine comme dans l'Inde, il y a une industrie traditionnelle, de vieille date, arriérée dans ses procédés, et qui néanmoins donne satisfaction aux besoins de cette société essentiellement agricole.
L'Indo-Chine, encore moins avancée en civilisation que la Chine et l'Inde, développe, sous l'influence de la civilisation européenne, ses merveilleuses qualités de richesse agricole et d'esprit industriel. Mais elle n'a point de grandes vallées largement développées comme celles du Gange et du Yang-Tsé-Kiang; ses terres fertiles se limitent à des deltas ou à quelques élargissements des vallées qui s'ouvrent entre des masses de plateaux et de montagnes.
Java est un autre exemple de remarquable densité d'une population vouée à peu près exclusivement à l'agriculture. C'est bien laque l'on peut mesurer ce qu'une terre fertile, sous le plus favorable des climats, peut donner de nourriture aux humains. Java nourrit sans peine une population de 195 habitants au kilomètre carré, soit près de 26 millions d'hommes sur une surface qui n'est pas même le quart de celle delà France. Or, malgré cette consommation énorme de denrées alimentaires, elle est encore capable d'exporter du sucre, du café, du riz, du thé, des muscades, de l'indigo et du poivre, pour plusieurs centaines de millions.
Les Antilles sont un autre grou[)e de pays que la faveur d'un excellent climat et d'un sol fertile a dotés d'une population nombreuse. Mais là, comme à Java, on se tromperait en croyant que cette extrême densité de la population résulte de l'emploi sur place des ressources de l'agriculture. Dans bien des cas, par exemple dans les colonies françaises de la Guadeloupe et de la Martinique, la population vit de la vente des produits du sol, vente qui lui procure les moyens d'acheter au dehors ce qui lui est nécessaire. Dans d'autres pays, comme Cuba, l'exploitation du sol faite en Vue du commerce est le trait distinctif .
Combien de pays riches attendent encore sous les tropiques une population digne de leur fertilité ! A côté de Java
riche et surpeuplée, Sumatra reste encore dans une condition moyenne, et Bornéo n'est qu'à l'aurore de son peuplement et de sa civilisation. En Afrique, de longs siècles de guerres entre les peuplades, de longs siècles d'esclavage aussi ont porté le trouble dans les sociétés humaines, qui sont beaucoup moins nombreuses qu'elles ne devraient être : la colonisation européenne, en y organisant le travail, aurait pour effet, proche ou lointain, de créer des groupes d'humains plus solidaires et mieux organisés pour une vie heureuse. Dans l'Amérique du Sud, la vaste plaine de l'Amazone est en grande partie déserte : or, si son climat interdit aux Européens l'espoir d'y coloniser en sociétés nombreuses, il y a là, pour d'autres races que la nôtre, un champ immense de colonisation. Ainsi, sous les tropiques, comme dans les régions tempérées, il y a de singuliers contrastes de densité de population; et si ces contrastes sont partiellement l'image des contrastes de fertilité naturelle, souvent aussi l'absence ou la rareté des humains peuvent être attribuées à des causes d'ordre historique.
Il est beaucoup plus difficile d'analyser, dans les pays de la zone tempérée, les causes beaucoup plus complexes de la densité de la population. Sans doute il y a là, comme sous les tropiques, des sociétés auxquelles l'agriculture donne encore la majeure partie de leurs ressources. Mais ce n'est plus un fait aussi constant. Depuis un siècle, la création de la grande industrie mécanique, le développement du commerce par voies rapides de terre et de mer ont introduit une perturbation et quelquefois un véritable déséquilibre. Un pays comme la France doit assurément beaucoup à son agriculture qui demeure sa force essentielle. Une population moyenne de 72 habitants n'est pas un chiffre qui représente dignement les admirables facultés nutritives du sol français. Or, môme dans ce pays d'une agriculture très riche, la grande industrie a déjà attiré, autour des régions de bassins houillers, une population plus dense que partout ailleurs, autour de Lille, de Saint- Étienne, de Lyon, etc., etc. Très différente est la condition de l'Allemagne qui, sur un sol beaucoup plus pauvre, nourrit 104 habitants au kilomètre carré. Seulement, pour les nourrir sur place et pour guérir le fléau de l'émigration qui affaiblissait si rapidement autrefois la population allemande il a fallu trouver dans les gains industriels et com-
mercîaux la rançon de la pauvreté du sol : or, ces gains industriels et commerciaux ne peuvent être ojjlenus que si les grands marchés du monde restent pleinement ouverts au commerce allemand, ce qui est une condition précaire. Pour comprendre comment les Allemands vivent si serrés ot riches pourtant sur leur sol, il faut noter qu'ils achètent pour 2 milliards chaque année d'objets d'alimentation : ils les payent par letravailindustriel, parl'exportation d'objets manufacturés.
L'exemple de la Grande-Bretagne est encore plus probant : elle porte 42 millions d'habitants sur 314000 kilomètres carrés, c'est-à-dire 132 au kilomètre carré. Or il serait impossible au sol britannique de nourrir des habitants en si grand nombre : et voilà longtemps que l'on a renoncé à cet espoir, puisque les terres de culture anglaises deviennent de plus en plus désertes à mesure que la population devient plus nombreuse et se convertissent souvent en simples territoires de chasse et de plaisance. Mais il y a enlre l'Allemagne et la Grande-Bretagne celte différence essentielle que la Grande-Bretagne tire ses denrées alimentaires en grande partie de pays qui lui sont soumis ou qui sont de même langue et de mêmes mœurs, et qui entretiennent avec la métropole des relations de solidarité bénévoles ou forcées. En tous cas, l'explication de la densité du peuple anglais se trouve non pas sur le territoire anglais, mais dans l'ensemble des territoires de toutes les parties du monde qui sont de langue ou d'autorité britannique. Aussi est-ce pour la Grande-Bretagne une condition beaucoup moins précaire que pour l'Allemagne, beaucoup moins tributaire, si l'on peut dire, que d'avoir à acheter pour 1 300 millions de céréales, pour 900 millions de viandes, pour 600 millions de beurre et de fromage, pour 500 millions de sucre, 300 millions de fruits, 250 d'animaux vivants, 250 de thé, 125 de vin, autant d'œufs, etc.
Dans la zone de climat méditerranéen, la plupart des peuples sont beaucoup plus proches encore de la condition de densité à laquelle les astreint une agriculture laborieuse, mais souvent pauvre : le ciel n'est pas avare de chaleur sèche, mais d'humidité. La petite et ingénieuse Grèce ne nourrit ses 2 millions et demi d'habitants (37 au kilomètre carré) que grâce à un labeur de commerce dont elle a appris le secret dès l'antiquité. L'Italie vit en grande
partie de son sol, et doit à la condition favorisée de pays admirablement fertiles, comme la vallée du Pô, la Toscane, le Napolitain, etc., de faire vivre en grande partie des biens de la terre ses 33 millions d'habitants (113 au kilomètre carré). Mais sa plaine du Pôdoit sa merveilleuse fertilité à l'inépuisable contingent des glaciers alpestres : ce n'est pas une condition purement locale. De môme l'Egypte proprement dite, qui porte près de 10 millions d'habitants sur moins de 30 000 kilomètres carrés, est, comme le disait Hérodote, un don du Nil : et le Nil est un don de la mousson de l'océan Indien.
De l'autre côté de l'Atlantique, la grande république des États-Unis a longtemps vécu de l'agriculture, et vécu si grandement à l'aise que les vieux pays industriels d'Europe avaient à la longue formé l'illusion de garder cette clientèle pour leurs manufactures. Et puis là, comme en Europe au commencement du xix" siècle, mais beaucoup plus vite, l'activité industrielle est venue segrelïer sur l'activité agricole. Avec les richesses acquises par la vente des denrées alimentaires recueillies sur de vastes espaces, à l'aide d'un petit nombre de bras, donc à bon compte, les Américains ont créé du premier coup l'industrie la plus perfectionnée du monde. Aussi certains districts qui vivent à la fois de la vie agricole et de la vie industrielle ont-ils déjà une densité de population égale et supérieure môme à celle des régions les plus civilisées d'Europe.
Le Connecticut a 70 habitants au kilomètre carré, le Massachusetts 130,1e New-Jersey 93, la Pensylvanie 54. La condition d'aisance et d'équilibre de cette société se traduit par une exportation également importante de matières alimentaires et de produits manufacturés. C'est une condition tout à fait originale et unique au monde. Parmi les autres Étals américains, on ne compte guère encore que des pays fondant leur prospérité sur le développement de l'élevage et de la culture : tels le Canada, le Brésil, la République Argentine et le Chili. Ces pays, comme l'Afrique australe tempérée, comme l'Australie et la Nouvelle Zélande, s'approchent graduellement, à mesure que leur population s'accroît par l'immigration, des sociétés européennes, du moment où, comme les Etals-Unis d'Amérique, ils seront en mesure de joindre aux prolils de Tagricullure ceux de l'industrie,
Ainsi se nivelle peu à peu, par la colonisation d'influence el (k' peuplement, la condition des divers peuples. Les États-Unis d'Amérique étai(Mit, il y a un siècle, moins avancés que ne sont aujourd'hui la République Argentine et le Brésil. Les progrès do la Nouvelle-Zélande et de l'Australie ont été parmi les plus prodigieux, tant pour l'accroissement de la population que pour la multiplication des moyens de richesse. L'émigration soulage les pays surpeuplés, et rapproche d'eux ceux qui longtemps n'ont été que leurs clients ou leurs colonies. Nous ne sommes qu'à laurore dos révolutions économiques qui changeront la face du monde et mettront chaque pays à la place que lui assignent ses richesses, le nombre et l'ingéniosité de ses habitants. Il est impossible qu'un pays riche en houille comme la Chine ne devienne pas rapidement un pays industriel, à l'imitation du Japon. Déjà l'Inde anglaise fait concurrence à sa métropole pour les colonnades. Le Canada et les républiques de l'Amérique du Sud commencent à s'outiller pour la lutte industrielle. Les colonies d'Angleterre d'Afrique australe et d'Australasie profiteront au moins aussi rapidement de la parfaite initiation que la métropole leur donne en leur envoyant des immigrants.
Il est difficile de comparer rigoureusement la condition actuelle de la densité de la popuhdion du monde à la condition passée, parce que les renseignements rigoureusement exacts nous font défaut pour une grande partie du passé historique. Même pour des pays de civilisation bien étudiée, et souvent connue dans le détail, comme celle de la Grèce et de Rome, nous ne pouvons point risquer des évaluations de nombre absolu et des densités relatives de population ; à plus forte raison, ces investigations nous sont-elles difficiles quand nous observons d'antiques sociétés comme celles de l'Inde et de la Chine.
Natalité et mortalité. — Dans la période de civilisation et de communications faciles où nous vivons, il est rare qu'une société humaine se recrute rigoureusement sur place par le seul fait de la succession d'une génération à l'autre. Le plus souvent il y a influence des sociétés les unes sur les autres, alliances de familles, échanges de population. Mais les conditions d'accroissement, de stagnation ou de diminution des soo'étés humaines n'en sont pas
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moins curieuses à observer clans les différents États sociaux el sous les divers climats. On peut dire d'une manière générale qu'il faut à une société humaine, pour qu'elle s'accroisse rapidement, un certain degré d'avancement de civilisation et de bien-être. Le nomade, le pasteur, exposé à de perpétuels changements d'habitation, en proie aux intempéries, ne peut donner à sa famille les soins physiques qui protègent l'enfance et assurent par là un rapide accroissement des familles. D'autre part, dans des sociétés déjà avancées en civilisation et trop pourvues de bien-être, on voit la race déchoir en qualité et diminuer en nombre. L'excès de bien-être est mauvais à la race, comme l'excès d'épreuves physiques. On ne constate donc ni la présence de nombreuses familles, ni le développement rapide des peuples dans ces deux conditions : dans l'un et l'autre cas, il y a une sorte de lassitude morale des individus qui pèse sur le sort de la communauté.
Les grands accroissements de population se produisent en général dans les sociétés où les conditions d'existence tiennent à l'intensité du travail, soit agricole, soit industriel, soit mixte. Parmi les peuples de civilisation agricole où la population s'accroît le plus rapidement, on peut citer l'Inde et la Chine, où pourtant, de temps à autre, de cruelles famines lauchent les habitants par millions, où de grandes épidémies, peste, choléra, épuisent les rangs de ces sociétés si serrées ; mais l'accroissement normal a vite fait de compenser ces pertes. Dans les régions tempérées, la Russie peut être considérée comme un des États de tempérament agricole où l'accroissement de la population est le pins rapide. Depuis quelques années, l'empire russe s'accroît chaque année, par l'excédent des naissances sur les décès, d'environ 1700 000 habitants. Môme dans des pays où la densité de la population est déjà assez forte pour obliger un grand nombre des moins fortunés à s'expatrier, comme l'Italie, la progression est remarquable ; pour une population de 'à'2 millions d'habitants, l'Italie s'accroît annuellement de 350000 à 400000 personnes. Dans ce cas, l'émigration est un soulagement pour une population aussi serrée sur son sol (113 au kilomètre carré). En France, l'accroissement de la population est à peu près insensible ; et c'est un grand dommage |)our l'avenir de notre pays. Pour certaines nations, comme l'Espagne, où, pendant plus d'un
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siècle, la populalion restait sédentaire ou par momfnls décroissait, il semble (ju'il y ait un renouveau d'activité et de développement.
L'accroissement est très remarquable dans un grand nombre de pays de forte industrie, à condition que cette industrie soit rémunératrice par le fait de sa bonne organisation et d'un fonctionnement normal du commerce. C'est ce que l'on remarque dans la Clrande- Bretagne et en Allemagne, où l'essor industriel et commercial a coïncidé avec un essor de la population. L'empire d'Allemagne, au cours des dernières années, gagne à peu près 800 000 habitants par an ; et son commerce a si bien suivi son industrie que l'émigration, jusqu'ici très considérable, s'est à peu près arrêtée ou est devenue peu importante.
On doit cependant se garder de croire que la condition physique d'un peuple explique seule sa croissance ou sa diminution. Il est des peuples que la prospérité n'atteint pas dans leur vigueur morale, et d'autres que l'épreuve ne réussit pas à tremper ; à côté des causes géographiques, il faut toujours envisager les causes de valeur morale.
Difficulté d'une recherche de l'histoire des races. — Rien n'est plus difficile que d'associer, dans l'étude d'une même race, les constatations certaines et rigoureuses de la science contemporaine avec les assertions souvent vagues et suspectes du j)assé historique.
C'est seulement en notre siècle de voyages étendus et d'enquêtes rigoureuses sur les caractères de chaque groupe de population que l'on a constitué l'étude de l'ethnographie et de l'anthropologie. Dans le passé, beaucoup de peuples merveilleusement doués d'esprit scientifique n'ont été pourtant que médiocrement intéressés par l'observation des traits essentiels qui les séparaient des peuples d'autre teint, d'autre stature, d'autre langue, d'autres mœurs. Les Hellènes s'en tinrent pendant longtemps à l'application du nom de barbares à tous les peuples qui n'étaient point helléniques. Le contact des peuples de race blanche avec les nègres eut longtemps pour résultat beaucoup de mépris chez les civilisés, beaucoup de soulTrance chez les noirs que cette civilisation atteignait douloureusement. L'idée môme que chaque race avait son habitat déterminé par une série de caractères physiques ne put
se faire jour pendant longtemps ; et longtemps aussi, au lieu d'observer, on se contenta de discuter dogmatiquement sur les croyances opposées du mouogénisme ou du polygénisnie.
Enfin il arriva que, même après plusieurs siècles de fréqucnlaLion d'une race dilTérentede la nôtre, comme la race noire, on s'exagéra, de parti pris et par insouciance, l'homogénéité d'un groupe d'hommes pourtant composé de fractions très ditférentes les unes des autres, exactement comme parmi les tribus d'hommes blancs. Les siècles de la traite des noirs, au lieu d'intéresser les blancs au sort des malheureux qu'ils achetaient et vendaient, n'aboutirent qu'à créer une nomination abstraite et absolue des caractères distinctifs du nègre; et celte nomination classique, qui n'est que le résultat d'une généralisation hâtive des faits observés en Afrique occidentale, est encore dominante dans nombre d'esprits cultivés. Ainsi, il est très difficile de consulter utilement les observations des siècles antérieurs, et précaire d'essayer de les rattacher aux observations actuelles, qui sont à la fois plus rigoureuses et moins intéressées.
Si Ton consulte, à l'aide des méthodes scientifiques, les restes des humains des âges lointains, que l'on retrouve dans les sépultures, et auxquels on peut attribuer des dates de quelque vraisemblance, on éprouve une autre difficulté, dès que l'on sort des périodes probablement historiques pour remonter aux âges primitifs. Les mensurations de squelettes et toutes les données qui en découlent se rattachent médiocrement aux classifications actuelles dans lesquelles la couleur de la peau et d'autres indices qui nous échappent chez ces primitifs ancêtres jouent le principal rôle. Tels squelettes que nous livre le sol profondément creusé peuvent être de même stature que les hommes vivants du même pays ou d'un pays voisin ou d'un pays lointain : mais les ressemblances et les différences osseuses ne nous révèlent qu'une part insuffisante des secrets du passé ethnographique et ne nous permettent pas denchaîner ce passé mystérieux au présent que la science nous fait si merveilleusement connaître.
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Baces et religions. Langues.
Répartition des races humaines. — On (Walue à environ 1 milliard 600 millions le nombre des hommes. L(>s nalnralistes ont observé que l'homme en général supportait beaucoup mieux que les animaux les variations de température et les changements de climat; que, grâce à son ingéniosité et à son industrie, il résiste aux chaleurs de la zone tropicale comme aux i'roids des régions boréales ou des zones de climat continental. Cette remarque doit être cependant corrigée, si Ton veut bien noter que ces dilîérenles endurances ne sont pas le privilège d'une même race, mais sont au contraire réparties d'une manière inégale entre les diiïérentes races ou iractions de races de l'humanité. L'homme résiste au froid assurément, mais ce n'est pas le cas de l'homme noir en général ; l'homme résiste à la chaleur humide, il est vrai, mais ce n'est point le cas de la plupart des hommes de race blanche. Parmi les blancs eux-mêmes, il en est que les facultés particulières contractées depuis des générations rendent supérieurs en endurance aux autres. Le Russe est accoutumé par son pays de climat continental à supporter d'extrêmes froids et d'extrêmes chaleurs; le Français, enfant d'un pays de climat maritime et doux, n'a point ce privilège au même degré, comme le prouva la campagne de Russie; et parmi les Français, les uns, comme les Bretons, supportent mieux le climat humide sous diiïérentes latitudes ; les autres, comme les Lorrains et les Francs-Couitois, sont plus résistants dans des épreuves de chaud et de froid, pourvu qu'ils soient sous un climat sec. Ainsi, ce que l'on appelle V endurance générale de rhumanité s'émietteen plusieurs facultés dont chacune appartient à une race ou à un fragment de race ; et ce que l'on appelle Vendurance même d'un peuple n'est point quelque chose d'homogène.
C'est sous réserve de ces observations qu'on peut dire dans quelle mesure l'homme est soumis aux influences climatériques qui dépendent de l'altitude, de l'exposition, de la situation maritime ou continentale du pays qu'il habile, exactement comme les végétaux et les animaux. L'espèce humaine ne réussit pas à fonder des établissements durables au delà du 70° de latitude. Mais comme la
latitude ne règle point les climats, il vaudrait mieux observer que les pays les plus proches du pôle où les humains peuvent encore vivre en société sont précisément ceux où se fait sentir l'influence de courants marins venus du sud ; cette observation est plus vraie et plus intéressante qu'une observation de latitude. On ne peut pas davantage fixer une limite rigoureuse d'altitude à l'habitat des populations montagnardes ; car, si cette limite est à 1800 mètres dans les Alpes, et varie d'ailleurs dans les Alpes mômes suivant le versant que l'on considère, la grande altitude de 3000 et 4000 mètres est au contraire, dans des montagnes comme l'Himalaya, situées au voisinage des tropiques, une condition excellente d'habitabilité humaine. Que dire du Kilimandjaro et du Kénia, qui sont iustement pour les Européens habitant l'Afrique des zones de refuge ? Ici, c'est la plaine qui est rigoureuse ; là, c'est la montagne ; dans le môme pays, la montagne peut ôtre favorable aux uns et nuisible aux autres.
Division en races. — L'usage s'est conservé de diviser les hommes en trois races : 1° la race blanche; 2" la race iaune ; 3° la race noire.
Cette classification, pour être ancienne, n'en est pas meilleure. D'abord la couleur n'est pas le seul ni le meilleur indice de distinction des races, et, le fût-il, qu'on s'en servirait difficilement, puisqu'il y a dans chaque couleur un nombre considérable de nuances qui confinent à chacune des deux couleurs voisines. L'Européen du Nord- Ouest, à la peau blanche, est à certains égards plus différent de teint du Sicilien que le Sicilien ne l'est de certains noirs. C'est l'incertitude de cette classification qui oblige les ethnographes et les anthropologistes à imaginer la catégorie des races secondaires, dans lesquelles on range tous les humains qui ne répondent pas rigoureusement à l'un des trois signalements de coloration.
Enfin, ces traits physiques, fussent-ils réellement distinctifs, auraient moins d'importance, aux yeux du géographe chargé d'étudier les rapports entre la terre et l'homme, que les traits de coutumes et de mœurs. Or il y a des blancs, des noirs et des jaunes, ici agriculteurs et sédentaires, là industriels, ailleurs nomades, etc., etc. Et plus la civilisation se répand , plus les dilférences de
La population du globe. 3tJl
mœurs et de coutumes s'aplanissent et se nivellent, en même temps que l'union des races jadis considérées comme distinctes crée physiquement des types nouveaux mélanines, métissés, et dont les descendants auront dans mille ans, comme nous aujourd'hui, la prétention de descendre d'une race pure. Examinons donc non point les caractères, mais les diverses nuances de chacun des groupes de races, puis leur répartition géographique, leurs mœurs, leurs aptitudes ou naturelles ou acquises; car ce que nous considérons aujourd'hui comme une aptitude naturelle est tout simplement une aptitude dont nous ne savons pas l'origine première.
La race blanche, ses groupes, ses langues, ses religions. — On est d'accord en général pour reconnaître que les caractères principaux de la race blanche sont : d'abord, comme le nom l'indique, le teint blanc plus ou moins clair ou foncé, puis la taille assez élevée; les écrivains de race blanche ajoutent, bien entendu, que l'heureuse proportion dos membres est un caractère de leur race. 11 est plus vrai d'observer, ce qui n'est plus une question d'esthétique, que la plupart des hommes de race blanche ont les cheveux souples et longs, le front large, le nez saillant et les paupières fendues dans le sens horizontal ou en arc de cercle à peine indiqué. Mais que de différences entre les branches qui composent la race humaine! Les Scandinaves, les Allemands du Nord, les Ecossais et une partie des Anglais sont généralement de haute taille, il est vrai ; mais nombre de peuples de l'Europe méridionale sont <ie taille très inférieure à la plupart des tribus noires de l'Afriqwe. D'autre part, cet indice de la haute taille est-il donc tellement significatif? Beaucoup de peuples de l'Europe moyenne et méridionale qui sont de petite taille sont d'une force supérieure aux peuples de haute taille du Nord. Enfin tel peuple que nous considérons comme de race jaune, parce qu'il a certains traits du visage communs avec les Chinois, par exemple les Turcs, sont presque aussi blancs que les Européens occidentaux et souvent plus que les Européens méridionaux. Gomment en serait-il autrement, puisque beaucoup des Turcs actuels sont descendants des conquérants de race jaune, mais aussi des races parfaitement blanches au milieu desquelles les con-
quérants se sont installés et ont contracté des alliances ? Un peuple qui pratique la polygamie et qui ne s'est installé au milieu des autres qu'à l'état d'armée se fond nécessairement au milieu des autres.
Les peuples de race blanche sont répartis en Europe, dans une partie de l'Asie occidentale et centrale, enfin dans le Nouveau Monde d'Amérique et d'Australie. Ils sont au nombre de plus de 600 millions; i'Iuirope seule en contient environ 380 millions ; le groupe le plus important est celui de l'Amérique du Nord, où la population totale du Canada, soit 5 millions d'habitants, est exclusivement de race blanche, et où, dans les Etats-Unis d'Amérique, on compte 67 millions de blancs sur 76 millions d'habitants. Dans l'Amérique du Sud, il est plus difficile de faire la part rigoureuse de l'élément blanc et de l'élément indien, parce que les deux races se sont, rapprochées et mélangées. Les groupes d'Australie et de Nouvelle-Zélande, dont la croissance est si rapide, sont parmi les plus purs de race blanche. Dans l'Inde, il y a environ 10 millions d'Aryens de pure origine, c'est-à-dire nettement apparentés aux races blanches de l'Europe, tandis que les langues aryennes sont parlées par plus de 170 millions d'Indous. L'affinité linguistique est donc là beaucoup plus grande que l'affinité ethnographique.
Les peuples de race blanche se sont répandus avec une grande rapidité hors de l'Europe, depuis que les grandes civilisations maritimes se sont établies dans ce pays et ont rendu possibles les grandes émigrations qui ont suivi de près la découverte du Nouveau Monde. La marche transatlantique de la race blanche a d'abord été rapide dans l'Amérique du Sud où se sont établis les conquérants espagnols et portugais; puis, à partir du xvn* et du xvni* siècle, dans l'Amérique du Nord qui a été le siège d'une émigration française et anglaise. Il faut se garder de dire que les Européens du Nord ont choisi l'Amérique du Nord parce qu'elle leur convenait mieux et les Européens du Midi l'Amérique du Sud parce qu'elle répondait mieux à leurs aptitudes. En effet, l'Amérique du Sud n'a oflert aux immigrants européens de nos pays du Midi un habitat conforme à leurs facultés physiques qu'en raison de la présence de hautes montagnes, qui ont permis à ces enfants d'un pays sec d'Eu-
rope de retrouver, au-dessus des plaines tropicales humides, un séjour analogue à leur patrie. C'est bien pourquoi il ne faut pas reprocher aux Espagnols et aux Portugais de s'être fièrement installés dans les montagnes au lieu de coloniser les plaines ; les seules plaines du sud de l'Amérique méridionale leur étaient accessibles en raison du climat, mais, dans toute la région septentrionale de cette même partie du monde, ils ne pouvaient vivre qu'à condition de rechercher les grandes altitudes. Enfin, dans la période contemporaine, les Européens du Nord et du Centre, Français dans la République Argentine, Allemands dans le sud du Brésil, ont fait la preuve que ces pays étaient à leur convenance.
De même, si l'Amérique du Nord a surtout reçu des Anglo-Saxons et des Français dans la première période de sa colonisation, il a d'abord fallu à ces deux races, ou plutôt à ces deux peuples, de longues années d'accoutumance et plusieurs traits de leur caractère primitif de race ont évolué et se sont modifiés au contact de ce nouveau pays, plus sec et plus continental dans vm grand nombre de ses parties que ne sont la France et l'Angleterre. Puis, dans la période contemporaine, les Européens du Midi se sont mis à émigrer aussi vers l'Amérique du Nord, témoin l'importance des colonies italiennes qui s'y sont fixées. Enfin, il ne faut pas croire, parce que les Etats-Unis d'Amérique sont une ancienne colonie anglaise, que le fond de la population soiten majorité écrasante d'origine britannique. Si l'on étudie l'origine des immigrants dans la période de peuplement entre 1820 et 1900, on observe que le total des immigrants originaires de la Grande-Bretagne est loin d'atteindrele nombre des Allemands, Suédois, Norvégiens, Autrichiens, Russes, Italiens et Français qui s'y sont fixés. C'est la langue anglo-saxonne qui fait l'unité, et non pas le sang anglo-saxon. Sur 18 millions d'immigrants reçus par les États-Unis d'Amérique entre 1820 et 1900, il n'y avait que 7 millions de personnes originaires de la Grande-Bretagne. Au Canada, sur r> millions d'habitants, il y a un groupe compact de 1700000 Français, d'autant plus cohérent que ce groupe avoisine, dans la région des lacs, un autre groupe fixé aux États-Unis d'Amérique, et qui est plus nombreux encore ; les 3 millions d'habitants que les statistiques qualifient souvent d'Anglais doivent être divi-
ses en Anglais, Écossais cl Irlandais. Or ces dei-niers ne sont point des Anglo-Saxons, et ils n'ont que la langue qui leur soit commune avec les Anglais : cette communauté de langue fait-elle équilibre à l'antagonisme de race et de religion? Dans de pareils cas, on doit analyser en détail les statistiques. Les peuples de race blanche sont en eflet assez diiïerents les uns des autres par la langue et par la religion. Le groupe le plus nombreux est assurément le groupe de langue anglaise, qui compte près de 120 millions d'adeptes. Mais le groupe russe lui fait désormais équilibre. Si l'on comptait ensemble tous les peuples blancs de langue d'origine latine. Français, Italiens, Espagnols, le total serait largement voisin des précédents ; mais l'homogénéité n'est point la même, et c'est faire un assemblage sa vaut, mais factice, que mettre ensemble Français, Italiens et Espagnols, qui ont besoin d'un effort d'étude pour se comprendre. C'est bien pourquoi il ne faut pas parler de races latines. On ne saura jamais quelle part de sang gaulois, de sang romain, de sang germain, recèle la race française actuelle. L'Italie renferme assurément des descendants de Gaulois dans ses parties septentrionales et des descendants de Grecs dans ses parties méridionales. L'originalité des Espagnols atteste, à défaut de documents statistiques, que les Ibères n'ont pas été complètement romanisés et que les Maures ont laissé dans la péninsule des traces de leur passage. Ainsi, une limite de langue n'est pas une limite de race, et la langue que parle un peuple ne témoigne pas certainement quelle est son origine.
, La diversité religieuse des peuples de race blanche n'est pas moindre que leur diversité linguistique. Elle est même plus considérable. Il y a trois groupes principaux de religions. Au premier rang est le groupe catholique qui comprend la France, l'Espagne, l'Italie, l'Autriche-Hongrie, un contingent notable de l'Allemagne du Sud et du Centre, une partie de la Belgique et de la Suisse, l'Irlande, les républiques du Mexique, d'Amérique centrale et d'Amérique du Sud, et une population nombreuse aux États- Unis et au Canada. En Europe seule, il y a 1(55 millions de catholiques. L'Église grecque ou orthodoxe a le plus grand nombre de ses fidèles en Russie, en Grèce, en Roumanie, en Serbie et en Bulgarie : elle compte 105 millions
d'adeptes. Les diverses Églises protestantes, qui comprennent beaucoup de confessions dogmatiques distinctes, rallient en Europe seule 90 millions d'âmes. Mais leur domaine est très étendu dans l'Amérique du Nord, où elles lorment la majorité aux États-Unis.
Les juifs ou israélites sont au nombre d'à peu près 7 millions, en Russie, en Pologne, en Turquie, en Roumanie, en Portugal, en Allemagne et en France. Là il y a une plus grande coïncidence de l'unité ethnographique et de l'unité religieuse : c'est pourquoi le groupe israélite est celui où les hommes sont le plus solidaires les uns des autres. Il faut dire d'ailleurs, pour être juste, que la persécution a, pendant de longs siècles, contribué à resserrer celte solidarité.
Les sociétés formées d'hommes de race blanche sont très diverses et présentent une complexité remarquable. Ici c'est l'Anglo-Saxon aux aptitudes industrielles et commerciales; là le Français, l'Italien, l'Espagnol, plus fidèles, soit en Europe, soit dans les pays de colonisation, à la tradition des œuvres agricoles, moins exclusifs, plus souples peul-èire. En Europe orientale et en Asie, le Slave, quasi pasteur le siècle dernier, devenu agriculteur émérite, colon dune énergie incomparable, s'est initié, en l'espace de quelques années, avec une facilité merveilleuse à tous les secrets de la vie industrielle.
JMais il ne faudrait pas expliquer par des prédispositions de race ce qui n'a été souvent qu'une conséquence des faveurs ou des rigueurs de la nature. La Grande-Bretagne ne serait point devenue le peuple exclusif d'industrie et de commerce qu'elle est, sans la découverte et la rapide mise en valeur de ses bassins houillers : la preuve en est dans la merveilleuse renaissance de la vie agricole anglaise d'autrefois dans certains pays d'outre-mer, comme la Nouvelle- Zélande. C'est une ancienne aptitude qui se réveille : elle ne faisait que sommeiller. La France fût-elle restée aussi profondément agricole, si elle avait trouvé trois ou quatre fois plus de houille dans son sol? Que manquait-il aux Italiens, si ingénieux et laborieux, si profondément artistes, pour constituer de belles et puissantes industries, si leur sol leur avait donné généreusement la houille? On doit seulement noter que les peuples de race blanche sont très souples dans leurs facultés et très actifs. Mais cela même
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n'est point affaire de sang ni de teint : la cause de cette supériorité est dans les conditions favorables de climat où celte race s'est développée, puis dans une longue série de traditions morales, religieuses, historiques. Les .Japonais nous prouvent depuis vingt ans que la race blanche n'a point ce monopole : demain peut-être ce seront les Chinois qui nous fourniront un autre exemple. On doit se garder de l'orgueil de race.
La race jaune, ses groupes, ses langues, ses religions. — On estimequ'il existe tout près de 40(> millions d'hommes de race jaune. Le type de la race jaune est caractérisé par les traits suivants: d'abord le teint dun blanc jaunâtre, une taille moyenne, des cheveux droits, gros, brillants et noirs, le visage aplati, les pommettes saillantes, les yeux écartés, les paupières obliques et bridées, le nez épaté. Mais il s'en faut de beaucoup que tous les rameaux de la race chinoise présentent les mêmes indices physiques. Certains Chinois des régions de montagnes de l'intérieur, par exemple au Yun-Nan, sont d'assez haute taille, tandis que les Annamites sont à la fois de moins haute stature et de constitution plus grêle que les Chinois. Plus on étudie de près ce monde de race jaune, plus il révèle de variétés et de nuances.
Cette race occupe une très grande partie de l'Asie, surtout les régions du Nord, du Centre et de l'Est, et quelques contrées d(^ l'Europe, en particulier la vallée inférieure de la Volga. Elle comprend : en Asie, les Mongols, les Chinois, les Annamites qui habitent l'Indo-Chine, les peuples du Turkestan oriental; en Europe, les Samoïèdes établis sur les bords de la mer Blanche, les Finnois répartis en Finlande, en Livonie et en Esthonie, provinces riveraines de la mer Baltique; une partie des Turcs, les Magyars de Hongrie et de Transylvanie. Dans la période actuelle, une colonisation chinoise active envahit l'archipel Malais, l'Australie du Nord et les États occidentaux des États-Unis d'Amérique, qui, d'ailleurs, se sont défendus par des lois contre l'immigration chinoise.
C'est une coutume consacrée, mais mauvaise, semble t-il, d'appeler les gens de race jaune peuples de race mongolique. Il se peut que les Mongols actuels aient subi l'influence de la colonisation chinoise au point d'être devenus
des exemplaires rigourcusemcnl exacts de la rare jaune. Mais les Mongols, qui sonl connus dans l'hisloire pour avoir fait de grandes invasions, étaient une confédération de peuples de races différentes, c'est-à-dire tout le contraire d'une race.
La race jaune présente une homogénéité de caractères sociaux beaucoup plus grande que ceux de la race blanche. La Chine, qui renferme la plus grande partie des hommes jaunes, est un pays essentiellement agricole et dont la civilisation très vieille repose précisément sur la prépondérance du métier d'agriculteur. Au reste, c'est là tout autant le résultat d'une disposition naturelle d'un pays merveilleusement riche par le sol et par le climat que l'expression de l'aptitude spéciale d'un groupe d'hommes. La race jaune a en effet son siège dans la grande région physique des moussons de l'Asie orientale, région qui est assurément, avec l'Inde, l'une des plus favorisées du monde. Les hommes de race jaune ont donc développé avec une persistance de tradition remarquable leur civilisation agricole dans le sens même (jue leur indiqua la nature, nature moins variable et, par là, plus impérieuse dans ses sollicitations que celle de nos pays de la zone tempérée. Une description de la Chine empruntée à Marco Polo est, à certains égards, vraie aujourd'hui.
La race jaune est-elle sur le point d'évoluer, à la suite du contact des Européens et la mise en valeur des richesses industrielles de son sol va-t-elle transformer de fond en comble cette civilisation antique? Sans se dire prophète, on peut croire, justement parce que le secre de la civilisation d'un peuple n'est pas renfermé dans son ethnographie, que les mêmes causes produiront les mêmes effets que dans les pays de race blanche, et qu'il y aura bientôt activité industrielle chez les Chinois comme chez les blancs.
Mais il est une question à laquelle l'étude de la nature physique des hommes de race jaune et d'autres considérations géographiques permettent de répondre. La crainte de l'invasion chinoise est une chimère. Le plus grand nombre des hommes de cette race sont aptes à vivre dans les conditions particulières des pays de moussons de la zone tropicale. Les jaunes du nord de l'Asie orientale, les seuls qui se pourraient risquer, sans être d'ailleurs assurés
du succès, dans une lutte pour conquérir le domaine des blancs, sont les moins nombreux de tous. C'est dans la zone tropicale et sur ses confins que foisonne la race jaune, ce qui précise et limite ses aptitudes. Quant à l'invasion du commerce et de l'industrie de la race jaune, ce n'est point un danger plus grave que celui de l'invasion que les blancs de divers peuples font les uns chez les autres; et c'est avec les mêmes moyens qu'on peut la combattre.
Il faut penser, d'ailleurs, qu'il n'y a point d'unité linguistique parmi les peuples de race jaune : la langue chinoise, la plus répandue de toutes, est restée à l'état rudimentaire; il n'y a pas en Chine de langue nationale parlée, on ne peut s'entendre que par la langue écrite, langue idéographique. Un Chinois du Sud ne comprend ni celui du Nord, ni celui du Centre, à moins qu'il ne s'agisse de lettrés entre lesquels la langue est commune.
L'unité religieuse n'est pas plus marquée. Ainsi, en Chine, il n'y a vraiment point de religion au sens que nous attachons à ce mot. Le confucianisme issu de l'ancien culte national n'est plus qu'une sorte de philosophie morale pratiquée par les gens des hautes classes. Le taoïsme a fini par se réduire à une sorte de magie ; quant au boudhisme, c'est une sorte de culte des génies et des mânes. Un seul culte groupe solidement ses fidèles en Chine : c'est le culte de l'islamisme, qui compte 25 millions de fidèles dans les provinces du Sud, fidèles dont la communauté d'intérêts a été héroïquement attestée par l'insurrection qui éclata en Chine méridionale il y a trente ans. L'unité de l'empire chinois, si précaire, faillit y périr.
La race noire; principaux groupes; état social; religions. — 11 est impossible, dans 1 état actuel des statistiques, d'offrir un dénombrement même approximatif des hommes de race noire. Quelques régions peuplées de nègres, comme le bassin du Congo et le Soudan, n'ont point été régulièrement recensées. A plus forte raison ne peul-on faire la part des métis qui se sont formés sur les confins de tous les groupes de race noire.
D'ailleurs, le type de la race nègre échappe, comme tous les autres, et pour les mêmes causes, aux tentatives de définition d'une science précise. On caractérise le plus souvent le nègre par son teint d'abord, puis par ses cheveux
courts, noirs et crépus, par la position de ses youx logés à fleur de tète, par la forme de son nez large et épaté à la base, par la grandeur de sa bouche, l'épaisseur de ses lèvres, la saillie de sa mâchoire inférieure et le retrait du mon Ion. Or ce portrait n'est autre chose que le portrait traditionnel qu'on s'était accoutumé à tracer au temps où les lùiropéens pratiquaient la traite sur la côte occidentale d'Afrique. Est-il besoin de dire que la curiosité scientifique des négriers était médiocre et que, d'ailleurs, ils s'adressaient, pour leur honteux commerce, presque toujours aux fournisseurs des mêmes parages. Cependant, les négriers mêmes étaient mieux informés que les savants d'Europe de cette époque de la variété des races noires. Tel registre de bord d'un négrier signale que les « poules», c'est-à-dire les « peuhls », ne sont point de véritables nègres, mais ont seulement le teint cendré. En tous cas, les négriers même les plus déterminés ne connaissaient qu'une faible partie des noirs d'Afrique. Aujourd'hui, l'exploration africaine a mis fin à cette légende de runiformité du type nègre. D'abord, on a constaté de grandes ditïérences de teint entre les peuples que désigne ce môme nom de noirs. Ainsi, au Soudan, les Ouolofs, les Toucouleurs, les Sarakolés et les Mandingues se distinguent par leur nuance de teint : les uns sont noir de jais, les autres gris cendré. Si beaucoup de nègres d'Afrique occidentale ont le nez large et épaté, les lèvres é[)aisses, il n'en est pas de même des belles tribus de Gafres de l'Afrique du Sud-Est, où souvent sous un teint noir on voit des traits aussi réguliers que ceux de maint Européen. Il n'est pas vrai davantage que tous les noirs aient les cheveux crépus : c'est là surtout un caractère distinctif d'un grand nombre de tribus d'Afrique occidentale. Les noirs d'autres pays que l'Afrique, par exemple les noirs de l'Inde, Bandjaris, Gonds, Bodos, ont conservé un teint très foncé, mais ont été indianisés de telle manière que souvent leurs traits rappellent beaucoup ceux des Aryens. Que dire des noirs que la traite a transportés d'Afrique aux Antilles ou en Amérique continentale, sud des États-Unis, Brésil, etc. ? Ils sont les descendants authentiques du nègre africain; et pourtant, combien ils en sont devenus ditïérents, bien que de longues années d'esclavage ne les aient point précisément prédisposés à la civilisation! Là même leur initiation a été ditTérente,
et, pour ne prendre que l'exemple des Antilles, les noirs descendants d'esclaves se sont façonnés à la civilisation suivant les exemples bons ou mauvais, mais différents, que leur donnaient leurs maîtres d'autrefois, aujourd'hui leurs associés. Américains, Anglais, Franc^ais ou Espagnols.
On doit rattacher aussi à la race noire les groupes de nègres de petite taille appelés Négrîios, en particulier ceux des Philippines. Or, s'ils sonl de même teint que les nègres d'Afrique, ce que l'on ne peut dire, puisque les nègres d'Afrique sont eux-mêmes de teints différents, ils s'en distinguent par toutes sortes de caractères physiques, la petite taille, la gracilité des membres, la nature des cheveux. En poussant à bout cette classification qui repose sur l'analogie du teint, nous devons compter, dans le même groupe que les nègres africains, les Papous ou Papois, qui habitent la Nouvelle-Guinée et d'autres îles d'Océanie.
On voit donc combien les divers rameaux de l'arbre généalogique nègre sont nombreux ; en Afrique même, les zones de peuples de chaque groupe sont assez rigoureusement déterminées. Le Hottentot vit sous les latitudes les plus méridionales au sud du tropique du Capricorne, le Cafre plus au nord jusqu'au fleuve Zambèze. Dans le Soudan et le Sénégal, rien n'est plus distinct que le caractère de peuplades juxtaposées les unes aux autres, comme les Ouolofs, les Sérères, les Mandingues, au milieu desquelles on rencontre un fort contingent de Peuhls, qui sont aussi blancs que certains Européens méridionaux ou même davantage, et dont la présence parmi tous ces noirs -est un mystère d'ethnographie et d'histoire.
Est-il besoin de dire combien tous ces peuples sont différents les uns des autres? Les uns sont agriculteurs et l'étaient déjà quand les Européens pénétrèrent en Afrique, par exemple dans la région du Sénégal ; les autres sont des nomades éleveurs et pasteurs, en particulier sur la lisière du Soudan et du Sahara. Sur la côte de Guinée, les Kron sont de remarquables matelots. Parmi les nègres océaniens, les Papous se distinguent aussi par leur habileté maritime.
Très différentes aussi sont les religions des peuples noirs. La majeure partie en Afrique est idolâtre et n'a que des formes rudimcntairesde culte et de morale. Mais l'influence arabe a répandu au Soudan et en Afrique orientale l'isla-
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mismo, ({ui a cerluinoinent coniriljm'' à ii,rouper en unités plus puissantes des peuplades jadis absolument dispersées. Le grand explorateur Binger se plaît à rendre justice à la belle tenue reli£?ieuse et morale des musulmans de Kong. Au moment de l'histoire où nous sommes, les nègres, africains ou autres, subissent de plus en plus l'influence des sociétés européennes qui les colonisent : on voudrait que l'Europe n'eût envoyé en Afrique que des Livingstone et des Brazza ; l'éveil de la civilisation y eût été, sinon plus rapide, au moins plus sûr et plus sincère.
Races secondaires. — On donne ce nom de races secondaires à des races pour ainsi dire intermédiaires entre les types humains que nous appelons blancs, noirs ou jaunes, et qui présentent à dilïérents degrés un mélange des caractères physiques propres aux grandes races. Les principales races secondaires que l'on a coutume de distinguer sont les suivantes :
1° La race boréale. Gomme ce nom l'indique, les hommes de cette race habitent les régions les plus voisines du pôle boréal. Sont-ils différents de leurs voisins du Sud parce qu'ils descendent d'autres ancêtres ; ou bien leur type s'est-il graduellement modifié dans les épreuves de la vie cruelle que leur imposent ces pays? On ne sera sans doute jamais en mesure de répondre à cette question ; et, à vrai dire, nous distinguons surtout les Groenlandais et les Esquimaux de leurs voisins des plus basses latitudes parce qu'ils sont isolés, et ont, en raison de leur isolement même, des coutumes absolument caractéristiques. Les explorateurs polaires nous les ont décrits ; et il est vrai que dans l'étal actuel ils sont distincts fortement des tribus voisines des parages plus tempérés. Ils sont généralement de petite taille, leur peau est grisâtre, leurs cheveux noirs, rares mais longs, leur visage est curieusement creusé à la naissance du nez, les pommettes sont saillantes ; les paupières de leurs yeux noirs sont faiblement fendues.
"i" La race américaine est la race qu'assujettirent les y)remiers conquérants européens de l'Amérique et que la colonisation refoule aujourd'hui de plus en plus à l'intérieur des terres. Le terme général d'Indiens qu'on leur applique n'a d'ailleurs pas plus de signification nette que le terme Américain ; on les appela Indiens parce que les Géoguaphie générale. 26
voyageurs européens qui découvrirentrAraérique croyaient arriver aux Indes. D'ailleurs, les Indiens de rÀmérique du Nord ne sont semblables ni aux Aztèques, ni aux nombreuses tribus de l'Amérique du Sud. Ces Indiens du Nord, que le développement de la colonisation aux Etals-Unis et au Canada a refoulés dans des réserves ou contraints à se mêler aux blancs, sont des hommes de haute taille et de forte corpulence ; il ne semble pas que les Aztèques et les Caraïbes aient été des races aussi vigoureuses. Le teint varié chez les indigènes d'Amérique depuis le rouge cuivré jusqu'au jaune; la plupart ont le front bas, les yeux enfoncés et petits, le nez aquilin, mais ce ne sont pas là des traits de caractère d'une fixité bien constatée.
3° La race malaise ou polynésienne est un assemblage encore moins homogène. Il est, en effet, assez curieux que l'on ait mis dans une même catégorie, sous le même nom tVIndiens, tous les indigènes des deux ou des trois Amériques, sous le prétexte qu'ils habitent un seul et môme continent, et que l'on réunisse Malais et Polynésiens de différents types pour la raison toute différente de leur dispersion à la surface de l'océan Indien et du Pacifique. Les Malais proprement dits qui peuplent une partie de l'Insulinde, et notamment .lava, se rattachent assez nettement, du moins par le teint, à la race jaune. Le plus souvent on réserve le nom de Polynésiens aux habitants de teint clair ou cuivré d'une partie des archipels du Pacifique. Mais entre les Polynésiens et les Papous il s'est fait des alliages à degrés divers, qui ont déterminé toutes sortes de tribus et de races de transition. L'étude de plus en plus attentive des Japonais a porté certains observateurs à croire qu'une partie de la population japonaise, notamment dans l'aristocratie, était apparentée aux Polynésiens.
4" La race australienne, qui occupe l'Australie et quelques îles du voisinage, devrait être, si les classifications ethnographiques étaient toujours logiques, rattachée à la race noire, puisque tel est leur teint. Mais les autres caractères physiques ont fait classer à part ces malheureux que la colonisation européenne fait rapidement disparaître. Il y eut une race tasmanienne, d'un teint noir, d'un type absolument original et distinct de tous ceux que les ethnographes avaient observés chez les autres noirs; elle a disparu.
CHAPITRE II
l'homme et la naïuke.
SOMMAIRB.
Difficulté d'apprécier riiifliieiice des phénomènes naturels sur les hommes. — Les piiéiioménes biolo^iriiics, répercussion complète des phénomènes de nature du sol, de relief et do climat. L'induence de la nature peut s'exercer sur les hommes à graivde distance. Exemple de l'Egypte : les grands lacs et les moussons de l'océan Indien. Exemple des peuples qui tirent une grande partie de leurs ressources des colonies : Angleterre, Belgique, Allemagne.
Les migralions humaines et les lois d'orientation. — Théorie de la marche de la civilisation d'est en ouest. Objections : invasion de l'Asie par les Russes d'ouest en est; directions divergentes des invasions chinoises. De même, les villes d'Europe n'ont pas une tendance à se développer d'ouest en est. — C'est surtout suivant l'espace dont elles disposent que des différences s'établissent entre des sociétés humaines de même civilisation. Exemple de pays où un petit nombre d'humains ont à se partager des terres fertiles ou riches en ressources minérales : les Etats-Unis. Le manque de densité des habitants est sous ce rapport un avantage. Etonnement des Chinois venus en Europe. Souvent l'explication de la densité d'une population ne se trouve pas dans le pays où elle est constatée : exemple de l'Egypte et de l'Angleterre. Diversité du rôle joué par les montagnes : contraste entre les chaînes des pays tempérés de l'Europe et les .\ndes, entre le plateau tibétain et le plateau bolivien; entre les Pyrénées et les vallées alpestres. Progrès des voies de communication.
Les faits climatéi'iques. — Différences entre les facultés d'acclimatation des divers groupes d'une même race. Exemple des Sénégalais et des Russes. Condition des mœurs de l'éniigrant dans son pays d'origine et dans son pays d'adoption. Influence directe de certains faits climatériques sur les sociétés humaines : l'histoire des rapports qui se sont établis entre les riverains de l'océan Indien et des mers de Chine est dominée par la régularilé des moussons. Cette même régularité exerce une influence considérable sur la condition de l'agriculture dans l'Inde, l'Indo-Chine et une partie de la Chine, et elle est elle-même dans la dépendance étroite des conditions particulières de relief de l'Asie centrale.
Influence des cours d'eau. — Agglomérations humaines sur les rives. Le réseau de la Seine. La Volga et la Neva. Le Saint-Laurent, le Mississipi, la Plata, l'Amazone, le Nil, le Congo, le Niger, le Mékong, etc. Les fleuves sont d'autant plus utilises et d'autant plus précieux que leurs rives sont bordées de pays facilement accessibles, riches, différents les uns des autres, c'est-à-dire portés à échanger leurs produits. Exemple de l'Escaut. Adaptation des fleuves aux besoins de l'homme. L'Elbe. Utilisation esd torrents ; le Niagara, les torrents suisses.
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Attrait exercé sur les hommes par les lacs. — Les populalions primitives; ce sont aussi des zones de rommunicatioii entre les riverains. Grands lacs de l'Amérique du Nord, lacs d'Afrique et des Alpes.
Influence de la slructure des côtes maritimes. — Théorie de Hitler: plus un continent est riche en îles et en péninsules, plus il est apte à favoriser le développement des sociétés humaines. Ubjections. Importance des articulations â l'époque de la navigation à voile; elle diminue avec la navit;alion à vapeur. D'autre part, plus un pays a de chances d'être riche par l'agriculture, moins il a de chances de compter de nombreuses découpures côtiéres; plus un pays a de chances d'être richement doté d'articulations littorales, moins il a de chances d'être pourvu d'un sol riche. Importance des grandes vallées fluviales et des plaines au point de vue des agglomérations humaines. Exemple du Yang-Tsé-Riang, etc.
Différents états de civilisation marquant les rapports de V homme avec la nature. — Vie sauvage : peuples se nourrissant des ressources spontanées du sol et de la mer (Esquimaux, habitants des régions tropicales). — Vie pastorale et nomade : peuples demandant au\ troupeaux le lait et la viande pour leur nourriture, la laine pour leurs vêtements (déserts et steppes, Turcomaus, Arabes des déserts d'Asie, Touareg du Sahara). Vie agricole : fixation de riiomme au sol qu'il cultive et auquel il fait produire des moissons. Ce sont les deux zones tempérées qui ont le plus favorisé les progrés de l'espèce humaine. Cependant, la vie agricole n'implique pas toujours la vie sédentaire. Progrés de l'agriculture qui tend à devenir une vérit-ible industrie.
Déplacement des centres de peuplement et d'activité. — La Méditerranée dans l'antiqifité, l'Europe centrale et occidentale, les États-Unis, le Canada, l'Australie, l'Amérique du Sud, le Japon.
Influence de l'homme sur la nature. — Nécessité d'une température et d'un climat particulier pour chaque race humaine. Acclimatation par riioinnie des plantes et des animaux.
Comment et dans quelle mesure la nature influence l'homme. — Aucune recherche n'est plus délicate ni plus dangereuse que celle de l'inlluence exercée par les phénomènes naturels sur les humains. Un historien qui ignorerait la géographie risquerait tort de trop expliquer les événements humains par la volonté des conquérants, des diplomates ou des grands génies dont les idées ont le plus vivement agi sur l'humanité. Ainsi, on avait coutume autrefois d'admirer profondément la sagesse de la politique anglaise qui, au xvm'' siècle, au cours de la lutte coloniale contre la France, avait su se désintéresser des atïaires continentales et se préoccuper surtout des intérêts d'outre-mer : on lui opposait l'incapacité des hommes d'État français qui, au lieu de comprendre la valeur de nos
possessions coloniales, s'étaient engagées impnulomment dans les querelles du continent européen. Il eùL suffi de bien mettre en lumière cette simple remarque par laquelle Michelet commençait une de ses leçons: « L'Angleterre est une île, ce qui évoque un avantage de la nature et non une qualité de sagesse des hommes », puis de faire valoir combien il était difficile aux Français, rivés au continent d'Europe, d'observer la même réserve.
Mais il faut dire, pour être juste, que le danger est tout aussi grave pour le géographe de vouloir trop expliquer par le cadre où se sont passés les grands événements humains. Cela mène à un fatalisme tout aussi mauvais que l'abus d'explications empruntées par l'historien à la clarté des intelligences humaines, à la vigueur des volontés. La vérité est entre les deux dangers.
En elïet, l'influence des causes naturelles sur les hommes est quelque chose de difficilement perceptible en ([uantité déterminée, sinon quehjue chose d'inappréciable. La cause en est que jamais un seul phénomène physique n'agit isolément sur une même société humaine : il est chimérique de rechercher séparément en quoi la nature du sol a pu influencer un peuple, en quoi le relief du pays qu'il habite a pu déterminer ses actions, dans quelle mesure le climat (l'une région a réagi sur ses habitudes, etc., etc. L'influence est attribuable partiellement à chacun de ces phénomènes, elle ne l'est exclusivement à aucun. C'est pourquoi l'on arrive à des résultats d'une beaucoup plus grande sûreté en ne recherchant des explications que dans l'ordre des phénomènes biologiques, qui sont déjà une répercussion complète des phénomènes de nature du sol, de relief et de climat. On comprend que la richesse d'une région en certaines espèces de végétaux ou en certaines races d'animaux explique bien des faits de la civilisation des hommes qui l'habitent : or, cette richesse de vie végétale ou animale dépend elle-même de toutes ces causes physiques antécédentes qui, isolées, ne peuvent fournir aucune explication satisfaisante même des traits les plus généraux de la destinée d'un peuple; qui, réunies et commandées, pour ainsi dire, par les phénomènes de la vie, expliquent beaucoup mieux les suggestions auxquelles les sociétés humaines ont obéi, du moins à l'origine.
Cette influence, qu'il est difficile de décomposer en ses
éléments essentiels et qu'on doit se contenter de saisir dans son ensemble, n'agit d'ailleurs que sur des hommes groupés en société, au temps où nous sommes. C'est donc des deux côtés une sorte de moyenne qu'il faut discrèlement savoir prendre des sollicitations que, d'un côté, exerce la nature, des déterminations conformes ou plus ou moins analogues que, d'autre part, prennent les humains. Les phénomènes primitifs de brutale action de la nature sur l'homme et de passive servitude des humains ne se peuvent plus observer que dans quelques régions déshéritées du Globe, déserts glacés ou déserts brûlants, solitudes dénudées ici, là boisées à outrance et pourvues d'une telle végétation que l'homme y étouffe. La civilisation humaine se transmet si bien aujourd'hui et se nivelle si vite entre les diverses sociétés, que les faits de cet antique esclavage de l'homme en face de la nature deviennent de plus en plus des exceptions curieuses à observer comme des legs du passé. Au reste, on a tort de parler d'obéissance de la nature à l'homme. Le grand philosophe anglais Bacon n'at-il pas déclaré que l'homme, « arbitre et interprète de la nature, estpuissant dans la limite où lisait ». Il faut compléter cette maxime par une autre pensée du même esprit: « On ne peut vaincre la nature qu'en lui obéissant ». Mais, c'est là encore une simple image : on n'obéit pas à la nature, ou se sert des ressources, qui ne sont ressources que parce que l'homme en a pris conscience, et qu'il y a des hommes.
L'influence de la nature ne se fait pas toujours sentir surplace. — Une autre difficulté, et beaucoup plus grave, de l'enquête que le géographe doit instituer sur l'usage que les humains ont su faire des ressources naturelles tient au fait que l'influence de la nature se peut exercer sur les hommes à grande distance. Et par là, plus on restreint à des régions de petite étendue la recherche des explications géographiques de l'activité humaine, plus on s'expose à des chances d'erreur.
Tout d'abord, il est des phénomènes physiques dont la répercussion se fait sentir à des milliers de kilomètres de leur lieu d'origine. Le géographe qui voudrait expliquer la richesse de la basse et de la moyenne Egypte par les conditions locales de climat de ces pays, expliquerait la fécondité par le désert; il faut, pour bien comprendre ces
n'-gions si curieuses, se ropoiier parriinagination jusqu'à la région des grands lacs du haut Nil, qui eux-mêmes s'expliquent par le jeu des moussons de l'océan Indien. Le Nil, un des grands fleuves qui ont influencé les civilisations humaines, est bien un tributaire de la Méditerranée où il débouche, mais c'est un enfant de l'océan Indien, d'où sont venues les pluies qui l'ont fait naître, tout comme le Rhône, le Pô et le Danube doivent quelque chose aux nuées bienfaisantes qui, venant de l'Atlantique, vont s'abattre sur les glaciers des Alpes.
A plus forte raison, dans la condition de civilisation commerciale à outrance à laquelle sont arrivés certains peuples comme la Grande- Bretagne, l'Allemagne et la Belgique, les explications de l'état social de ces peuples sont-elles, parle fait même que l'industrie et le commerce sont à la base de ces sociétés contemporaines, situées fort loin du lieu où nous observons les hommes qui les composent. La vie anglaise n'a point son explication en Angleterre, mais dans l'Inde, mais dans l'Australie, mais en Afrique australe, ici dans les champs de coton qui enverront leur récolte dans les docks de Liverpool et de Manchester, là dans les grands domaines d'élevage de l'Australie d'où viendra la laine pour Bradford, puis dans l'Inde qui cultive le jute pour Dundee : la Grande-Bretagne n'est pas dans les îles Britanniques et l'explication de son état social est d'ordre universel. On en pourrait dire autant de l'Allemagne et de la Belgique, tandis que des terroirs comme la Russie, la France, l'Italie et l'Espagne expliquent beaucoup mieux la nature des peuples qu'ils portent, et cela à des degrés encore bien différents. C'est pourquoi l'on étudie dans ce livre, comme capables de donner des explications plausibles, pr.rce qu'elles sont générales, les grands phénomènes de culture et de circulation commerciale, culture industrielle, culture alimentaire, grandes voies decommunication,grandscourants commerciaux, etc., etc. Il n'y a, pour la géographie appliquée à l'étude des grands événements humains, « de science, que du général ». Ainsi la plupart des conditions sociales actuelles sont de moins en moins explicables sur place, parce qu'elles sont déplus en plus complexes. C'est peut-être une raison d'attacher une grande importance aux études de géographie générale et comparée.
Les migrations humaines sont-elles déterminées par des lois constantes d'orientation? — Les historiens et les philosophes qui s'eiïorcent de découvrir les lois, s'il en est, des migrations humaines, pacifiques ou guerrières, se sont arrêtés quelquefois trop longtemps à l'examen de lois générales qui nous paraissent n'être que des coïncidences. N'a-t-on pas entendu souvent déclarer que la civihsation marche d'est en ouest, que telle avait été la direction des grandes invasions et des grandes migrations de peuples ? A l'appui de cette opinion, nombre d'écrivains, et non des moindres, ont invoqué le peuplement probable de l'Europe par des émigrants venus de l'Inde ou des hauts plateaux de l'Asie centrale, bref du pays que l'on suppose être le berceau des Aryens ; ils ont également invoqué les grandes invasions dites germaniques. L'histoire ne semble pas avoir eu cette monotonie d'une marche fatale suivant les points cardinaux. L'obscurité est grande encore sur les origines du peuplement de l'Europe. Si nous connaissons le fait notable des invasions germaniques, dont le nom est d'ailleurs d'une exactitude relative, il n'y a aucune raison de mettre dans l'ombre le fait mémorable de mouvements de population faits en sens contraire, par exemple ceux des Gaulois qui peuplèrent des régions fort éloignées de la Gaule, allèrent jusqu'à Rome, après avoir peuplé la vallée du Pô, et pillèrent le temple de Delphes.
Le fait fût-il établi pour l'antiquité, dont nous n'avons qu'une connaissance imparfaite, qu'il serait grandement contestable pour les temps modernes, dont les faits nous sont connus avec grand détail. Les Russes paraissent en train de faire une invasion de l'Asie d'ouest en est, qui leur réussit grandement. Les Chinois poussent leurs invasions à peu près vers tous les points de l'horizon, ici vers le fleuve Amour, là vers le Turkestan, ailleurs vers l'Indo- Chine, au delà des mers vers l'archipel Malais et la partie orientale des États-Unis d'Amérique ou môme l'Australie. Dans notre Europe, Slaves et Germains s'épandent et rivalisent suivant les directions les plus dilTérentes.
Il serait d'ailleurs bizarre a priori que les évolutions des sociétés humaines eussent un caractère astronomique. On comprend à la rigueur que des contrastes climatériques amènent des groupes de peuples à changer de demeure et à s'établir sur des terres lointaines. Mais les changements
(le climat s'observent aussi bien du sud au nord que de l'est à louesl, dans les sens les plus divers, suivant les conditions d'exposition, de relief, de mélange des terres et des mers, etc., etc.
A plus forte raison faut-il renoncer à croire que, comme on la souvent supposé, les villes d'Europe ont une tendance à se développer d'est en ouest. Comme il y a entre les difTcrentes parties de l'Europe, l'ouest maritime, l'est continental, le midi méditerranéen, des différences considérables de régime des vents, il va de soi qu'une règle unitaire de cette sorte ne peut avoir aucune raison de se justifier dans des conditions si diverses. Or, s'il y a, à l'origine du développement des villes, quelque cause qui influe réellement, ce ne peut être que la recherche d'un fonds salubre ; et le fonds salubre n'a point les mêmes directions dans toute l'Europe, pas plus que le cours des fleuves, pas plus que l'orientation des vallées, des montagnes, etc.
Différences qui s'établissent entre des sociétés humaines de même civilisation suivant l'espace dont elles disposent. — 11 ne suffit pas d'observer que le steppe impose à l'homme une condition plus précaire que la savane, la savane une condition moins sûre que le pays à pluies fréquentes ou régulières, que les pays de moussons comme l'Inde, l'Indo-Ghine et la Chine, offrent aux agriculteurs les moyens de vivre nombreux sur un étroit espace. On doit discerner aussi quel est le nombre des humains qui disposent d'une certaine étendue de pays, et prendre garde de croire à des causes naturelles dans certains cas où toute la difîérence réside dans le nombre des humains se partageant une étendue donnée de terres fertiles ou riches en ressources minérales. Si les Américains des Etats-Unis ont gagné, en si peu d'années, un tel rang parmi les sociétés civilisées, il faut avouer que cette rapide fortune est due au petit nombre des copartageants d'un territoire merveilleusement doué. La densité de la population des vieux pays d'Europe empêche que l'on y fasse aussi facilement fortune. Ouand on y entreprend la construction d'une voie ferrée, il faut penser que le pays où on la construit est déjà grevé des frais séculaires de construction et d'entretien des routes, que l'achat des terrains où circulera la voie ferrée est singulièrement plus onéreux que
dans des pays déserts ou mal peuplés. Découvre-t-on dans nos vieux pays une mine de houille ou une source de pétrole ? Les difficultés d'exploitation, de transport, tout le lacis des vieilles coutumes viennent gêner la mise en exploitation. Pour faire le commerce des blés en France, il faut négocier avec des milliers de paysans qui récoltent, avec des centaines d'agents de commerce et de transport qui veulent continuer à gagner leur vie tout comme au temps où il n'y avait pas de chemin de fer. Dans le Far- West américain, une terre reconnue fertile est aussitôt mise en valeur, sans grandes formalités d'achat, de bornage, etc., à l'aide des moyens mécaniques les plus perfectionnés. Il y a immédiatement emploi des moyens les plus économiques et concentration des opérations de vente. L'heureux citoyen des États-Unis d'Amérique bénéficie de toute une tradition de science et de progrès de la vieille Europe, sans avoir à se débattre avec un testament de vieilles coutumes, d'intérêts antérieurement engagés, d'âpres concurrences, etc., etc. En somme, ils sont moins nombreux dans le partage d'un bien plus considérable ; il n'est donc pas étonnant qu'ils soient plus riches et plus vite riches. Là, le manque de densité de la population est un avantage et non un inconvénient, la rareté des humains un bienfait; et la vieille Europe soutTre de cette densité que Ton admire et que l'on souhaite au reste du monde comme une preuve de haute civilisation. Le Chinois qui vient chez nous est à son tour frappé de ce qu'il considère comme des déserts en France ; pour lui, de grandes étendues de prairies nourrissant du bétail sont un souvenir des temps barbares où ses ancêtres n'avaient pas encore aménagé la terre. La densité de population de notre Normandie ou de notre Bretagne lui semble attester un état relatif de barbarie agricole. Seulement, s'ily a quelque part de vérité dans la remarque du Chinois agriculteur qui observe nos pays, sa sévérité est outrée, parce qu'un hectare de terre des régions favorisées du bas et du moyen Yang-Tse-Kiang doit et peut, en raison d'un climat dill'érenl, nourrir plus d'humains. Toute comparaison équitable entre des groupes d'humains doit donc tenir compte d un assemblage complexe de causes, depuis l'étendue de terre que se partage un même nombre d'humains jusqu'au nombre des récoltes nutritives, nombre qui varie suivant
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Je climat. Un hectare de la meilioure terre de France ne donne jamais qu'une récolle de blé par an ; il est des hectares de Java, de l'Inde (>l de l'Indo-Chino qui donnent trois récoltes de riz; ils valent donc pour la nourriture des hommes trois hectares de nos pays tout au moins. Sur un hectare de sa bonne terre, un paysan de notre France de l'Ouest peut récolter des céréales, puis, sa récoite faite, trouver encore quelque emploi à sa terre : cet espoir est refusé au Russe qui n'a pour semer et récolter que le temps pendant lequel la terre est débarrassée de neige. Un hectare d'herbage normand où le bétail se tient toute l'année vaut mieux qu'un hectare de prairie de nos pays de l'Est où l'hiver interrompt la végétation. Avec quelle prudence ne faut-il donc pas envisager le rapport du nombre des humains avec la surface des pays dont ils vivent?
Enfin, bien souvent l'explication de la densité d'une population ne se trouve pas dans le pays où elle est constatée : et cela est vrai à plusieurs degrés. Le secret de la fertilité de l'Egypte est dans la mousson de l'océan Indien qui nourrit la région des grands lacs, et les montagnes d'Ethiopie d'où vient la majeure partie des eaux du Nil. Dans ce cas, il y a, pour ainsi dire, un transport d'eau à grande distance, qui est quelque chose comme un transport de force par l'énergie électrique. Dans d'autres cas, les humains vivent serrés les uns contre les autres dans un pays qui est leur résidence, mais qui ne leur donne point leur nourriture, sinon par le travail. La population de l'Angleterre n'est point nourrie par le sol anglais, ni celle de la Belgique uniquement par le sol belge : l'explication de la vie de la plupart des Anglais se trouve dans les champs de céréales des États-Unis, de la Russie, de l'Inde, du Canada, de l'Australie, dans les prés d'herbage du Danemark, de la France, de la Nouvelle-Zélande, de la République Argentine, dans les basses-cours des nombreux pays qui lui envoient des oeufs, etc., etc. A mesure que Belgique, Allemagne et Angleterre se surpeuplent, l'explication de leur vie matérielle leur devient de plus en plus extérieure. Seulement, s'ils peuvent rester sur place et acheter au delà des mers les denrées qui leur font défaut sur le sol natal, c'est parce que le sol natal renferme de la houille et du fer, c'est parce que le sol natal est peu disposé pour la vie maritime, et c'est aussi parce que, depuis des siècles,
le sol natal a éduqiié une race capable de le bien mettre en valeur et d'y attirer les bienfaits d'autres pays.
Il résulte de toutes ces remarques que, plus on restreint à une petite surface un essai d'explication des sociétés humaines par leurs conditions géographiques, plus on a chance de commettre des erreurs, puisque souvent les explications de la manière d'être d'une société sont fort loin du lieu où elle réside. Le nombre de moutons que nourrit l'Australie a son explication vraie dans l'activité des manufactures de lainage d'Angleterre, de France, d'Allemagne et de bien d'autres pays. La richesse des plantations de coton du sud des États-Unis d'Amérique, de l'Inde et de l'Egypte a son origine dans des faits d'activité industrielle encore plus divers et plus lointains. La condition économique de l'Angleterre a sa raison d'être à peu près dans tous les parages du monde, et non pas sur la surface des îles Britanniques ; dans ce cas, localiser c'est fausser, on ne peut expliquer qu'à condition d'étendre.
Importance sociale des faits de relief. — Rappelons toujours qu'il n'est pas un seul ordre de phénomènes géographiques, pas plus celui de l'altitude que les autres, qui domine et explique le sort des sociétés humaines.
Et tout d'abord le contraste de la plaine et de la montagne peut donner lieu à dos faits absolument différents, suivant la zone climatérique que l'on envisage. Si nous nous en tenions à l'exemple de nos pays tempérés de l'Europe occidentale, nous regarderions comme un fait normal l'habitude de nos montagnards de louer leurs services aux gens de la plaine et de compenser par là la pauvreté à laquelle les voue un climat plus rude, une terre généralement plus rocheuse. Mais si nous pensons à l'histoire de la colonisation espagnole dans la région des Andes, nous constaterons, au contraire, que la montagne, avec ses hautes vallées tempérées et riches, a été le lieu de développement par excellence et d'expansion de l'humanité, tandis que les plaines, au climat moins salubre, représentaient souvent la pauvreté par rapport à la montagne. Le haut plateau du Tibet est une zone de misère humaine ; le haut plateau de Bolivie a été un remarquable centre de colonisation. Vérité en deçà de l'Atlantique, erreur au delà.
De môme, il est des montagnes que leurs formes rendent
sépara lives, qui sont peu pénctrables, qui mettent une bai rièie entre les humains répartis sur leurs versants. Les Pyrénées ont été eitées avec raison comme un de ces obstacles difficiles à franchir, et la volonté même de Louis XIV s'écriant : « Il n'y a plus de Pyrénées » ne put prévaloir contre la nature. Sont-ce seulement la rareté des brèches, l'àprelé des escarpements, qui ont donné aux montagnes pyrénéennes cette figure de divorce? Ce serait forcer la valeur d'une seule explication. Le climat sec qui règne sur le versant sud, le plusdéveloppé des deux, et, pour mieux dire, le seul développé des deux, a éloigné non seulement des crêtes, mais de la région montagneuse tout entière, les populations qui n'y pouvaient trouver de quoi vivre. Il y a donc là une difficulté de passage, compliquée dune difliculté de vivre.
Combien au contraire les Alpes, avec leurs vallées longues, larges ou ramifiées, ont encouragé le groupement des sociétés humaines, c'est ce que dit nettement l'histoire. Suisses, Tyroliens, Savoisiens, Dauphinois ont été des unités sociales d'une cohésion remarquable. Les chemins de la montagne, et aussi ses belles pâtures, ont fait leur unité en leur assurant de quoi vivre et en leur donnant de quoi communiquer. Notre Jura et nos Vosges ont leur population bien caractéristique et homogène de mœurs.
Ainsi, il est des montagnards comme des montagnes de toutes natures. 11 en est de riches et de misérables, d'âpres et de civilisés, de sociables et de sauvages. Mais le progrès des voies de communication, qui entame aujourd'hui les massifs montagneux les plus pénibles d'accès, tend à atténuer le contraste qui sépare la montagne de la plaine, en rendant les rapports entre pays de reliefs ditïérenls quotidiens au lieu de saisonniers, ordinaires au lieu d'accidentels. C'est par les chemins de fer et les routes que les Russes ont dompté le Caucase et les Anglais l'Himalaya. Dans notre petite France, le Massif central a pu être successivement, suivant le degré de perfection des routes, le })ôle attractif, au temps de Vercingétorix, le pôle révulsif pendant une partie du moyen âge et des temps modernes, et aujourd'hui partie intégrante du sol français harmonieusement soudée au reste.
Influence des conditions cliraatériques sur les sociétés
humaines. — On ne peut pas davantage isoler les conditions climatériques qui influent surThomme des conditions de relief et d'exposition d'où dépend ce climat lui-même.
Toutefois, il semble bien que les principales races humaines ont besoin de conditions particulières d'hygiène et d'habitat. Ce que nous appelons V acclimatation n'est le plus souvent, pour les plantes comme pour les hommes, qu'une diminution et une dégénérescence qui ne va pas jusqu'à la mort. Qui ne sait combien sont éj>rouvés les Français (jui séjournent dans nos colonies de climat tropical humide, comme la Gochinchine, le Congo, la Côte d'Ivoire ? Pour y vivre, et dans une condition de diminution des forces, il leur faut revenir souvent respirer l'air du pays natal, au moins tous les deux ans. Nos Français du Nord s'affaiblissent dans les régions de climat sec des pays que baigne la Méditerranée. Réciproquement, certains nègres soutïrent du froid de nos régions. Un Chinois du Sud, un Annamite de Cochinchine résistent mal à notre climat de la France du Nord qui, au contraire, ne fait point dommage à la santé d'un Chinois du Nord ou des pays montagneux de l'intérieur.
L'endurance aux changements de climat n'est donc point la mêrtie pour tous les individus d'une race de même couleur, et les facultés d'acclimatation des divers groupes d'une même race peuvent beaucoup varier. Pendant longtemps on ne s'est pas expliqué la prodigieuse résistance de certains Castillans et de montagnards de l'Apennin dans la terrible campagne de Russie ; et pourtant, rien n'est plus naturel que cette résistance des habitants de hauts plateaux dans une zone de climat continental.
Parmi les noirs d'Afrique, les Sénégalais offrent une résistance particulière aux intempéries des autres pays. C'est que leur patrie d'origine les endurcit au froid sec qu'on souffre en hiver dans le fond du désert, à la chaleur sèche pendant les mois qui précèdent l'hivernage, en avril, mai et juin, et que la saison humide d'été les accoutume à l'humidité; cette extrême variabilité de leurs saisons du pays d'origine les rend dursà toutes sortes d'épreuves, d'où leurs merveilleuses aptitudes militaires. Les Russes sont dressés par le climat de leur patrie à supporter également l'extrême froidure et l'extrême chaleur; aussi s'expliquet-on leur vaillance dans les guerres poursuivies à travers
les déserts du Turkestan. Il ne faut donc pas seulement considérer un seul cas de l'éducation climalériciue d'une race, mais en envisager l'extrême variété. Plus l'entraînement d'un groupe d'hommes est dur et complet dans sa pairie d'origine, plus ce groupe d'hommes est apte à des acclimatations.
Knfin, l'acclimatation est une épreuve plus ou moins pénible, suivant la condition des mœurs de lémigrant dans son pays d'origine et dans son pays d'adoption. Les armées coloniales de l'Angleterre dans l'Inde, de la France en Indo-Chine, furent cruellement éprouvées d'abord, quand elles durent mener leur vie indienne; leurs épreuves d'acclimatation sont devenues singulièrement moins rudes depuis qu'on leur a procuré facticement des conditions d'altitude, de logement, de nourriture plus conformes à leur tempérament. Les fonctionnaires anglais de l'Inde et les officiers vont se retremper dans le sanatorium de Simla ; bientôt les Français de Cochinchine auront, sur le plateau de Lang-Bian, unerésidence salubre quileurévitera la nécessité d'aller retremper leur santé, soit en Europe, soit au Japon. La présence d'une zone montagneuse dans un pays chaud est une condition de salubrité et de salut pour les étrangers. Ne sait-on pas comment les équipages des expéditions polaires, comme celle de Nansen, ont pu résistera des froids cruels pendant des mois et des années? C'est grâce à l'installation confortable de leur navire, bien chautfé et même éclairé à l'électricité, grâce aux fourrures dont ils étaient abondamment pourvus. La nourriture, le vêtement, les soins de propreté atténuent dans une certaine mesure les dangers de l'expatriation.
Faits climatériques qui exercent une influence directe sur les sociétés humaines. — Il est certains faits climatériques dont l'influence s'exerce manifestement sur le mouvement et la condition des sociétés humaines. Ainsi la régularité des vents de moussons de l'océan Indien et des mers de Chine domine très certainement l'histoire des rapports qui se sont établis entre les riverains de ces océans. Depuis le temps et avant le temps oîi la flotte d'Alexandre commandée par Néarque fit l'expérience des moussons entre les bouches de l'Indus et le fond du golfe Persique, l'Inde fut en relations régulières avec la côte
orientale d'Afrique, Madagascar, Tlndo-Chine et l'archipel Malais. Peut-être les Phéniciens, au service de l'Kgyple, devancèrent-ils là les navigateurs arabes. C'est par l'ordonnance des vents de sud et de nord, les uns maritimes, les autres continentaux, que s'expliquent les migrations malaises à destination de Madagascar. Les navigateurs modernes, portugais, hollandais, anglais et français se servirent, pour leur commerce et pour leurs guerres dans l'océan Indien, de ce merveilleux mécanisme des vents de saisons. Dans l'archipel, la marine grecque se servit, depuis la plus haute antiquité, des vents étésiens pour établir des rapports entre les divers riverains. Pendant plusieurs siècles, les Espagnols surent employer les vents alizés de l'océan Pacifique pour établir des communications régulières entre leurs colonies américaines et leur domaine insulaire aujourd'hui perdu des Philippines, des Carolines et des Mariannes. Il n'est point d'étude des migrations humaines qui ne doive tenir compte du phénomène des vents réguliers.
L'alternance des saisons sèche et humide dans des pays de moussons comme l'Inde n'exerce pas une moindre influence sur la condition de l'agriculture, et par là sur la condition sociale tout entière des pays où l'année se partage ainsi. Les livres sacrés et la poésie des Aryas de l'Inde célèbrent également cette harmonie des saisons qui rend la terre plus riche et plus féconde que partout ailleurs. Mais on aurait tort de s'arrêter à cette considération de fait climatérique isolé, à l'excès. Si c'est la mousson qui domine la vie agricole et commerciale de l'Inde, celle de rindo-Chine et celle d'une partie de la Chine, il est bien manifeste que ce phénomène climatérique lui même est dans la dépendance étroite des conditions [)articulières de relief de l'Asie centrale. Le fait climatérique est à l'origine de nombre de faits sociaux ; mais à l'origine du fait climatérique est un fait de relief général du Globe. Il faut rappeler sans cesse que nul phénomène n'agit isolément sur les hommes, et que toute explication d'influence naturelle s'exerçant sur nos sociétés est nécessairement complexe et implique plusieurs ordres de faits.
La même remarque s'appliquerait dans une étude qui mettrait en lumière le rapport des étendues de climat désertique qui séparent les humains les uns des autres. Le
désert est assurément un fait de climat, mais un fait de climat déterminé lui-même par la disposition des grandes zones de relief, des masses continentales et des étendues marines. Il en est exactement de même des grands courants marins qui ont aidé de la même manière que ies vents réguliers à faciliter entre diverses régions des échanges de population ou des échanges de deru'ées.
lufluence des cours d'eau sur les sociétés humaines. — On sait de[)uis longtem|>s com[)ion les cours d'eau ont contribué aux progrès de la civilisation humaine, au perfectionnement d(>s unions sociales et politiques. .Metchnikotl a bien montré le rôle joué par les fleuves qu'il appelle hisloviques.
Les eaux courantes ont tout d'abord contribué à Torigine, avant le développement de l'art de creuser les puits, à grouper sur leurs rives des agglomérations d'humains, qui trouvaient ainsi à leur portée de l'eau à boire pour eux et leurs bestiaux, une bonne alimentation en poisson, une grande facilité de coramunicpier avec leurs voisins, même en transportant de lourds fardeaux. Les historiens ont montré, d'accord avec les géographes et les géologues, le rôle important qu'avait joué, dans la formation du peuple français, le réseau si heureusement ramifié et si navigable de la Seine. Dans l'antiquité, le géographe Strabon et le conquérant César avaient déjà observé l'heureuse disposition des fleuves de la Gaule. Il fut tout aussi facile de montrer combien le rapprochement de la Volga et de la ?séva avait aidé à l'uniticalion de l'empire russe. Le Danube n'est-il pas l'élément principal de l'unité précaire qui existe entre les divers fragments de l'empire austrohongrois? Que ne doivent pas les États-Unis à la puissante influence du Saint-Laurent et du Mississipi? la Républi([ue Argentine au merveilleux réseau fluvial de la Plata? Si la grande forêt de l'Amazone, véritable désert de surabondance végétale, commence à s'ouvrir à la colonisation, ne le doit-on pas à la présence de cette mer deau douce qu'est le colosse fluvial de l'Amérique du Sud? L'Afrique n'aurait-elle pas arrêté bien plus longtemps encore les | nogrès de l'exploration, si les voyageurs n'avaient pu suivre, soit pour se faire transporter, soit pour se ravitailler, le Nil, le Congo et le Niger? Enfin riiistoiré de notre péné-
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tration en Indo-Chine n'est-elle pas en quelque mesure l'histoire de notre pénétration du Mékong et du fleuve Rouge?
D'ailleurs, un fleuve ne vaut pas seulement par sa continuité, sa profondeur, sa régularité, sa richesse en affluents. Ligne ou réseau, il devient d'autant mieux utilisé et d'autant plus précieux que ses rives sont bordées de pays facilement accessibles, riches, différents les uns des autres, c'est-à-dire portés à échanger leurs produits. L'Escaut, si court mais si navigable, bordé de si riches plaines, débouchant sur une mer si fréquentée, a plus valu jusqu'ici pour la civilisation humaine que tout le réseau de fleuves de l'Amazone. De longues sections des fleuves sibérienssont et resteront de médiocre utilité en dépit de leur majesté pendant les mois de la belle saison. La vie qui s'engage sur les fleuves navigables porte le caractère du pays environnant : et c'est en raison de ce que valent les rives d'un fleuve que les humains s'attachent à le perfectionner. Notre paisible Seine, coulant à travers des pays de grande richesse agricole, mais d'industrie moyenne, n'ofl"re point le spectacle de l'activité fiévreuse qui règne sur la Tamise ou sur le Mississipi. De plus en plus l'homme s'attaque aux fleuves pour les adapter à ses besoins, les approfondit, les élargit ici, ailleurs les rétrécit en supprimant leurs faux ras, parfois même les transforme en de véritables canaux. Les Allemands ont fait de l'Elbe, cours d'eau naturellement médiocre, un merveilleux instrument de commerce : avec la même ténacité industrieuse, ils sont en train de dompter le Rhin, d'y régulariser partout le chenal navigable, de le munir de ports et de bassins. La nature n'a point laissé tant à faire aux Anglais dont les fleuves, courts et profonds, reçoivent en réalité de la mer les ondes abondantes qui les font utiles à l'humanité.
Utilisation des torrents. — Il n'est point jusqu'aux indomptables torrents des montagnes, jusqu'aux chutes deau qui ne deviennent pour les hommes des auxiliaires d'mdustrie. Depuis que les physiciens ont découvert le moyen de transporter au loin la force sous forme d'électricité, les âpres pays de glaciers, de cascades et de torrents ont commencé à rivaliser avec les régions riches en houille: c'est la lutte de la houille blanche contre la houille noire.
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Sur les deux rives américaine et canadienne du Niagara, des usines d'énergie électrique utilisent sur place ou envoient à distance la force naturelle de l'incomparable cascade. La petite Suisse, dont on vantait la rude éducation, faite par l'élevage dans les montagnes neigeuses et hérissées de torrents, devient pays de belle et habile industrie, où partout s'élèvent des usines dans un site pittoresque, à côté d'un fleuve mugissant, où les plus petits villages, pauvres hier, ruissellent de lumière électrique. Et voici que, par cette merveilleuse découverte de physique, les moulins, que l'on croyait détrônés par les machines à vapeur, se transforment en turbines de toutes sortes et redeviennent un instrument de progrès supérieur.
11 faut espérer que cet exemple sera bienfaisant pour notre France où il y a tant de belles eaux courantes, de torrents et de cascades, tant de fleuves déjà utiles à rendre tout à fait bienfaisants : ce serait la revanche de notre pauvreté en charbon.
Influence des lacs sur les groupements humains. — Les lacs, ou du moins les grands lacs qui marquent une étape et une sorte de repos dans le cours des grands fleuves, ou, d'une manière générale, ceux qui sont vraiment étendus et navigables, ont toujours exercé une sorte d'attrait sur les humains. A l'origine, les grands lacs furent des sortes de refuges où les populations primitives de pêcheurs et de chasseurs se retiraient, soit sur des embarcations ancrées à bonne distance du rivage, soit dans des habitations construites sur pilotis et, par là, soustraites aux agressions des pirates. La pèche subvenait aux besoins de ces groupes de population, quand l'ennemi les empêchait de sortir. Les îles semées à la surface des grands lacs ont été tout naturellement des refuges de tribus essayant d'échapper aux déprédations des nomades. Par conséquent, les lacs, comme il est prouvé par nombre de restes des civilisations anciennes en Europe, et par des exemples multiples en Afrique, ont contribué à asseoir la vie sédentaire aux origines de l'humanité.
Aujourd'hui, ce sont surtout des zones de communication facile entre les divers riverains, et des sortes de stations entre plusieurs sections navigables d'un grand fleuve. Ils contribuent aussi à cette œuvre par l'adoucissement de
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température qu'ils déterminent, du moins dans les pays relativement froids, où la présence d'une masse d'eau lente à s'écouler et capable de garder longtemps la chaleur emmagasinée pendant la saison estivale procure un adoucissement de climat dans le voisinage des rives. Mais ce n'est pas là un fait constant : cet adoucissement dépend en etïetde causes qui ne se rencontrent pas partout les mêmes : importance du volume de l'eau lacustre, lenteur dans le renouvellement de cette eau, exposition plus ou moins favorable du lac à l'insolation en raison du relief de ses rives, encaissement plus ou moins marqué de la vallée lacustre, etc., etc.
Les grands lacs du nord de l'Amérique qui se déversent dans l'Atlantique par le Saint-Laurent ont une fonction essentielle dans les relations commerciales de leurs riverains : l'activité de la navigation qui s'y développe est vraiment extraordinaire. En Europe, les environs des grands lacs situés à la base des Alpes, lacs de Genève et de Constance, lacs italiens, ont déterminé lélablissement sur leurs rives de villes importantes, de stations d'air ; leurs bords sont parmi les plus riants et les plus peuplés entre toutes les régions lacustres du Globe. Quant aux grands lacs de l'Afrique orientale, ils commencent à jouer leur rôle dans la civilisation de ces pays dont la découverte est à peine achevée. Déjà sur le lac Nyassa, par exemple, circulent d'assez nombreux bateaux à vapeur. Il suffît de regarder une carte de la délimitation des colonies anglaises et allemandes d'Afrique orientale pour se rendre compte de l'importance qu'attachent les deux peuples à l'avantage d'accéder dans la région des lacs. La mer Caspienne est devenue pour les Russes un instrument de domination politique en Asie centrale : le grand empire y entretient une flotte de canonnières, de remorqueurs et de transports. Chacun sait dans quelle mesure les lacs du nord de la Russie et du sud de la Suède ont contribué à grouper les populations et à déterminer l'emplacement des villes.
Influence de la structure des côtes maritimes sur les sociétés humaines. — C'est le grand géogra[)he Karl Ritter qui a systématiquement essayé de prouver combien est précieux, pour un pays, l'avantage de pos.séder un littoral très découpé :
« La richesse d'un continent en îles et en péninsules prouve qu'il est supérieurement organisé et plus apte à l'avoriser le développement des sociétés humaines. ^^ Tout récemment encore, AI. .\. Kirchhotï insistait sur la vérité classi([ue de ces observations : « Les dunes côtières de sable de la Poméranie ou de la Gascogne ne sont que de très rares exceptions dans notre partie du monde. La longueur des côtes de l'Europe dépasse celle des côtes do l'Airique, trois fois aussi dévelop[»ée en surface que l'Europe. »
Cependant, cette I héorie séduisanteest en réalité inexacte, ainsi ([ue l'a dit nettement Elisée Reclus: « Le relief du sol et la configuration des côtes sont des éléments de valeur changeante dans l'histoire des nations. Les privilèges mêmes dont la nature avait gratifié certains pays peuvent se changer en de graves désavantages. Ainsi, les petits bassins étroits, les ceintures de montagnes, les innombrables dentelures des côtes, qui avaient autrefois favorisé les côtes grecques et donné au port d'Athènes l'empire de la Méditerranée orientale, éloignent maintenant l'Hellade du massif continental. Ce qui faisait jadis la force du pays fait aujourd'hui sa faiblesse. » Î\L de Lapparent exprime aussi <|nelques réserves judicieuses à ce sujet, tout en maintenant « que l'Europe, et spécialement la Grèce, offrent sous ce rapport un avantage décisif ».
L'histoire et la géographie physique donnaient à Strabon le droit d'introduire cette considération particulière dans sa description de l'Europe, surtout en la limitant, comme il le faisait, au bassin de la Méditerranée. Les navires à voiles avaient à cette époque des dimensions médiocres; or les navires à voiles avaient besoin de nombreuses entrées pour aborder, puisque le commerce consistait principalement dans le cabotage. Donc, plus les baies et les criques étaient nombreuses, plus la vie maritime était intense. Mais lorsque, après la chute de l'empire romain, la prépondérance maritime passa des pays de la Méditerranée aux régions de plaines ou de médiocre relief, le rôle des articulations diminua rapidement et les fleuves eurent à leur tour un rôle en permettant aux commerçants de remonter assez loin dans l'intérieur des terres. Il est vrai que, plus tard, les navires devenant plus lourds et plus longs, l'avantage revint aux pays mieux découpés et mieux pourvus de rades et d'estuaires.
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Mais la révolulion qui remplaça les navires à voiles par les navires à vapeur a bouleversé les vieilles habitudes. Les vaisseaux sont devenus moins nombreux et plus rapides ; leur tonnage s'est proportionnellement accru. Enfin, les itinéraires sont rectilignes et la nécessité de ports nombreux est moindre. D'autre part, on approfondit et canalise les fleuves pour permettre aux gros navires de merde pénétrer le plus loin possible à l'intérieur des terres.
Il faut donc rechercher les causes qui nous forcent à abandonner aujourd'hui une considération géographique qui avait toute sa valeur au temps de Strabon.
On peut admettre, en général, que plus le relief d'un pays est accentué, plus ce pays a sur la mer des côtes développées et découpées. Mais, en réalité, si l'excès de relief est parfois une cause d'articulation, il est toujours une cause de pauvreté. En Europe, les côtes les plus découpées sont celles de la Norvège, de la péninsvde des Balkans, de l'Ecosse, du Pays de Galles, de la Bretagne, des Asturies et de la Galice, de la Provence.
L'existence d'un relief accentué est aussi une cause grave de pauvreté, agricole tout au moins. En Europe, les pays les plus riches sont la Bussie, l'Allemagne, l'Angleterre, la France ; en Asie, les vallées et plaines qu'arrosent les grands fleuves, Tigre et Euphrate, Gange et Indus, bas Iraouaddy, Cambodge, Yang-tsé-Kiang ; en Amérique la plaine du Mississipi, celle de l'Amazone et du Bio de la Plata.
En rapprochant ces deux propositions, nous arriverons à conclure que plus un pays a de chances d'être riche par l'agriculture, moins il a de chances de compter de nombreuses découpures côtières; et que plus un pays a de chances d'être richement doté d'articulations littorales, moins il a de chances d'être pourvu d'un sol riche. C'est ainsi que la Grèce et la Norvège, qui ont une très grande étendue de côtes, ne sont pas précisément des contrées bien riches, tandis que l'Allemagne, la France, la Bussie, l'Autriche-IIongrie, malgré des côtes mal découpées, constituent des pays absolument supérieurs.
De même, est-ce à ses archipels polaires, à sa péninsule de Californie que l'Amérique du Nord doit sa supériorité, ou bien à la plaine que traverse le Mississipi ?
L'Amérique du Sud lire-t-elle ses meilleurs avantages
dos archipels du Chili et de Patagonie, ou de l'Amazone et du Rio de la Plala ?
Enfin, croit-on ([u'un beau fleuve comme le Yang-tsé- Kiang n'a pas valu de tout temps pour la Chine quelques milliers de kilomètres en plus ?
C'est, en réalité, dans les grandes vallées fluviales et dans les plaines qu'est accumulée la majeure partie de la population du monde, et c'est à leur issue, non sur les côtes rocheuses, que se sont développés les ports les plus actifs. Ainsi le Yang-tsé-Kiang, navigable sur une longueur de 1 700 kilomètres, représente, en fait, un développement côtier de 3 400 kilomètres.
Que devient, dans ce cas, l'assimilation des formes de l'Amérique du Sud à celles de l'Afrique ? II n'y a là qu'une apparence. Que l'on songe au réseau de 50 000 kilomètres de cours d'eau navigables aboutissant aux bouches de l'Amazone, à ces autres golfes d'eau douce qui se résument dans le Rio de la Plata. Est-ce que ces longs couloirs fluviaux, allant jusqu'au cœur du pays, ne valent pas des milliers de kilomètres de côtes et même beaucoup mieux? Ce sont côtes sans tempêtes.
Quand nous comparons l'Amérique du Nord à l'Europe en raison de leur développement côtier, nous nous arrêtons à des apparences. C'est par le Mississipi et par le Saint- Laurent que l'Amérique du Nord a été gagnée à la civilisation de l'Ancien Monde. Le rôle des fleuves et des lacs y fut et y demeure infiniment plus considérable que celui des découpures littorales.
Donc, sans nier que l'Europe ait dû, dans son passé, a l'articulation de ses côtes quelque avantage pour devancer en civilisation les autres parties du monde, sans nier même que la multiplicité d'accidents côtiers contribue à donner aux peuples du continent qu'ils bordent une certaine aptitude maritime, il est permis de constater qu'aujourd'hui ce privilège n'a plus la même importance. Grâce à la réaction intelligente de l'homme, une cause jusque-là secondaire peut devenir cause essentielle et réciproquement. Ainsi, la pénétration des masses continentales par la mer et surtout leur indentation sont devenues des faits physiques de second ordre, depuis que les navires ont la force de poursuivre leur chemin en ligne droite, malgré les vents, et celle de vaincre les courants des fleuves.
La vie civilisée et la vie sauvage. — On pout dislinguer quatre états dil'térents de civilisation, entre lesquels il y a d'ailleurs des degrés et des transitions innombrables, mais qui marquent bien les rapports de l'homme avec la nature : ce sont la vie sauvage, la vie pastorale, la vie agricole et la vie industrielle.
L'histoire nous apprend comment les sociétés aujourd'hui civilisées ont passé successivement par ces divers états; la géographie nous les montre existant simultanément et côte à côte à la surface du Globe, car certains peuples, s'arrêtant dans leur croissance, n'ont pas dépassé les premières étapes.
La vie sauvage est celle des peuplades qui se nourrissent exclusivement de chasse et de pèche, ou des fruits que la terre produit sans culture, en un mot des ressources entièrement spontanées du sol et de la mer. Les habitants de la zone glaciale, les Esquimaux par exemple, sont demeurés des peuples chasseurs, la rigueur du climat leur interdisant tout autre genre de vie. i^eaucoup d"ha bitants de la zone tropicale sont aussi restés à l'état sauvage pour une raison inverse : les climats chauds et humides fournissant à l'homme, sans effort de sa part, toutes les choses nécessaires à la vie, ne l'ont pas excité au travail.
La vie pastorale et nomade. — On considère d'ordinaire la vie pastorale et nomade comme le degré de civilisation immédiatement supérieur à la vie sauvage : c'est la condition dans laquelle les hommes demandent aux troupeaux le lait et la viande pour leur nourriture, la laine pour leurs vêtements, et l'on remarque qu'un tel genre de vie est en quelque sorte imposé dans les déserts ou dans les steppes où la végétation est temporaire et peu abondante. Ainsi vivent les Turcomans et les Arabes dans les déserts d'Asie, les Touareg dans le Sahara. Mais, en réalité, la vie pastorale n'est point nécessairement ni j>artout une vie nomade : certains groupes d humains la pratiquent en se livrant à des migrations, en occupant successivement des territoires de parcours; d'autres, en restant établis à peu près dans les mômes parages. De plus, il est rare que la vie pastorale ne soit pas mêlée de quelques rudiments le vie agricole. Les pays do pâlure et de culture où ces
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doux occupations sont étroitement associées sont extrêmement nombreux à la surface du Globe. Enfin, il arrive que des hommes civilisés se livrent de parti pris, et dans un but de commerce et d'industrie, à la vie pastorale, qui devient alors une fonction, une sorte d'annexé de la vie civilisée dans sa grande complexité; par exemple, les Squatters australiens qui font paître d'innombrables troupeaux de moutons, les Gauchos de la Képubliiiue Argentine qui se livrent à l'élevage du bétail, et mènent aussi une vie toute jjroche de l'état nomade, ne sont, en somme, (}ue des auxiliaires volontaires de la grande industrie d'Europe.
La vie agricole. — On estime en généial que la vie agricole est caractérisée par la fixation de l'homme au sol qu'il cultive et auquel il fait produire des moissons : elle serait donc essentiellement sédentaire. Elle est possible partout où le climat, le sol, les eaux, offrent des conditions favorables. C'est actuellement la condition de la très grande majorité des hommes. Les plus anciennes civilisations agri coles sont celles de l'Inde et de la Chine établies sur les bords des grands fleuves de la zone du climat des moussons. Mais les deux zones tempérées, et surtout celle de l'hémisphère boréal, sont les parties de la surface du Globe qui ont jusqu'ici le mieux favorisé le progrès de l'espèce humaine : l'homme y a atteint le plus haut degré de civilisation et il a môme associé à la vie agricole la vie industii Mie.
Mais il faudrait se garder d'exagérer la valeur de ces caractères qu'offre le plus souvent la vie agricole. Il n'est pas partout vrai qu'elle implique la vie sédentaire. On sait, en Algérie, des tribus d'Arabes qui sont pasteurs pendant une saison et sur un certain territoire, agriculteurs dans une autre région. Pour citer un exemple plus curieux, ne connaît-on pas l'existence de ces travailleurs agricoles italiens qui, profitant de la différence des saisons dans les deux hémisphères, vont, moyennant une traversée de l'Atlantique, faire successivement la moisson tantôt en Italie, et tantôt dans la République Argentine ou dans le sud du Brésil. Les coolies indiens et chinois qui louent leurs services dans des colonies européennes sont des agriculteurs nomai.'cs.
Il faut surtout se garder de la mauvaise habitude d'cs-
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prit qui consiste à reg^arder l'agriculture comme une fonction d'activité humaine notablement inférieure à l'industrie. La bonne culture delà lerre exige aujourd'hui autant de science que beaucoup d'industries; et, à vrai dire, elle est devenue une industrie. Donc, il faut perdre l'habitude de considérer les agriculteurs comme des gens arriérés en les comparant aux industriels. Ce n'est qu'un déguisement du vieux et méchant dédain des gens de la ville pour les gens de la campagne. D'ailleurs, il y a beaucoup d'humains qui exercent à la fois le métier industriel et le métier agricole. A supposer qu'il les faille séparer nettement l'un de l'autre, l'industrie est toute proche, par ses procédés et par ses conséquences sociales, du labeur des champs ; et les entrepreneurs de culture du blé qui s'en vont aux Étals-Unis, dans le Far-West, munis des machines les plus perfectionnées pour labourer, herser, semer et récolter, sont véritablement des usiniers auxquels il ne manque, pour mériter ce titre, que de travailler sous un toit au lieu de faire leur labeur en plein air.
N'est-ce pas une des marques les meilleures du nivellement de la civilisation humaine, que la suppression de ces barrières qui séparaient les uns des autres les hommes de divers métiers ? Que les bras des trayailleurs tirent de la terre des récoltes ou du minerai, le travail reste toujours chose belle et sacrée.
Déplacement des centres de peuplement et d'activité. — Les conditions de développement des sociétés humaines ont tellement varié, depuis les temps que l'histoire nous permet d'étudier rigoureusement, que la richesse et la puissance ont souvent changé de mains et changé de lieu.
Quand l'Europe consistait dans le seul groupe de peuples peu nombreux et peu riches des bords de la Méditerranée, il y avait longtemps déjà que l'empire chinois était civilisé à peu près comme aujourd'hui ; il était, par conséquent, à bien des égards, supérieur en civilisation aux peuples civilisés que nous regardons comme nos inspirateurs et nos ancêtres. La civilisation phénicienne et la civilisation grecque reposèrent en grande partie sur le commerce maritime. Les Romains, bons soldats de terre et bons commerçants, formèrent le premier groupement densemble de tous les peuples de la région méditerranéenne et initièrent même
à leur civilisation l'Espagne et la Gaule, une partie de la Germanie et de la vallée du Danube.
Puis, lorsque se furent civilisées les grandes nations de l'Europe centrale et occidentale, Angleterre, France, Allemagne, l'étendue de leurs pays, leur richesse agricole, leurs aptitudes maritimes supérieures déplacèrent l'axe de la civilisation. L'Europe du Nord-Ouest fut prépondérante dans le monde jusqu'au moment où naquit à l'histoire de l'Europe le grand empire russe. Le xix'' siècle a vu se constituer en Europe deux autres grandes nations, l'Allemagne par la restauration de l'Empire, l'Italie par l'unification de ses diverses provinces. Alors la civilisation industrielle et commerciale, qui avait été le privilège de l'Angleterre, de la France, de la Belgique, fut partagée avec ces nouveaux venus dans une Europe où il y avait un plus grand nombre de forces nationales indépendantes.
Mais cette apogée de l'Europe commence à passer. Au delà de l'Atlantique, la puissante république des États-Unis d'Amérique se révèle, par la richesse commerciale et industrielle, l'égale des plus grandes nations de la vieille Europe; du premier coup elle a appliqué tout ce que la science européenne avait découvert de plus nouveau et de plus parfait, et pour leur compte les Américains ont fait preuve dun grand esprit d'initiative et d'audace. Et voici que les mêmes progrès s'annoncent dans les colonies de climat tempéré de la Grande-Bretagne, Canada, Nouvelle-Zélande, Australie, Afrique australe. Dans l'Amérique du Sud, les anciennes colonies espagnoles érigées en républiques s'initient également aux progrès dont l'inspiration leur est venue d'Europe, et travaillent pour leur part au nivellement de la civilisation dans le monde. Le Japon n'a pas été mférieur, dans sa rapide progression, à toutes ces anciennes colonies émancipées ou sur le point de s'émanciper. La diflusion de la science dans ses applications les plus pratiques à l'industrie, aux voies de communication, à la navigation rapide, est de plus en plus une cause de nivellement et d'égalité entre les peuples. Des découvertes, qui ne se révélaient jadis au reste du monde qu'après une longue et mystérieuse résistance du peuple qui en avait eu l'initiative, tombent aujourd'hui dans le domaine commun aussitôt qu'elles sont faites. Chaque peuple reste libre de travailler pour lui seul dans le domaine des applications; mais
a;icun ne peut plus se flatter qu'il aura seul le bénéfice de ses découvertes. Tout ce qui est utile à la civilisation est annoncé, appliqué, imité sans le moindre délai, donc à la portée de tout le monde.
Influence de l'homme sur la nature. — Les végétaux vivent difficilement s'ils sont soustraits aux conditions de climat propres à chaque espèce. Les animaux ont déjà une force de résistance plus grande: ils s'acclimatent et peuvent contracter de nouvelles habitudes dans des contrées où ils nonl pas pris naissance. L'homme enfin, grâce à son industrie, sait jouer avec la nature : les voyageurs européens, les colons de notre zone tempérée, visitent également les régions polaires et les régions équatoriales.
Cependant, il ne faudrait pas croire que l'homme soit absolument affranchi des conditions que la nature impose aux plantes et aux espèces animales. Chaque race humaine a besoin d'une température et d'un climat particuliers; et, lorsque des émigrants européens vont peupler des régions situées sous d'autres latitudes que leurs pays d'origine, ils obéissent encore, dans une certaine mesure, aux lois naturelles. Les Anglais, les Allemands, les Français du Nord se portent de préférence vers les contrées d'Amérique qui leur otïrent les conditions d'existence les plus voisines de celles du nord de l'Europe. Au contraire, les colonies composées d'hommes de l'Europe méridionale. Espagnols, Français du Midi, Italiens, s'établissent dans les pays chauds, en Algérie, en Tunisie et dans l'Amérique du Sud. Enfin, si l'homme change de pays et quitte, par exemple, la zone tempérée, il compense par l'altitude le changement de latitude : ainsi les Européens et descendants d'Européens prospèrent au Mexique et au Pérou, parce qu'ils trouvent, grâce à l'élévation des plateaux qui couvrent ces deux contrées, un climat tempéré sous une latitude tropicale.
L'homme ne change pas seulement pour lui-même les conditions naturelles; il acclimate comme lui les plantes et les animaux. Parmi les plantes les plus utiles à la nourriture de l'Européen est la pomme de terre, importée d'Amérique. Les colons européens ont accompli des prodiges dans l'art d'acclimater des animaux sur les territoires du Nouveau Monde. L'Australie et les républiques de l'Ame rique du Sud (Uruguay, Paraguay), où l'élevage des ani-
maux de trait et de boucherie a été importé d'Europe, rendent aujourd'hui au centuple ce (ju'elles ont ret-u il y a si peu d'années. La laine des moutons d'Australie alimente en Jurande partie les usines de la vieille Europe.
Comme l'a dit le philosophe Bacon : « L'homme, arbitre \ I et interprète de la nature, est puissant dans la mesure où
e il sait. » Mais il ajoutait : « On ne peut vaincre la nature
qu'en lui obéissant. »
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Sommaire.
Principales cultures alimentaires. — Le froment. Sa diffusion sur un grand nombre de territoires qui diffèrent par la composition du sol et aussi par le climat. Emploi de vastes espaces (Russie m perfectionnement de la culture (France). Grands pays producteurs : États-Unis, Russie, France, Autriche-Hongrie, Indes anglaises, Allemagne, etc. Pays exportateurs : États-Unis, Russie, Indes anglaises, etc. C'est à la fois une des plus précieuses ressources d'alimentatiou sur place et un des objets de commerce les plus importants.
Le riz, céréale servant d'aliment au plus grand nombre d'hommes (Chine, Inde, Indo-Chiue). Il est cultivé surtout sous les tropiques. Antiquité prodigieuse de la culture du riz en Chine. Nécessité d'une humidité constante pour la culture du riz. Espaces où l'on pourra cultiver le riz (Amazonie, Afrique intérieure, etc.). Le riz, base d'alimentation des Chinois, est moins exclusivement consommé aux Indes. Progrès de la culture du riz dans l'Indo-Chine française.
La pomme de terre. — Culture à la fois alimentaire et industrielle. Valeur annuelle des récoltes: 3 à 4 milliards. Son introduction en Europe et en France (xviiie siècle). Principaux pays producteurs : États-Unis, Allemagne, Russie, Autriche-Hongrie, France.
La vigne se plaît sous des climats fort peu semblables. Principaux pays producteurs : la France (avec l'Algérie et la Tunisie), l'Italie, l'Espagne, etc. Progrès de la culture de la vigne aux États-Unis (Californie) et en Australie. Grande importance du commerce des vins : exportations de la France, 225 à 250 millions par an ; de l'Italie, 40 à 60 millions ; de l'Espagne de 80 à 90.
La betterave, culture industrielle d'alimentation. Betterave fourragère et betterave à sucre. Développement extraordinaire de cette culture dans la
seconde moitié du .\ix« siècle; progrès de la chimie a^'ricole (engrais). Contérence de Bruxelles (1902). Principaux pays de production : Russie, Allemagne, France, Autriche-Hongrie. Exportations de l'Allemagne : 2.j() milhons par an; de la France : 180 à 200 millions; clientèle des États-Unis et de l'Angleterre.
La runne à sucre demande un climat humide et chaud. Essor pris par cette culture dans le Nouveau .Monde et en particulier dans les Antilles. C'est l'archipel Malais qui produit la plus grande quantité de sucre de canne, puis viennent les États-Unis depuis qu'ils se sont annexé Cuba, Porto- Rico et les lies Haïti : lile .Maurice, le Brésil, la République Argentine, l'Australie, les Antilles sont les autres principaux pays producteurs de canne à sucre.
Le café. — Nombreuses variétés. Son introduction en Europe et en France (xviie siècle). Deux espèces principales : caféier d'Arabie et caféier de Libéria. Accroissement de la production du café ; elle a plus que quintuplé depuis 1828. Principaux pays producteurs : Brésil (469 000 tonnes), archipel .Malais (Java, Sumatra, Gélèbes;, Venezuela, Colombie, Guyanes, Haïti, Cuba, Porto-Rico, Inde, côte occidentale de l'Airique. Grands marchés : États-Unis, Allemagne (Hambourg), France (le Havre), Angleterre, Mélanges.
Le thé sert de boisson dans des pays très peuplés comme la Chine, et de consommation auxiliaire dans d'autres (Russie, Angleterre, France) : il est cultivé surtout en Chine et au Japon, aux Indes anglaises, à Ceylan, à Java.
Cultures alimentaires secondaires : .\rbres fruitiers, épices, bière.
Les grandes cultures alimentaires se développent dans les pays où la végétation spontanée a été supprimée et remplacée par des plantes utiles. Exemple des pays de la zone tropicale ou des pays de moussons; espaces gagnés sur la forêt. Le F'ar-West américain. Cette extension se trailuit donc par une restriction de la richesse de la flore, par la consécration du sol à un nombre de plantes restreint, après sélection attentive, mais ce n'est pas une cause d'appauvrissement, au contraire. La faculté d'acclimatation des plantes étrangères se mesure dans un pays à la souplesse des conditions climatériques. Plus un pays est de climat souple, plus son état cultural est complet ; plus un pays est de climat régulier, plus sa condition est simple.
Réserves du Globe en terres cultivables : Sumatra, Bornéo, l'Amazonie.
Interprétation des faits économiques en géographie. — On se contente souvent de rapprocher deux faits, croyant mettre en rapport un etlet et une cause. C'est pourquoi le géoi^raphe ne doit consulter et interpréter les données de la statistique qu'avec la plus grande prudence. Les précautions doivent être surtout minutieuses en ce qui concerne le commerce. Ainsi, le tonnage colossal du port de Constan-
tinople, de celui do Singapour, et de beaucoup d'autres placés au point de resserrement d'un détroit, est le résultai de la nécessité puie et simple où sont beaucoup <lo navires de passer là; ce n'est pas une preuve d'une c^rande ' tnité des échanges, mais seulement d'une grande fréquence des passages. D'ailleurs, la prospérité d'un port n'atteste en rien la prospérité du pays auquel il appartient. Anvers est autant et plus un témoignage de la prospérité des commerces anglais et allemand (|ue dv. l'activité du commerce lielge.
Le port français de Cherbourg prouve, par le rapide accroissement du chiffre de son tonnage, un seul fait celui '•e l'habileté de l'Allemagne, qui a su en obtenir l'emploi pour ses lignes postales; la France n'y gagne rien, ou presque rien : elle y perd même, puisque l'activité qui son siège à Cherbourg est le fait d'étrangers qui font concurrence à sa marine. 11 en est ainsi de nombre de constatations statistiques qu'il faut savoir diviser et discuter.
Quelle que soit l'importance des faits climatériques sur 1 1 répartition des cultures, il est impossible, tant sont variées les espèces de plantes qui poilent le même nom, de s'en tenir à la vieille classifical'on des cultures tropicales et des cultures tempérées Le liz j ousse à Java dans une région de climat maritime tropical très caractérisé : des régions de moussons, remarquables par l'alternance d'une siison chaude et humide, d'une saison sèche et froide, comme l'Inde, l'Indo-Chine, la Chine, ont de merveilleuses rizières. Mais il y en a aussi en Egypte et en Italie. C'est que, dans tous ces pays, la plante, dont les espèces sont d'ailleurs variées, rencontre des conditions de |)rospérité : nulle part, il n'y a un froid assez rigoureux dans ces pays, ni une sécheresse trop prolongée pour mettre en péril cette plante.
Le mais n'est pas davantage une plante tropicale, bien qu'on le récolte en abondance dans nombre de pays, et d'ailleurs f(jrt divers les uns des autres, situés sous les tropiques.
La pomme de terre, dont l'expansion est si remarquable dans nos régions tempérées d'Europe, ne vient-elle pas des régions chaudes de !'Aniéri(^ue du Sud, du Chili moyen?
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Principales cultures alimentaires.
Le froment. — Le froment est une des céréales qui con tribuent le plus à l'alimenlation des hommes. De tout temps on vanta sa bienfaisance. Les Grecs ne célébraientils pas, dans les mystères d'Eleusis, le don par Demeter de cette précieuse plante ? Et non seulement sa culture est caractéristique de quelques-uns des terroirs les plus féconds du Globe où elle a attiré une population dense et heureuse, mais encore nombre de pays cultivent le blé bien au delà de leurs besoins et dans le but d'en livrer de riches cargaisons au commerce.
Les conditions de la culture du blé sont assez variables : d'ailleurs, il y a un certain nombre de variétés de cette plante dont chacune requiert des circonstances de nature, de sol et de climat assez particulières. On sait que l'Algérie et la Tunisie excellent dans la production du blé dur. Et, en France même, on cultive plusieurs variétés de froment. Il n'en est pas moins curieux de constater qu'il y a des champs productifs et prospères en France sous un climat doux et assez humide, dans la zone de climat continental de la Russie, de la Sibérie, du Manitoba, dans les régions sèches de l'Afrique mineure et de l'Afrique australe
Voilà nombre d'années que le blé a fait son apparition dans les régions du nord-ouest de l'Inde; la République Argentine, après s'être adonnée à l'élevage ou à la culture du maïs, devient un important pays de production du blé.
Au reste, par le fait même de sa dilïusion sur un grand nombre de territoires qui diflerent par la composition du sol et aussi par le climat, la culture du blé donne d'une année à l'autre des résultats fort différents. On estime que, dans les années les plus généralement heureuses, les terres à blé du monde entier ont fourni plus d'un milliard d'hectolitres, c'est-à-dire 700 à 800 millions de quintaux. La moyenne est estimée à 925 millions d'hectolitres. Elle ne peut manquer de s'élever, puisque le blé gagne chaque année de nouvelles terres, en Sibérie, au Canada, aux États-Unis, dans l'Argentine et dans le centre du Brésil ; en outre, la culture donne desrésultats deplusen plusavantageux, àmesure que l'homme y apporte plus de science et de soin. Il est tel ch imp de France, dans l'arrondissement de Valen-
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ciennos, où l'on oblient plus de 30 hectolitres de blé à l'hectare. Dans des champs d'expérience traités suivant les méthodes les plus scientifiques, on a récolté jusqu'à 50 et même 60 hectolitres. La différence est grande entre les divers pays qui sont grands producteurs de blé : les uns, comme la Russie et les États-Unis d'Amérique, obtiennent de grandes récoltes grâce à l'emploi de vastes espaces, tandis qu'en France c'est le perfectionnement de la culture, devenue intensive, qui permet d'arriver à des récoltes considérables.
Il est besoin de dire qu'en raison des différences de position, de terroir et de climat de tant de pays producteurs de blé, la récolte a lieu à des époques diverses. En France, en Autriche- Hongrie, en Russie méridionale, la récolte a généralement lieu en juillet. Le nord des États- Unis, le bas Canada, le Manitoba, les pays du nord de l'Europe ne récoltent qu'en août et même, dans les régions les plus septentrionales du Canada, la moisson ne se fait qu'en septembre; il est même des districts à blé du nord de la Russie qui ne récoltent qu'en octobre. Dans les pays chauds et secs, la récolte est généralement avancée : ainsi la haute Egypte récolte en février ou en mars, la basse Egypte en avril, l'Algérie et la Tunisie en mai ou juin ; les récoltes du Penjab dans les Indes se font dès février et mars. Dans l'hémisphère austral, ce sont, bien entendu, les mois de notre hiver, de l'été austral, qui sont les mois de récolte ; ainsi, le Chili récolte en janvier comme la France en juillet, de même l'Argentine et le sud de TAustralie.
Les grands pays producteurs de blé sont :
1" Les États-Unis, 180 millions d'hectolitres;
2° La Russie (Europe et Asie), 165 millions d'hectolitres;
3° La France (avec l'Algérie- Tunisie), 125 railhons d'hectolitres ;
4° L'Autriche-Hongrie, 70 millions d'hectolitres;
5° Les Indes anglaises, 70 millions d'hectolitres ;
6° L'Allemagne, 50 millions ;
7° L'Italie, 43 millions;
8° L'Espagne, 38 millions;
9° L'Argentine, 37 millions ; 10° Les îles Britanniques, 21 millions;
11° La Roumanie, 19 millions ;
12° L'Austrahe, 18 milhons;
13° La Turquie, 18 millions;
14° Le Canada, 16 millions;
15° La Bulgarie, 12 millions.
Viennent ensuite :
Le Japon, 17 raillions;
La Perse, 6 millions;
Le Mexique, 5 millions et demi;
L'Egypte, 5 millions ;
La lielgique, le Chili, la Serbie, le Portugal, l'Uruguay, etc.
Parmi tous ces États producteurs, les uns récoltent dans linlérêt du commerce autant et plus que dans l'intérêt de leur alimentation, les autres surtout dans l'intérêt immédiat de la consommation locale. Les pays qui ont un libre excédent à exporter sont :
Les États-Unis, 35 millions de quintaux;
La Russie, 30 millions ;
Les Indes anglaises, 10 millions;
La Roumanie, 8 millions ;
L'Autriche- Hongrie, 4 raillions. Puis la Bulgarie, la République Argentine, l'Australie, le Canada et le Chili, pour des quantités moindres. Parmi les plus grands acheteurs de blé flgurent les îles Britanniques, 45 millions de quintaux; la France, 10 à 15 millions, en général, la Belgique, l'Italie, l'Allemagne, la Suisse, la Hollande, etc.
Le blé est donc en même temps une des plus précieuses ressources d'alimentation sur place des sociétés sédentaires et un des objets de commerce les plus importants. Les cargaisons de blé expédiées des Étals-Unis, de Russie, des Indes, de la péninsule des Balkans, de la République Argentine et du Canada, représentent pour la marine marchande un fret d'une haute valeur.
Le riz. — Le riz est assurément la céréale qui sert d'aliment au plus grand nombre d'humains. C'est la nourriture do la Chine et de l'Inde en très grande partie, la nourriture à peu près exclusive de l'Indo-Chine, Les naturalistes vantent les qualités que lui donne son extrême richesse en fécule, ladécorlication facile de son grain qui permet de l'utiliser sans mouture, enfin sa faculté de longue conservation.
Le riz n'est pas une culture exclusivement tropicale, à
supposer qu'il y ait des cultures tropicales, au sens étendu de ce terme : il n'y a pas plus de cultures exclusivement tropicales qu'il n'y a de climat tropical ; mais c'est en somme sous les tropiques, soit dans les pays d'humidité constante comme Java, soit dans les pays ofi l'année se divise en deux moussons, l'une sèche, l'autre humide, que le riz rencontre les conditions les plus favorables. Il est nombre de champs de Java, de la Cochinchine et de l'Inde où l'on fait deux récoltes par an, ce qu'il ne faut pas ovdjlier lorsque l'on compare la production du blé à celle du riz sur une même surface d'un hectare.
Les Européens n'ont connu le riz qu'à partir de l'expédition d'Alexandre dans l'Inde : il semble bien que c'est Théophraste qui en fait la première mention et le premier éloge. La propagation de la culture du riz dans la Babylonie et dans la Syrie ne dut pas devancer de beaucoup l'ère chrétienne ; l'Egypte ne la connut sans doute que vers le v^ ou le VI* siècle : c'est de là qu'elle fut importée dans la vallée du Pô, en Sicile, dans le sud de l'Espagne et, plus tard, dans la Caroline et dans la Louisiane. Son centre de diffusion est dans l'Inde, la Chine et l'Indo-Chine. En Chine, cette culture remonte à une antiquité prodigieuse, puisque l'on constate que l'empereur Chin-Nung institua une cérémonie en l'honneur de la culture du riz plus de deux mille huit cents ans avant notre ère.
Les cultivateurs de riz ont coutume dédire que la plante se plaît les pieds dans l'eau et la tète au soleil. C'est en eifet cette condition que rencontre la culture du riz dans les divers terroirs où elle prospère. Rien de plus facile dans les plaines de Java, oîi l'humidité est constante, où il n'y a pas, à vrai dire, de saison sèche. Le problème est déjà plus difficile à résoudre dans des pays comme la Cochinchine et le Tonkin où, pendant les mois de sécheresse, il faut avoir recours à des irrigations. C'est une condition aisément obtenue, en dépit de la sécheresse du ciel, en Egypte et en Lombardie : en Egypte, la plaine bénéficie, sous un soleil implacable, des pluies de mousson que l'océan Indien a envoyées dans la région du haut Nil ; et dans l'Italie septentrionale, l'abondance des affluents du Pô, nourris aux glaciers des Alpes, est une compensation à la sécheresse de l'atmosphère delà plaine. Donc, quand ce n'est pas le ciel qui, par les pluies, assure une humidité
constante, ce sont des fleuves qui l'amènent, soit de très loin comme le Nil, soit de près, mais de très haut, comme le Pô; ici ce sont les grands lacs, là les grands glaciers qui sont les bienfaiteurs des ri/.ières de la plaine.
Mais il existe aussi plusieurs variétés de riz de montagne, et en particulier des variétés précoces qui rendent les plus grands services à Java, en Indo-Chine et en Chine. Dans ce cas, la culture ne peut avoir lieu qu'à l'aide dune irrigation savante, qui pourvoit, par terrasses successives, les plants de l'humidité nécessaire.
Le riz est loin d'occuper encore tous les pays qui lui offrent des conditions favorables. Il est à peine besoin de faire remarquer que la plus grande partie de l'immense plaine de l'Amazone serait favorable aux rizières, et qu'à l'intérieur de l'Afrique, dans le bassin du Congo et dans les parties les plus humides du Soudan, des millions d'hectares restent encore à la disposition des cultures de riz. C'est à peine si, dansles deltas de Bornéo, aussi capables de produire le riz que les meilleurs terroirs de Java, on a commencé la plantation de la précieuse céréale. C'est que le riz, supérieur au blé à tant d'égards, lui est inférieur en ce qu'il ne peut être cultivé qu'à l'aide d'une maind'œuvre extrêmement nombreuse et habile. Tandis que le Far- West américain et le Manitoba canadien ont pu être conquis à la culture du blé par quelques escouades de colons bien outillés et pourvus d'excellents moyens mécaniques, il faudrait, pour gagner à la culture du riz les immenses espaces du Globe qui lui sont propices, commencer par y établir une population nombreuse; or, de quoi vivra la population nombreuse en attendant les récoltes de riz ? L'œuvre de déboisement, de drainage, de mise à niveau de terres comme celles du bassin de l'Amazone est tout simplement une œuvre de géants. Aussi a-t-on vu la culture du blé se développer avec beaucoup plus d'aisance et de rapidité que celle du riz.
La Chine et l'Inde sont assurément les pays de plus grande production du riz. On n'a pas de statistique rigoureuse de la production rizière de la Chine, mais on est porté à croire, par la comparaison des chilïres de consommation de chaque province, que l'on récolte en Chine au moins 500 millions d'hectolitres de riz. Cette culture ne dépasse pas vers le nord le cours» inférieur du Hoang-Ho.
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Le riz n'est pas seulement la culture favorite des Chinois: c'est la base de leur alimentation plus encore que le blé est la base de l'alimentation française. En efl'ct, la Chine, cultivée comme un jardin et non comme un champ, n'a plus qu'une très petite quantité de bétail et la nourriture animale de la population est surtout assurée par quelques animaux de basse-cour et par le poisson. Aussi une partie de la Chine doit-elle faire venir du dehors sa subsistance en riz. On se rappelle que c'est le blocus du riz, fait par l'escadre de l'amiral Courbet, qui mit en 1885 la Chine à la raison.
L'Inde consomme une énorme quantité de riz; mais on y emploie aussi beaucoup d'autres céréales et d'autres produits de culture, blé, orge, millet, pommes de terre, légumes divers, etc. Depuite 1870, la culture du blé a notamment fait des progrès rapides dans le Penjab, dans les provinces du Nord-Ouest et dans les régionsde la vallée du Gange situées à l'ouest de Bénarès. La surface cultivée en riz représente environ 24 millions d'hectares, dont 14 dans le seul Bengale. On ne sait pas rigoureusement la production, qui ne doit guère s'élever au delà de 350 millions d'hectolitres. Mais les Indiens, ayant recours à beaucoup d'autres végétaux pour leur nourriture, exportent chaque année une certaine quantité de riz; il reste chaque année un excédent disponible pour l'exportation, d'une valeur de 180 à 200 millions. Les famines montrent quelquefois que l'on se presse trop d'exporter.
Le .Japon, sur 1 million et demi d'hectares, produit souvent 40 à 50 millions d'hectolitres. Le rapide accroissement de sa population a contribué en ces dernières années à ralentir le mouvement des ventes de riz.
C'est en particulier dans l'Indo Chine, anglaise et française, que la culture du riz est faite sur de vastes espaces vacants, dans le but de donner un aliment au commerce. Rangoum dans l'Indo-Chine anglaise, Saigon dans l'Indo- Chine française, sont les deux grands ports d'exportation du riz. Ce progrès a été particulièrement remarquable dans rindo-Chine française. En 1863, après la conquête, la Cochinchine n'exportait point de riz. En 1881, elle en expédiait 250 000 tonnes, plus de 500 000 en J885, 800000 en 1898, et dans les dernières années plus de 1 million de tonnes. La vente du riz représente seule pour l'Indo-Chine
LES PRODUITS ALIMENTAIRKS. 439
près de 80 p. 100 des exportations totales, et atteint .souvent une somme de 90 à 100 millions.
La pomme de terre. - La culture de la pomme de terre est à la fois une culture alimentaire et une culture industrielle. Au reste, quelle est la culture alimentaire qui nest point quelque peu industrielle? Ne fait-on pointde Talcool de riz et de l'alcool de grain, tout comme de l'alcool de pomme de terre ?
Alexandre de Humboldt déclarait avec raison que les humains n'avaient fait depuis les âges historiques aucune acquisition capable de rivaliser avec celle de la pomme de terre. La pomme de terre renferme en effet une énorme quantité de matières nutritives, et s'accommode d'un certain nombre de sols pauvres. Cette plante, à laquelle personne ne voulait toucher en France à la fin du xvni'' siècle, donne chaque année à l'humanité des récoltes dont la valeur oscille entre 3 et 4 milliards de francs. Elle est originaire des régions de grande altitude et de climat tempéré du F^érou et du Chili : c'est de là que les Espagnols la répandirent dans la plupart de leurs colonies d'Amérique du Sud et d'Amérique centrale. On attribue à Raleigh le mérite de son introduction en Europe. Mais c'est le Français Parmentier, pharmacien des armées, qui, ému de voir soutïrir les populations de France dans les années de mauvaise récolte de blé, vanta, dans un mémoire a l'Académie de Besançon, en 1772, la valeur nutritive de la pomme de terre. Il fit mieux : cultivant lui-même la pomme de terre dans quelques champs, il en distribua graduellement dans les campagnes des échantillons aux paysans curieux de cette nouvelle culture. C'est le naturaliste Cuvier qui fit l'éloge de Parmentier devant l'Académie des sciences.
Aujourd'hui, la pomme de terre est cultivée sous les climats les plus divers, et joue, dans les pays de la zone tempérée, le rôle que jouent l'igname, le taro, la patate dans les pays de la zone tropicale. Elle compense pour certains pays pauvres en blé, comme l'Allemagne, cette infériorité culturale. Pour d'autres, où le blé réussit, comme les États-Unis, la Russie, l'Autriche- Hongrie et la France, elle fournit un très précieux appoint d'alimentation. En dehors de l'Europe, les régions de plus grande culture de
la pomme de terre sont la Chine moyenne, le Canada et les États-Unis d'Amérique, les hautes régions de climat tempéré des Andes.
Ce sont les États-Unis d'Amérique qui, grâce à l'énorme étendue de leurs terres disponibles, récoltent la plus grande quantité de pommes de terre, environ 550 millions de quintaux. Dans l'Allemagne, qui vient au second rang (380 millions de quintaux), la pomme de terre est véritablement un des éléments essentiels de l'alimentation. Sans ce bienfait, l'émigration eût fait assurément en Allemagne de bien plus grands vides, et il serait beaucoup plus difficile à ce pays d'industrie intense et de commerce de porter une population aussi dense s'il s'en fût tenu à la culture des céréales riches. En Russie (200 millions de quintaux), la pomme de terre est la culture caractéristique des provinces baltiques et des plaines polonaises. L'Autriche- Hongrie (150 millions de quintaux) et la France (120 millions de quintaux) ajoutent cette ressource à un ensemble très complexe de cultures alimentaires. L'Angleterre (60 millions de quintaux) donne à cette culture alimentaire, comme aux autres, le caractère de science et de recherche que portent ses autres cultures.
La vigne. — La vigne, dont on ne sait rigoureusement ni l'origine, ni la date d'exploitation régulière, est une des plus précieuses cultures auxiliaires d'alimentation. On ne peut lui assigner de rigoureuses limites en latitude, puisqu'elle se plaît, tout en donnant des produits de qualités très différentes, sous des climats fort peu semblables. On sait que longtemps les Romains ne permirent point la culture de la vigne en Gaule, dans la crainte de faire tort aux exportations d'Italie. En général, la vigne se plaît sous un climat sec et à été chaud. Il lui faut, dans la période de formation des bourgeons, une température régulière, exempte de gelées et de vents trop violents ; dans la période de formation des grappes, une atmosphère plus humide avec une insolation pourtant suffisante; et dans la dernière période de maturation, une chaleur sèche ou rarement tempérée d'humidité. Les produits que donne la vigne diffèrent beaucoup au gré de toutes ces conditions. Les régions des bords de la Méditerranée donnent des vins forts en couleur et en alcool ; i>lus légers mais plus savou-
reux sont les vins des pays à climat moins rigoureusement chaud, comme le Bordelais, la Bourgogne et la Ciiampagne. D'ailleurs, dans ces pays de vents et pluies variables, le vin se ressemble beaucoup moins d'une année à l'autre que dans les pays de climat régulier.
Le pays de plus grande richesse viticole est la France ; et nos cultivateurs ont eu grand mérite à triompher de la crise du phylloxéra qui ravagea leurs vignobles. II y a en France environ 2 millions d'hectares plantés en vignes. Les récoltes, très variables, comme l'explique la diversité de climat de nos pays, ont oscillé, dans les dix dernières années, entre 25 et 70 millions d'hectolitres. Dans les années de grandes vendanges, on a récolté jusqu'à 35 hectolitres de vin à l'hectare ; dans les années défavorables, 11 à 12 seulement.
A ces récoltes de France, il faut ajouter celles de l'Algérie, produisant jusqu'à 4 millions et demi d'hectolitres sur moins de 150 000 hectares, et de la Tunisie, qui recueille dès maintenant plus de 200 000 hectolitres par an.
Après les vignobles de France, il faut citer ceux de rUalie et de la péninsule Ibérique. L'Italie a de riches vignobles dans presque toutes ses provinces, depuis le Piémont et la Vénétie jusqu'aux provinces adrialiquesen passant par la Toot^ane. Sur 3 millions et demi d'hectares, elle fait des vendanges de 40 à 45 millions d'hectolitres. Les vendanges italiennes, comme le climat italien, sont plus régulières d'année en année que les vendanges de France. D'ailleurs, les vignobles de ce pays se sont développés avec une grande rapidité à la suite de la crise qui a éprouvé l'agriculture française, lors de l'apparition du phylloxéra. L'Espagne a des vignobles presque aussi étendus que ceux de France, 2 millions d'hectares ; mais ses récoltes ne dépassent guère en moyenne 25 milhons d'hectolitres. La vigne prospère dans un grand nombre de provinces espagnoles, Andalousie, province de Grenade, etc., etc. Le Portugal récolte 6 raillions d'hectolitres sur 300 000 hectares.
Dans la péninsule des Balkans, la Grèce, la Roumanie sont pays de production viticole assez importants. La Grèce notamment produit jusqu'à 3 millions d'hectolitres de vin et exporte, en outre, plus de 1 million de quintaux de raisins secs.
Mais la plus grande diffusion de la vigne s'est faite, pendant ces dix dernières années, en Amérique. Les États- Unis d'Amérique ont organisé dans la Californie une très riche exploitation de la vigne, à laquelle manque seulement raboudance de la main-d'œuvre. Les Australiens ne sont pas moins fiers de leursvignobles du Sud-Est, dont ils ont pu à plusieurs reprises écouler les produits sur le marché français ; la République Argentine possède à son tour de belles plantations dans ses provinces voisines des Andes.
Le commerce des vins est l'un des plus importants du monde. La valeur du produit ne dépend pas seulement des conditions naturelles au milieu desquelles s'est développée la plante, mais aussi du savoir et de l'habileté des vignerons, de la nature des récipients et des caves où on le conserve. Tels vins de Champagne, de Bordeaux et de Bourgogne, longtemps conservés, sont devenus de véritables objets de luxe et se payent très cher. La France exporte en moyenne des vins pour une somme variant de 225 à 250 millions de francs, c'est-à-dire représentant seulement le quart ou le tiers de sa récolte totale. Pour Tltalie, cette somme a varié de 40 à 60 millions. Pour l'Espagne, de 80 à 90. Les transactions annuelles auxquelles la vente du vin donne lieu entre nations ne représente pas une valeur inférieure à 500 ou 600 millions de francs; c'est bien plus encore si l'on ajoute la somme des produits, plus ou moins authentiques ou falsifiés, que l'on appelle dérivés du vin, eaux-de-vie^ etc.
La betterave. — La betterave est encore, à un phis haut degré que la pomme de terre, une culture industrielle d'alimentation. Mais elle est cultivée pour des usages multiples, ici à titre de fourrage, là pour la distillerie, surtout pour la fabrication du sucre. C'est le développement des cultures de betteraves sucrières qui a déterminé dans la condition sociale et dans le commerce humain les plus grandes révolutions. En 1757, le chimiste Margraff découvrait l'identité du sucre renfermé dans la betterave et de celui qu'on avait coutume d'extraire de la canne. Mais c'est surtout Achard qui fut l'initiateur de l'installation des usines à fabriquer le sucre de betterave. Néanmoins, ces découvertes capitales, faites à la fin du
xviu* siècle, puis sous le premier Empire, ne trouvèrent leur application que dans la seconde moitié du xix' siècle. Jusqu'à cette époque, les gouvernements et les assemblées législatives de France essayèrent d'arrêter par des mesures prohibitives l'expansiondune culture ([ui devait en efï'et porter un coup fatal à la culture de la canne à sucre dans nos vieilles colonies. En 184G, la France ne produisait encore que 35000 tonnes de sucre de betterave. Bientôt les agrononus firent valoir l'intérêt qu'il y avait à cultiver allernativement dans nos terres riches le blé et la betterave ; pendant la dernière partie du xix* siècle, cette culture devint très prospère en France comme en Allemagne, grâce ;i l'octroi de subventions ou de primes d'exportation aux cultivateurs. Ce qui a rendu cette culture prospère et rémunératrice, c'est le progrès de la chimie agricole qui a permis d'appliquer aux champs de betteraves le traitement dos engrais à base de potasse. Une conférence internationale, réunie l'année dernière à Bruxelles, en vue de la suppression des primes à l'exporlation du sucre de betterave, a valu à cette culture si riche en France une épreuve que ne compenseront pas sans doute les progrès de la fabrication du sucre de canne dans nos vieilles colonies; il est en effet trop évident qu'un pays comme l'Angleterre, qui ne peut cultiver la betterave sur son sol, et des nations comme la France et l'Allemagne, dont c'est une grande part de richesse agricole, n'ont pas les mêmes intérêts.
La betterave sucrière ne peut réussir que dans les pays où la sécheresse estivale n'est pas trop caractérisée ; aussi réussit- elle très bien dans la France du Nord et du Centre où le régime des vents d'ouest doux et humides se prolonge souvent jusqu'à l'automne, saison de l'arrachage des betteraves. Il lui faut d'ailleurs des terres riches, une fumure abondante, des soins rigoureux. Ajoutons que le cultivateur doit faire preuve d'un grand discernement dans le choix de ses graines.
En Europe, les pays grands producteurs de sucre de betterave sont la Russie, l'Allemagne, la France, l'Autriche- Hongrie, la Belgique et la Hollande. La Suède. l'Italie et le Danemark en produisent encore de notables quantités. Hors d'Europe, c'est aux États-Unis, notamment dans les plaines du Sacramento et du San Joaquim, en Californie, que l'on rencontre les plus beaux champs de betteraves.
Est-il besoin de montrer quel rôle important joue la culture de la betterave à sucre dans les pays civilisés. On en peut citer deux exemples, celui de la Russie et celui des États-Unis. L'introduction de la culture de la betterave en Russie eut l'importance d'une révolution sociale et économique. Depuis vingt ans Tinvasion s'étend de proche en proche en Russie à toute la zone des terres noires, modifiant le sol par l'engrais, changeant les habitudes et les anciens procédés de travail, les mœurs, l'esprit même des populations, transformant l'élevage, stimulant, par l'établissement des usines, l'extraction du combustible minéral. On ne saurait exagérer la gravité du changement ainsi opéré dans le gouvernement de Karkoff, qui est le centre des cultures betteravières, où il y a des plantations de 1000 et de 2000 hectares d'un seul tenant. Pour cultiver avec profit de tels espaces, on a employé les machines agricoles les plus perfectionnées ; et, soudain, la culture intensive est née dans un pays très arriéré encore il y a quelques années. Les terres ont acquis dans un court espace de temps une valeur considérable.
On ne saurait oublier que ce sont les efforts du trust du sucre des États-Unis ou Sugar-trust qui ont déterminé la conquête de Cuba et des autres colonies espagnoles. Les États-Unis, dont les cultures de betteraves n'étaient ni assez étendues, ni assez perfectionnées, étaient tributaires des importations de sucre d'Europe pour une somme de 400 ou 500 millions par an ; pour s'affranchir de ce tribut, on a pris les colonies espagnoles.
Le commerce du sucre a été pendant de longues années, notamment pour l'Allemagne, la France, la Russie et l'Autriche-Hongrie, une source de gros revenus. Dans les années de grande prospérité de l'exportation, l'Allemagne a exporté pour 250 millions de sucre par an, la France pour 180 ou 200 millions; des peuples riches comme la Grande- Bretagne et les États-Unis d'Amérique étaient les clients fidèles de ce commerce actif. Il semble que le parti pris des États-Unis d'Amérique d'organiser scientifiquement et commercialement les pays producteurs de canne à sucre qui dépendent d'eux et que le dessein non moins avoué de l'Angleterre de favoriser ses colonies richf s en canne à sucre vont marquer pour cette grande produc-' tion agricole de l'Europe un temps d'épreuve. Depuis la
perte de ses colonies sucrières, l'Espagne s'est initiée à la culture de la betterave.
La canne à sucre. — La canne à sucre est une plante de la l'amille des graminées dont la tige, capable d'atteindre jusqu'à 3 mètres de hauteur, contient une très grande quantité de sucre. On ne sait de quel pays la canne à sucre est originaire; il est probable que les plus anciennes cultures ont été entreprises dans l'Inde et dans la Cochinchine. Son importation en Chine ne semble dater que du secoiul siècle avant l'ère chrétienne. Le monde méditerranéen en eut sans doute connaissance à la suite de la grande expédition d'Alexandre. Mais sa difTusion ou, du moins, l'exportation de ses produits dans les pays européens ne semble remonter qu'à l'époque des conquêtes arabes. Ces conquérants avaient installé des cultures de canne à sucre en Andalousie au x" siècle ; les premières plantations siciliennes furent faites deux siècles plus tard.
Mais rien n'égale en importance l'introduction de cette culture dans le Nouveau Monde. Cet événement détermina en effet l'extrême prospérité des Antilles, fut cause aussi du déchaînement du fléau de la traite destinée à pourvoir ces îles de travailleurs. On peut dire qu'au xvii^ et au xvni® siècle c'est la culture de la canne à sucre qui détermine le plus grand mouvement de négoce entre l'Amérique et l'Europe ou, du moins, le négoce le plus riche. Deux ans après la découverte de l'Amérique, Saint-Domingue recevait les premiers plants de canne à sucre. Le Mexique en était pourvu dès le commencement du xvi*^ siècle, la Guadeloupe et la Martinique vers le milieu du xvn% l'île Maurice au milieu du xv^I^
Il y a un très grand nombre de variétés de cannes à sucre : la canne blanche ou de Batavia, cultivée surtout à la Réunion, la canne du Bengale, la canne bambou ; certaines cannes sont rayées, d'autres rouge plus ou moins foncé. Ce ne sont peut-être d'ailleurs que des variétés, et non des espèces ditférentes.
La canne à sucre, quelle qu'en soit la variété, a besoin d'un sol riche et dont la richesse soit souvent renouvelée par l'engrais; elle absorbe beaucoup de sels de soude et de potasse. Le climat qui lui convient le mieux est un climat humide et chaud ; mais l'humidité est beaucoup
plus nécessaire encore aux racines mêmes delà planle qu'à la tige, laquelle peut atteindre un excellent développement dans une atmosphère sèche, si les racines sont abondammenl pourvues d'humidité. C'est ce qui explique que la canne prospère à la fois dans un pays où le sol et l'atmosphère sont également humides comme Java, et dans une région comme l'Egypte, où l'atmosphère est caractérisée par une chaleur très sèche, mais où le sol est bien pourvu d'eau par l'irrigation. On a obtenu dans certains champs d'essai de Demerara, spécialement soignés et garnis de variétés excellentes de cannes, des récoltes atteignant jusqu'à 77000 kilogrammes de cannes à l'hectare, ce qui correspond à plus de 12 000 kilogrammes de sucre. La récolte annuelle de sucre de canne a été en moyenne, pendant les dix dernières années, de 2 500000 tonnes, c'est-à-dire à peu près la moitié de la production totale de sucre du monde. 11 est vrai que la consommation du sucre est loin d'avoir atteint un chilïre élevé. Si un Anglais consomme en moyenne 40 kilogrammes de sucre par an, un Français se contente d'un peu plus du quart, environ 11 à 12 kilogrammes.
Il est difficile de donner des chitîres exacts de la récolte de tous les pays en canne à sucre ou de leur production en sucre de canne. En ell'et, il en est où cette culture est très répandue, comme la Chine et le Japon, mais où la récolte entière est consommée sur place, au fur et à mesure des besoins domestiques. Enfin, d'autres régions, comme les Antilles françaises, la Réunion, l'île Maurice, emploient une notable partie de leurs récoltes de canne à la fabrication du rhum. Le pays qui en produit le plus est probablement rarciiipel Malais, ou les colonies hollandaises; notamment Java exporte beaucoup de sucre. Java, pendant les dix dernières années, a régulièrement exporté 7 ou 8 millions de quintaux de sucre de canne. Les États-Unis, si l'on compte dans leur production de sucre de canne Cuba et Porto-Rico, qu'ils ont conquis, auraient une récolte supérieure à celle des colonies hollandaises, à peu près 10 millions de quintaux, auxquels il est permis d'ajouter les 3 millions de quintaux des îles Hawa'i, qui sont une sorte de ferme de la grande république américaine. Ensuite l'île Maurice, le Brésil et la République Argentine récoltent une quantité variant entre 1 million et demi et 2 millions de quintaux. L'Australie, quia introduit cette culture dans
ses districts du Nord, le Pérou, la Guyane anglaise, l'Egypte et le Mexique disposent chacun d'à peu près 1 million de quintaux de sucre de canne. On sait combien nos colonies des Antilles et la Réunion furent |)rospères autrefois grAce à cette richesse ; le développement de la culture betteravière en France n'est d'ailleurs peut-être pas la seule cause de la crise qui sévit dans ces pays. Mais il est juste de dire que, si les progrès scientifiques des cultures de canne dans nos colonies n'ont pas été plus rapides, cela tient pour une forte part à l'état de malaise et d'inquiétude où les tenait cette concurrence de la métropole.
Le café. — Le café, dont il existe des variétés nombreuses, semble originaire de l'Ethiopie, et non d'Arabie, comme on le croit d'ordinaire. Les Arabes ne semblent l'avoir connu que vers le xni* siècle de notre ère, et peutêtre le cultivèrent-ils plus tard. C'est à la suite de nos relations avec les pays turcs du Levant que le café fut introduit en Angleterre et en France dans le courant du XYu** siècle : pendant longtemps on le faisait venir des marchés d'Egypte. C'est en 1672 que fut établi, à la foire de Saint-Germain, le premier café, tenu par l'Arménien Pascal. Sa vogue n'était point très grande, puisque Mme de Sévigné, critiquant Racine, affirmait qu'il passerait comme le café. Il n'en fut rien ni pour le café ni pour Racine.
Le café appartient à la famille des rubiacées : dans certains pays, c'est une plante herbacée, ailleurs un arbre. Les principales espèces répandues aujourd'hui dans les grands pays de culture sont le caféier d'Arabie et le caféier de Libéria. Le caféier d'Arabie n'est qu'un arbuste ; le Libéria est un arbre qui atteint quelquefois 8 à 10 mètres de hauteur (1).
Il est évident, puisque les espèces de café diffèrent si profondément, qu'on ne peut définir rigoureusement les conditions qui conviennent au café en général. Certaines variétés prospèrent en Arabie, sous un ciel assez sec, d'autres à Java sous un climat perpétuellement humide. Il semble que le caféier d'Arabie est plus rustique et
(1) Le café a été magistralement étudié, dans un livre spécial, par M. le professeur Henri Lecomte. — Paris, Carré et Naud, éditeurs, 1899.
résiste mieux au froid, que le café de Libéria est plus sensible à ses effets. Le café de Libéria prospère surtout dans les régions basses ; il faut au caféier d'Arabie, à climat égal, une élévation plus considérable. Au reste, dans chacun des pays de grande culture du café on étudie encore les conditions rigoureusement requises pour la prospérité de chacune des espèces de plante. Ici Ton protège le caféier par des arbres d'ombrage et d'abri, ailleurs on le laisse sans protection exposé aux rayons du soleil. Ce que l'on sait bien, c'est que la culture du café est une culture épuisante pour le sol : il faut à ces plantations de nombreux engrais. La date de la récolte varie non seulement suivant l'hémisphère du pays que Ton envisage et les conditions topographiques des plantations d'un même pays, mais encore pour le même arbre : ainsi, en Arabie, la maturation des fruits ne se faisant pas pour tous à la même époque, on fait une récolte précoce et une récolte tardive sur le même arbre. La quantité de fruits récoltés est également fort variable. Certains arbres, dans un sol neuf et à l'âge de la pleine production, donnent tout près de 1 800 grammes par an; d'autres, dans un sol épuisé, à peine 300 ou 400 grammes. En moyenne, on estime qu'un hectare de caféiers d'Arabie fournit dans les années de belle récolte 900 à 1 000 kilogrammes de café marchand.
La production du café n'a cessé de s'accroître très rapidement depuis moins de cent ans : elle n'était en 1832 que de 96 millions de kilogrammes ; elle atteignait 260 millions en 1845, 326 en 1855, dépassait 500 en 1875. L'une des plus fortes récoltes, celle de 1897-1898, a dépassé 800000 tonnes.
Le premier rang parmi les pays de production et d'exportation appartient au Brésil, qui produit 460 000 tonnes et en exporte 435 000. Le commerce du café entre le Brésil et le reste du monde atteint une très haute valeur : c'est la plus grande richesse de ce pays. Au second rang viennent les colonies hollandaises de l'archipel Malais, Java, Sumatra, Célèbes (production 70000 tonnes, exportation 65000), mais le groupe d'Amérique centrale et du Mexique a, depuis quelques années, une production aussi importante, une exportation à peine moindre. Les progrès du Venezuela, de la Colombie, de la Nouvelle-Grenade, du Pérou, de la Bolivie et des Guyanes n'ont pas été moins remarquables : ils se placent exactement au même rang. Les pays
de grande exportation sont ensuite Haïti et Saint-Domingue (26 000 tonnes), Cuba et Porto-Rico (25000 tonnes), rinde (15 000 tonnes); la côte occidentale d'Afrique, où il y a tant de districts favorables à la culture du café, n'exporte encore que 10 000 tonnes environ.
Les grands marchés du café sont les Etats-Unis, l'Allemagne, la France et l'Angleterre. Les entrepôts de Hambourg et du Havre sont particulièrement consacrés à la vente des cafés du Brésil. D'ailleurs, il est difficile de reconnaître, sur les marchés d'Europe et des Etats-Unis, la provenance vraie du café : et il est plusieurs raisons de cette difficulté. Tout d'abord les cafés du Brésil, de Java, de Haïti, de Saint-Domingue et de Moka sont composés de grains de formes et de dimensions très irrégulières. De plus, le commerce a pris l'habitude de procéder à des mélanges, au lieu de vendre strictement les cafés avec une rigoureuse indication de provenance.
Le thé. — Le thé est un arbrisseau à feuillage toujours vert, dont la dimension varie entre 8 et 12 ou 15 mètres. On en prépare les feuilles, qui, convenablement séchées, sont employées pour faire une infusion qui sert de boisson dans des pays très peuplés comme la Chine et de consommation auxiliaire dans certains pays de la zone tempérée comme l'Angleterre, la Russie, la France, etc. La culture du thé, qui exige des soins très délicats, s'est surtout développée jusqu'ici en Chine et au Japon, aux Indes anglaises et à Ceylan, enfin à Java.
Il est impossible de connaître rigoureusement la quantité des récoltes que l'on fait en Chine et au Japon, puisque la consommation locale est extrêmement importante. On sait que les plantations de thé occupent en Chine de vastes espaces entre le 25" et le 32° de latitude. Les Anglais, pour se soustraire au tribut de thé de la Chine, ont introduit cette plante dans l'Assam et à Ceylan avec un très grand succès. Les Hollandais ont fait de même à Java ; et, depuis quelques années, l'Indo-Chine française, notamment l'Annam, a produit une notable quantité de thé, qui est presque toute importée en France. Ceylan, qui n'exportait que 7 millions de kilogrammes de thé il y a quinze ans, en exporte aujourd'hui près de 60. En dix ans, l'exportation de Java passait de 2 400 000 kilogrammes à 4500000.
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L'Inde continentale anglaise a exporté en moyenne, pendant chacune des cinq dernières années, 70 millions de kilogrammes de thé d'Assam.
Les pays de grande consommation du thé sont la Grande- Bretagne, la RussieetlesEtats-Unisd'Amérique. En France, on consomme plus de café que de thé.
Cultures alimentaires secondaires. — Il est nombre de cultures alimentaires qui ne jouent point un grand rôle dans l'œuvre du commerce entre nations, mais qui sont fort importantes parce qu'elles font vivre surplace de nombreuses sociétés humaines. Si l'on célèbre avec justice les bienfaits de la culture de la pomme de terre, on ne saurait oublier les services que rendent à l'alimentation, dans un grand nombre de pays des tropiques, les patates, l'igname, le taro, etc. ; si l'on a raison de vanter les avantages de la viticulture, on ne saurait méconnaître combien utile est la culture d'arbres fruitiers bienfaisants sous les climats les plus divers, depuis les beaux arbres de nos pays, pommiers, poiriers, pêchers, cerisiers, etc., jusqu'aux bananiers, aux cocotiers et autres arbres de la zone tropicale. Enfin, à côté des aliments moins utiles, comme le café, le thé, etc., ne faut-il pas mentionner les épiées qui donnèrent lieu autrefois à un commerce si actif et éveillèrent tant de convoitises au temps où les Portugais passèrent le cap de Bonne-Espérance pour atteindre l'archipel Malais. Poivre, cannelle, gingembre, etc., etc., sont des condiments qui représentent une valeur considérable de commerce.
Bien plus importante encore est, à côté des produits de la vigne, la boisson que l'on fabrique avec l'orge et le houblon, la bière, que des pays comme l'Angleterre et l'Allemagne consomment en quantité si considérable. Plus un peuple est avancé en civilisation et pourvu de bien-être, plus le caractère de ses consommations alimentaires devient complexe et difficile à définir.
Classification^ localisation. Pai/s producteurs et consommateurs.
Les grandes cultures alimentaires. — L'étude des cultures d'alimentation, faite suivant la méthode géographique, rencontre deux difficultés : l'une dans la limita-
lion de son usage, car il y a des plantes alimentaires à des degrés bien dilVérenls, l'autre dans la recherche des conséquences qu'exercent ces cultures sur les localisations des sociétés humaines. En elïet, ce ne sont point toujours les pays les plus riches en cultures alimentaires qui sont les plus riches en population, et bien souvent les plantes alimentaires d'une région mal peuplée ou presque déserte vont, grâce au commerce, nourrir, à quelques milliers de kilomètres de là, une population trop dense que ne peut nourrir son sol. Il y a dans cette étude trois parties : la détermination des plantes alimentaires les plus utiles, leur rapport dans la tixation sur place des peuples dont elles satisfont les besoins, et en troisième lieu leur transport à courte ou grande dislance, dans des pays dont les habitants ne peuvent se suffire. Autrement dit, culture, alimentation surplace, alimentation à grande distance résultant du commerce.
Il ne suffit pas d'observer que le terme de culliire alimentaire est susceptible de plus ou de moins, ici suivant les facultés nutritives de la plante qu'on étudie, ailleurs suivant l'usage qu'en font les hommes. 11 y a nombre de cultures indirectement nutritives et alimentaires : et plus la science avance, plus on se rend compte de celle vérité.
La nourriture animale ayant pris une place de plus en plus grande dans l'alimentation humaine, il est évident que les prairies d'élevage sont, par transition, l'objet de cultures alimentaires. Bien plus, nombre de plantes alimentaires que pourrait consommer l'homme, et qu'il consommait autrefois, sont devenues nourriture de bétail, comme, par exemple, le maïs, et contribuent de deux manières à l'alimentation des hommes, soit directement, soit indirectement.
L'histoire du développement des cultures alimentaires est l'histoire du défrichement de nombreux pays où la végétation spontanée a été supprimée et remplacée par des plantes utiles. Le plus grand nombre des pays maritimes de la zone tropicale ou des pays de moussons sont des espaces gagnés sur la forêt. Nombre de champs de blé de l'Europe se développent dans des parages où la conquête romaine se heurtait à de vastes forêts. Cependant, il ne faut pas prendre au pied de la lettre ce que raconte César de l'étendue et de l'épaisseur des forêts de la Gaule : s'il y
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avait eu tant de forêts, il n'aurait pas pu faire avec succès tant de réquisitions de blé que racontent ses Commenlaires. Aux États-Unis d'Amérique, les champs de blé du Far- West ont remplacé les savanes qui s'étendaient sur les territoires de parcours des Indiens. L'implantation de la culture du blé dans le Manitoba canadien a été, dans le nord-ouest de l'Inde, une œuvre voulue, méditée, exécutée par des moj'ens de colonisation bien réglés d'avance. L'extension des cultures alimentaires se traduit donc dans le domaine de la nature par une restriction de la richesse de la flore, par la consécration du sol à un nombre de plantes restreint, après sélection attentive. Par là, cette étude aboutit à nous faire constater, avec une adaptation progressivement plus utile du sol, une destruction de la variété des espèces végétales dans la nature. L'homme détruit pour simplifier. Plus un pays devient riche en culture alimentaire, plus sa flore s'appauvrit : et ce pays n'en est que plus riche dans l'intérêt humain. Voilà pourquoi les métiers du géographe et du botaniste, aujourd'hui diflerents, le premier s'attachant à la recherche végétale utile à l'homme, le second étudiant la recherche de la nature inutile, indifférente ou nuisible à l'homme, vont se rapprochant de jour en jour, à mesure qu'à l'état de nature fait place l'état d'adaptation culturale. Et même ce que le naturaliste pourrait considérer, dans des pays où a passé la civilisation et d'où elle s'est éloignée, pour un état de nature, n'est qu'une condition mixte, qui doit quelque chose à la nature et quelque autre chose à l'homme. L'observation des faits d'acclimatation doit dominer une étude de ce genre. Dans quelle mesure un état naturel peut-il être détruit ou modifié dans l'ordre végétal? La faculté d'acclimater des plantes étrangères se mesure dans un pays à la souplesse des conditions climatériques. Une région du Globe où les faits de climat ont une invincible régularité et un caractère rigoureusement déterminé risque d'être un champ d'acclimatation très difficile. En veut-on la preuve ? La zone de climat méditerranéen d'Europe, d'Asie et d'Afrique est une de celles qui sont restées le plus semblables à elles-mêmes depuis les temps les plus anciens que nous rapporte l'histoire jusqu'à nos jours. La Grèce d'aujourd'hui porte les mêmes cultures caractéristi(iues ([ue nous signalaient les Anciens. Les Français sont bien
tenus de recommencer en Tunisie ce que firent les Romains dans leur province proconsulaire d'Afrique. L'Italie s'est modifiée par un progrès des cultures nécessaires à sa nombreuse population, mais beaucoup moins par une transformation des espèces: c'est que le climat méditerranéen, avec ses étés secs et chauds, avec sa remarquable sérénité du ciel, avec ses orages brusques et peu durables de la saison froide, est un des climats les plus fixes du monde. Voyez, au contraire, combien la France d'aujourd'hui est dissemblable de la Gaule, et même combien peu les cultures alimentaires de notre époque rappellent celles d'il y a deux ou trois siècles. C'est que la France est dans la zone de vents et pluies variables ; les années climatériques s'y suivent et ne s'y ressemblent pas. A la faveur de ces variations, et grâce à la douceur générale de la température, nombre de plantes apportées du dehors peuvent, sinon prospérer, du moins vivi-e, subsister.
Plus un pays est de climat souple, étant donné que son sol est apte à la culture, plus son état cultural se révèle complet. Plus un pays est de climat régulier rigoureusement, plus sa condition culturale est simple. La France de rOuest, du Nord et du Centre n'est-elle pas un exemple do complexité culturale merveilleuse entre toutes, avec son mélange de champs de grande culture, de jardins, de vergers, de cultures maraîchères, etc., etc. Essayez de faire la nomenclature des plantes alimentaires de France et des plantes alimentaires d'Italie : vous serez surpris de la variété d'un côté, de la simplicité de l'autre.
La condition culturale d'un pays ne dépend pas d'ailleurs rigoureusement de sa seule nature; ainsi les champs de culture d'Angleterre sont devenus rares ou se sont transformés en terres de chasse, parce que l'Angleterre est un pays de grand commerce et de grande colonisation. L'explication de la vie culturale anglaise est dans l'Inde, dans le Canada, dans la Nouvelle-Zélande, dans l'Australie, et même partiellement chez ses voisins du continent européen, qui lui vendent beaucoup de denrées. Au contraire, l'Italie a les cultures qui conviennent et suffisent à son existence. Il arrive que plus un pays s'est enrichi par le commerce et a étendu sa domination sur un grand nombre de colonies, plus son alimentation est compliquée. Le régime de vie des Anglais, par exemple, tient beaucoup
à la multiplicité des importations des denrées alimentaires les plus diverses. Rien de simple comme l'alimentation d'un Italien.
Valeur sociale du développement des cultures alimentaires. — La production et l'importation des plantes alimentaires ne témoii^nent pas d'une manière rip^oureuse et absolue du même fait social d'alimentation dans toutes les sociétés. Il y a des peuples, comme les Indous, qui absorbent surtout des substances végétales pour se nourrir ; on sait, d'autre part, que certaines tribus des bords iraniens de l'océan Indien, dans le Baloutchistan, par exemple, sont à peu près exclusivement ichtyophages. En Europe, il y a des différences notables entre peuples voisins : le Français est grand mangeur de pain et de légumes, l'Anglais est grand mangeur de viande, etc. Donc, à côté des constatations concernant les faits de production et de commerce des plantes alimentaires, il faut placer des remarques relatives au genre d'alimentation de chaque peuple, si l'on veut saisir rigoureusement un rapport.
La fécondité d'un pays en plantes alimentaires n'est pas encore, à l'heure actuelle, en raison de sa richesse propre. Il y a de vastes étendues de terres fécondes par le climat qui les traite comme par leur composition chimique, et qui ne sont encore que des déserts sans utilité pour les humains. Telle la grande plaine de l'Amazone, qui présente aujourd'hui à nos yeux le spectacle de ce que furent avant la colonisation des pays comme Java. L'Afrique tropicale commence à peine à donner à l'humanité ce qu'on est en droit d'attendre de la fertilité de ses meilleurs districts. Quel contraste avec la Chine moyenne et méridionale où, véritablement, l'agriculture, quoique traditionnelle et dépourvue d'engins mécaniques, nourrit sur place, presque sans aucun apport du dehors, des populations de 200 et 300 habitants au kilomètre carré! A Java, c'est le fait prodigieux d'une production suffisante à nourrir des habitants déjà très nombreux, et capable aussi de suffire à une exportation considérable de produits alimentaires. Il y a dans la zone tempérée des inégalités analogues. A côté de la France, qui pourrait nourrir beaucoup plus d'habitants qu'elle n'en porte et qui, d'ailleurs, vend aux pays voisins des denrées alimentaires pour une somme notable, on
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pont citer en Europe des exemples de pays (jui ne se suffisent plus, et d'autres qui commencent à peine à se mettre en valeur; et ces diiïérences sociales tiennenl ;\ des causes nndtiples et diverses. L'Angleterre fait appel aux importations étrangères, non pas seulement parce que sa population est trop dense, mais parce que l'essor de l'industrie, ses profits considérables ont détaché la population agricole de la terre. En Allemagne, (pielle que soit la science des agronomes, le sol est et restera incapable de nourrir la population présente. La Russie ne connaît encore, dans bien des districts oîi les steppes ont été transformés en champs de culture alimentaire, que les résultats médiocres de la culture intensive. De l'autre côté de l'Atlantique, les États-Unis d'Amérique et le Canada regorgent de cultures alimentaires au point de peser, par la force du commerce, sur la condition culturale des autres pays du monde. Et il arrive ainsi que la décadence des cultures observée en certains points du monde tient à l'essor qui s'est produit en d'autres endroits. Le commerce des denrées alimentaires est donc une sorte de rétablissement de l'équilibre, lequel est déterminé par des cultures entreprises en vue de satisfaire à des besoins réels, mais il devient une cause de déséquilibre quand il n'est que spéculation, quand il résulte d'une mise en valeur de champs de culture entreprise dans le seul but de faire échec à d'autres.
La faculté de production de denrées alimentaires s'explique par un ensemble complexe de causes, climat, nature du sol, etc. Mais il en faut toujours revenir à cette cause première de richesse qu'est l'action du soleil chauffant la terre de plus près et lui donnant, par l'évaporation marine, les pluies en plus ou en moins grande abondance. C'est ce fait primordial que révèle la prodigieuse richesse culturale de pays comme Java, l'Inde, la Chine et l'Indo-Chine. Si riche que soit le sol des meilleurs pays de la zone tempérée, le soleil y travaille moins à l'irrigation et à la fécondation par la chaleur sèche. Il est possible qu'un hectare de belle terre à blé, par exemple, dans notre arrondissement de Valenciennes, produisant jusqu'à 30 hectolitres à l'hectare, fournisse autant d'alimentation pour les humains que la récolte d'un bel hectare de riz en Cochinchine. Seulement, l'hectare de riz de Cochinchine est égal à deux hectares, parce qu'il donne deux récoltes. Le fait de la
supériorité alimentaire des pays de climat maritime ou de moussons do la zone tropicale éclate dans le fait de la densité de la population, population qui vit sur place, qui vit bien réellement de la terre qui la porte. Car c'est bien de la terre de Chine que vivent les Chinois du Fo- Kien, du Houpé, du Ilouan, au nombre de 100 à 200 au kilomètre carré. Tandis que les grandes densités de population de l'Angleterre, de la Belgique ne peuvent subsister qu'à la condition d'un apport étranger de denrées alimentaires. L'Egypte est un prodigieux exemple d'une richesse qui fait vivre sur place de très nombreux habitants et permet aussi une exportation considérable.
Les réserves du Globe en terres cultivables. — La science a mis aux mains de l'homme les moyens de tirer des mêmes étendues de terre, mieux aménagées, des récoltes de plus en plus considérables : et c'est l'un des beaux spectacles de la civilisation contemporaine que son adaptation de la science à l'agriculture comme à l'industrie. Mais on doit aussi observer que bien des espaces de la terre sont encore fermés à la culture et constituent pour l'avenir de précieuses réserves. A côté de Java qui est surpeuplé, activé à outrance dans certaines de ses parties, et que les voyageurs portugais de la fin du xv® siècle trouvèrent loin de cette condition actuelle, nous voyons de grandes îles comme Sumatra et Bornéo, qui sont à peine entamées par le défrichement, et où des millions d'humains pourront trouver place un jour. Seule, cette immense étendue de l'Amazonie, qui atteste sa force de production par le dédale inextricable de ses forêts vierges, représente pour l'avenir des champs de riz, de cannes à sucre, de cacao, etc., etc., capables de nourrir des populations analogues à celles de l'Inde ou de la Chine. Tout ce que l'on peut dire en restriction de cette pensée d'avenir, c'est que la connaissance où nous sommes du climat de ces solitudes où éclate la vigueur végétale du Globe détermine d'ores et déjà la nature des colons (ju'elles pourront recevoir, nourrir et constituer en peuples nouveaux. Nous sommes trop portés aujourd'hui à penser aux victoires que l'avenir nous réserve sur la stérilité des régions sèches du Globe et ne nous rappelons pas assez qu'il y a d'immenses étendues à féconder sans trop de peine, avant qu'il soit
nécessaire d'arracher aux sables ce que peut donner demain sans peine la terre des grandes forêts désertes.
LES TEXTILES. — PAYS PRODUCTEURS ET PAYS MANUFACTURIERS
Sommaire.
Cultures proprement industrielles, donnant lieu non plus à une préparation sommaire, mais à des opérations complexes et déJicates qui accroissent grandement la valeur de l'objet fourni par la culture. Développement de ces cultures; évolution de leur emplacement géographique. Essor de l'industrie mécanique.
Le lin et le chanvre. — Pays producteurs du lin : Russie, Élats-Unis, Indes anglaises, République Argentine. Pays manufacturiers : Angleterre, France, États-Unis. Pays producteurs du chanvre : Russie, Italie, Autriche-Hongrie, France. Le jute est produit par l'Inde anglaise.
Le coton. — Sa diffusion dans les régions méridionales des États-Unis au commencement du xix« siècle; ils fournissent les deux tiers du coton manufacturé en Europe, les quatre cinquièmes de celui manufacturé en Amérique. Le grand port d'exportation est la Nouvelle-Orléans. L'Inde exporte pour 20() à 'i.ôO millions de francs de coton par an. L'Egypte produit près de I million et demi de balles de coton. La Chine, la Corée, l'Asie centrale russe, le Brésil, etc., sont aussi au nombre des pays producteurs de coton.
La laine est un textile d'origine animale dont le travail industriel a été extrêmement perfectionné par l'industrie mécanique. Pays producteurs : l'Australie (120 millions de moutons), la République Argentine (90 millions), Russie méridionale (43 millions), États-Unis (40 miUions). Pays manufacturiers : France, Angleterre, Etats-Unis, Allemagne, Russie.
La soie. — Pays producteurs et manufacturiers : la Chine, le Japon, la France, l'Italie et l'Allemagne. Efforts des États-Unis pour s'émanciper de l'Europe.
Valeur des cultures proprement industrielles. — S'il est des cultures alimentaires qui doanent lieu à des industries importantes, il y a toutefois un certain nombre de cultures industrielles qui ne sont qu'industrielles, qui ont déterminé la naissance de grandes industries, qui ont été entreprises d'abord, développées ensuite en vue de ces
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industries. Telles sont les cultures du coton, du chanvre, du lin, du jute, de l'indigo, etc. On les appelle cultures industrielles, parce qu'elles donnent lieu, non plus à une préparation sommaire, mais à des opérations complexes, délicates, donc en somme à plus d'industrie. C'est alTaire de degré plutôt que de dilVérence. Si belle que soit l'industrie de la meunerie, très perfectionnée à notre époque, et celle de la fabrication des semoules, des pâtes alimentaires, de la boulangerie, le travail humain n'est point dans ce cas la valeur essentielle, tandis que, entre l'arrivée d'une balle de coton ou de jute à l'usine et la vente d'une pièce de cotonnade ou d'un beau sac à café, il y a modification profonde et très grand accroissement de la valeur de l'objet qu'a fourni la culture.
L'adoption des cultures industrielles a pris de nos jours une importance considérable. Leur répartition dans le monde explique l'existence et la direction de quelques grands courants commerciaux. Leur valeur, sur le sol même de chaque État, indique le degré de civilisation et les mœurs de cet État : par exemple, le renoncement d'un peuple à certaines cultures alimentaires en faveur de cultures industrielles indique le dessein, chez ce peuple trop nombreux, trop serré, très avancé en civilisation, de réaliser des bénéfices commerciaux pour acheter sa nourriture au lieu de la produire directement. C'est l'indice du choix du labeur le plus lucratif et non le plus immédiatement utile à la subsistance.
L'emplacement géographique des cultures industrielles a grandement évolué au cours des âges. Dans l'antiquité gréco-romaine, on constate que les cultures industrielles sont moins agglomérées, plus dispersées, plus familiales que les cultures alimentaires. Le travail des femmes, le travail des esclaves ont suffi, dans la plupart des pays riverains de la ÏMédilerranée, à l'emploi du lin et des autres textiles que l'on cultivait suivant les besoins de la consommation du groupe familial. Cependant, il y eut quelques centres importants d'emploi des plantes industrielles : la Phénicie en avait donné l'exemple et cumulait la filature, le tissage et la teinturerie. Carthage imita sa métropole et dans ses ruines on a retrouvé de longues avenues, le long desquelles sont encore les puits des teinturiers.
C'est donc l'essor de la grande industrie mécanique de
iiolre époque qui a délerrainé la culture sur de vastes espaces el rexploitalion en quantités considérables des plantes industrielles. Les usines ont exercé leur attraction à un dei,n"é que l'on ne connaissait pas jusque-là. A Manchester, à Rouen, etc., etc., sont pour ainsi dire les foyers d'appel des cotons cultivés aux États-Unis, dans Tlndeeten Egypte; à Dundee, le foyer d'appel des jutes, etc., etc. De là un mouvement commercial de matières premières dans un sens, puis, dans un autre sens, une diffusion d'objets manufacturés qui laissent dans le pays manufacturier un bénéfice considérable.
Le lin et le chanvre. — Le lin et le chanvre étaient autrefois, avec la laine, les matières textiles les plus employées. La diffusion du coton leur a fait tort et a amené le retrait des cultures de ces plantes dans des pays qui en étaient jadis extrêmement riches, en France en particulier.
Le lin est une plante textile très supérieure au chanvre en souplesse et en finesse et dont la culture exige des soins dirrigation. La plante acquiert toute sa valeur dans les terres riches et sous le climat doux du nord de l'Europe, comme la Flandre, l'Artois et la Picardie, ou bien dans les pays delà Méditerranée où l'irrigation est facile. Le chanvre exige un sol riche, meuble, entretenu et fumé avec un soin rigoureux. Sa période de maturation est très courte, de quatre mois dans nos pays, de trois mois au plus dans les régions chaudes et humides des tropiques, d'un peu plus de trois mois dans les régions bien arrosées du climat méditerranéen.
Aujourd'hui, c'est dans les provinces baltiques de la Russie, dans les plaines du bas Danube et du Pô, en Pologne, en Irlande, dans la France du Nord et du Nord- Ouest que l'on trouve les plus beaux champs de lin. Le pays de plus grande production est ensuite la région de la rive droite du Mississipi, entre Saint-Paul et Saint-Louis ; puis les Indes anglaises, l'Argentine et l'Autriche-Hongrie. La Russie a produit jusqu'à 9 millions d'hectolitres de graines, donnant 6500 000 quintaux de filasse, les États-Unis 7 millions, les Indes anglaises 4 300 000, la République Argentine 3 200 000. La Russie est donc le grand pays exportateur. Les pays manufacturiers qui
traitent le lin sont la Grande-Bretagne, Tlrlande, la France et les États-Unis d'Amérique, où l'on a procédé en ces dernières années à l'installation d'un outillage très perfectionné. Chez nous, c'est la Flandre qui est le pays par excellence de fabrication des tissus de lin.
C'est aussi la Russie qui a la prééminence dans la culture du chanvre; cette plante y est cultivée dans les districts de Smolensk, de Tcherniof, de Riazan, etc., etc. Mais les chanvres les plus légers sont les chanvres italiens de Bologne. La Russie produit 2 500 000 quintaux de fdasse, l'Italie 700 000, l'Autriche-Hongrie 600 000, la France et l'Algérie 185 000. Pour le chanvre comme pour le lin, nos provinces du Nord sont le siège de la grande industrie.
Les valeurs fournies au commerce, soit par le lin et le chanvre à l'état brut, soit par leurs dérivés manufacturés, sont très loin d'égaler la valeur du coton. Ainsi la Russie n'a exporté en 1900 que pour 49 millions de roubles de lin, et pour 9 millions de roubles de chanvre.
Parmi les autres végétaux textiles qui sont fort employés dans l'industrie, on doit citer le jute, plante de terres riches, meubles et qui exige un climat humide et très chaud. Avec le jute, on fabrique des tissus grossiers, spécialement les sacs qui servent au transport des grains. L'Inde anglaise, où le Bengale offre d'admirables conditions à la culture du jute, en a presque le monopole : elle en exporte annuellement pour 20 millions de francs, qui sont dirigés soit vers la manufacture de Dundee, la plus considérable du monde, soit vers les manufactures françaises de Picardie, d'Artois, de Flandre, ou vers l'Allemagne. Depuis quelques années, on a essayé d'introduire à Java la culture du jute.
Le coton. — Le coton existe soit à l'état de plante herbacée, soit à l'état d'arbre. C'est le coton herbacé qui est cultivé aujourd'hui dans les pays de grande production cotonnière. Il existait probablement de toute antiquité dans plusieurs centres de production actuels. Il fut révélé aux Grecs à la suite de la campagne d'Alexandre dans l'Inde : les écrivains de cette langue nous le signalent en racontant qu'il y avait dans l'Inde un arbre qui portait de la laine.
La diffusion des plantations de coton dans les régions méridionales des États-Unis d'Amérique ne date que du
commencement du XIX* siècle. Jusqu'à celte époque, c'étaient les colonies françaises, notamment la Guadeloupe, qui exportaient en Europe la plus grande quantité <le coton. L'île de la Barbade contenait également des plantations célèbres. Est-ce de la Barbade, est-ce des Antilles françaises que le coton fut introduit dans la Caroline du Sud? On ne le sait pas rigoureusement. Mais c'est de quelqu'une de ces îles que fut importé le fameux coton longue soie, le Sea Island, si élastique, si brillant, si soyeux, qui fit la fortune des États-Unis. Il est vrai, d'ailleurs, que les colons de la Virginie avaient planté le coton dès le xvu" siècle, mais seulement dans l'intérêt de la consommation locale. Aujourd'hui, les plantations de coton occupent un vaste espace au sud du 36^ degré de latitude dans la vallée du Mississipi. Les États qui produisent le plus sont : le Mi.ssissipi, la Caroline du Sud, l'Alabama, la Géorgie; puis la Virginie, la Caroline du Nord et leTenessee. La supériorité des États du Sud s'explique par le danger que court la plante du fait des gelées tardives du printemps et hâtives de l'automne.
Non seulement la culture du coton fut grandement encouragée aux États-Unis, mais la supériorité de ce grand pays fut assurée par la découverte que firent ses ingénieurs des meilleurs moyens de nettoyer les fibres à l'aide de machines. Aujourd'hui, les États-Unis d'Amérique fournissent les quatre cinquièmes du coton manufacturé en Amérique et les deux tiers de ce qui est fourni à l'Europe. Dans les années de bonne récolte, l'exportation du coton des États- Unis représente plus d'un tiers de l'exportation totale. Plus d'une fois, au cours de ces dernières années, la récolte a atteint 2 millions de tonnes. Dans la seule ville de la Nouvelle-Orléans, 100000 personnes sont employées au chargement des cotons : c'est cette récolte qui donne une grande part de son activité à la ville de la Nouvelle-Orléans. « Après la récolte des cotons, lorsque la première crue a dégagé les bateaux qui opéraient leur chargement sur les divers affluents du Mississipi, on voit parfois jusqu'à cinquante léviathans descendre le fleuve en un seul jour, portant sur leur pont et sur leurs galeries 3000, 4000 et 5000 balles de coton. » (Reclus.) Galveston est, comme la Nouvelle- Orléans, un grand port d'exportation des cotons.
Le colon de l'Inde est moins léger que le coton des États-
Unis d'Amérique : sa fibre est moins longue et son nettoyage est moins parfait. Pourtant, le regar des plateaux du Dekkan, sol noirâtre accumulé dans les dépressions du trapp, est un terroir léger. L'Inde profita de la guerre de Sécession pour étendre ses champs de coton et, à cette époque, la Grande-Bretagne acheta quelquefois à sa colonie de l'Inde pour plus de 500 millions de coton par an. Aujourd'hui, la valeur de l'exportation du coton de l'Inde est inférieure à celle de l'exportation du riz, du jute et de l'opium, parce que l'Inde commence à manufacturer une partie du coton qu'elle produit. L'exportation du coton brut de l'Inde a varié au cours de ces dernières années entre 200 et 250 millions de francs.
Le troisième marché de coton du monde est l'Egypte. Le coton y fut introduit au xix" siècle par le Français Jumel, qu'encourageait Méhémet-Ali. L'Egypte, comme l'Inde, profita de la guerre de Sécession américaine pour étendre ses plantations de coton. On n'y recueillit, en 1820, que 2 tonnes de coton, moins de lOOÔO en 1830, plus de 120000 en 1882; en 1898, sa production atteignait 1375000 balles de 200 kilogrammes chacune.
Après ces trois grands pays producteurs, on peut citer la Chine et la Corée, qui produisent 1600000 balles, mais qui emploient sur place une notable partie de leur production ; l'Asie centrale russe, dont la récolte de 400000 balles commence à trouver preneur dans les grandes manufactures d'Europe ; ensuite le Brésil, le Mexique, etc., etc.
On estime que la récolte totale du coton dans les cinq dernières années a été en moyenne de plus de 3 milliards 500 millions de kilogrammes. La production actuelle du coton est localisée d'une manière à la fois trop rigoureuse, trop restreinte et trop artificielle pour rester longtemps fidèle au même pays.
A mesure que les Etats-Unis d'Amérique s'appliquent à transformer sur place le coton qu'ils produisent au lieu d'en faire l'expédition intégrale en matière première, les grands pays manufacturiers d'Europe sont portés, en revanche, à développer les plantations de leurs colonies de la zone tropicale. La Grande-Bretagne a commencé à s'affranchir en cultivant de plus en plus le colon dans l'Inde et en subventionnant de plus en plus les plantations de l'Egypte. Nul doute que la France ne trouve bientôt l'emploi de ses
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nombreuses colonies tropicales pour fournir à ses nianuraclures de colonnades les fihres nécessaires. D'heureuses tentatives ont été déjà faites en Indo-Chine et au Soudan. On appréciera la valeur de la production cotonnière en considérant, d'une part, le chiiîre des ventes de la matière première et, de l'autre, le chifïrc des ventes de produits manufacturés. La Grande-Bretagne a acheté, dans chacune des cinq dernières années, pour 42 millions délivres sterling de coton ; elle a vendu pour (>() millions de livres sterling de tissus de coton, 8 millions de livres sterling de filés de coton, sans compter la valeur des tissus mêlés. L'Allemagne, en 1901, a acheté pour 316 millions de marks de coton; elle a vendu, pour les seules cotonnades, une valeur de 2-20 millions de marks. La France, en 1900, a demandée l'étranger pour 249 millions de francs de coton; elle a revendu, rien qu'en tissus de coton, pour 175 millions de francs, et sans doute en tissus mêlés, filés, etc., etc., une somme encore très considérable.
Les textiles d'origine animale. La laine. — Le travail industriel de la laine est un des plus anciens de l'humanité. Mais le développement de l'industrie mécanique à notre époque l'a singulièrement perfectionné. Au lieu d'être, comme jadis, une industrie pour ainsi dire diffuse et dans laquelle la supériorité d'un pays sur les autres n'était point rigoureusement établie, l'industrie lainière s'est spécialisée en même temps qu'elle s'est perfectionnée ; et bien plus encore l'élevage des animaux à laine s'est concentré dans les pays où il se pouvait faire à moins de frais et dans les conditions naturelles les plus avantageuses. Jadis, cette industrie avait son siège dans les pays d'élevage; désormais, elle s'est fixée dans les pays de grande richesse houillère où force motrice et mécanisme abondent.
L'élevage du mouton à laine fine exige, avec les conditions de nourriture indispensables sur l'espace laissé au parcours des animaux, un climat assez sec. Aussi, les pays où l'on obtient les plus belles laines sont justement aussi ceux où la sécheresse risque de faire le plus de ravages dans les troupeaux. Au premier rang des pays riches en moutons se place l'Australie, qui nourrit 120 millions de moutons. Les plus grands troupeaux sont élevés dans la Nouvelle- (ialles du Sud, qui possède à elle seule plus de la moitié du
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troupeau australien. Il y a là des fermes d'élevage qui olTreiit aux troupeaux des territoires de parcours de 200000 hectares. Les laines d'Australie sont très appréciées à cause de leurs qualités de blancheur, de résistance et de finesse, qui sont dues à rexlrème sécheresse du climat. Au cours de ces dernières années, l'Australie a souvent exporté plus de 350 millions de kilogrammes de laine, d'une valeur supérieure à 500 millions de francs.
Après l'Australie, c'est la République Argentine qui élève le plus grand nombre de moutons, environ 75 millions, plus de 95, si l'on compte le contingent de tous les États de la Plata. La Pampa est, comme les districts voisins du désert australien, un pays sec qui convient merveilleusement à l'élevage des moutons. Dans les steppes du sud et du sud-est de la Russie ou de la Sibérie occidentale, en Tauride, dans le gouvernement de Kerson, sont d'immenses troupeaux, souvent à l'état presque nomade. Leur nombre est de 43 millions de têtes, ce qui suffit à peine aux besoins de la fabrication nationale. C'est à peu près la condition des États-Unis d'Amérique, où l'on élève environ 40 millions de moutons, en particulier sur le vaste espace de la « Prairie » dans le Texas, le Nouveau-Mexique, l'Arizona et le Colorado.
Tous les autres pays, îles Britanniques, France, Autriche- Hongrie, Allemagne, ont des troupeaux trop peu nombreux pour n'être pas obligés de recourir à l'importation des laines étrangères.
La belle industrie de la laine est une des plus complexes qui soient au monde. Notre pays a gardé, jusqu'à ces dernières années, une prépondérance que la supériorité d'autres nations en richesse houillère et, par suite, un outillage mécanique, tendent à atteindre de plus en plus. A côté de la France et de l'Angleterre, grands pays de fabrication des lainages, se placent rapidement les États-Unis d'Amérique, qui ont improvisé du premier coup des manufactures merveilleusement pourvues. L'Allemagne a regagné le temps perdu, la Russie et l'Autriche-Hongrie produisent à leur tour. La condition de notre pays montre néanmoins combien cette industrie détermine de mouvements commerciaux. Il suffit de citer Roubaix, Tourcoing, Fourraies, Elbeuf, Reims et Sedan pour donner une idée de la haute valeur d notre industrie. La laine est l'article que la France
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achète à l'étranger pour la plus haute valeur, 425 millions de francs : nos ventes de tissus de laine s élèvent à 227 millions, nos ventes de laine à 200 millions, et beaucoup de tissus comportent un mélange de laine, colon, etc. La Grande-Bretagne, pour ses usines du West l\iding et de l'Ecosse, demande chaque année à l'Australie ou à la République Argentine de la laine pour une valeur de 600 millions de francs. Les usines d'Allemagne en font venir pour 290 millions de marks. C'est un commerce qui est l'origine de grands gains pour quelques-unes des lignes de navigation les plus fréquentées du Globe; car c'est une part notable du fret des navires qui vont d'Australie et d'Amérique du Sud en Europe. L'industrie lainière est de tous points comparable, tant pour la valeur delà matière première à laquelle elle fait appel que pour les bénéfices de la vente de ses produits manufacturés, à la grande industrie du cotpn.
La soie. — L'industrie de la filature et du tissage de la soie, si fine et si délicate, est restée plus fidèle aux pays qui possédaient la tradition de ce labeur. Ce fut longtemps matière de grand luxe dans les pays d'Europe. C'est à peine si, dans l'antiquité gréco-romaine, quelques rares échantillons de l'étofle tissée dans la Sérique, nom de la Chine, étaient importés dans les cours ou dans les sociétés riches. Marco Polo redit à l'Europe les merveilles de l'industrie du Cathay et du Zipangou. Quand des relations s'établirent entre les marchands des pays d'Europe et ceux des pays musulmans, sur les marchés d'Alexandrie, de l'Asie Mineure et des bords de la mer Noire, l'usage de la soie devint un peu plus connu et même plus fréquent. Longtemps, toutefois, l'industrie de la soie resta le privilège des grandes sociétés manufacturières de l'Italie. Enfin, au xvu® siècle se développèrent en France de grandes manufactures, bientôt imitées en Angleterre, et dont le secret fut porté en Allemagne par nos exilés de la révocation de l'édit de Nantes. Malgré les progrès de l'Europe, c'est encore l'extrême Orient asiatique qui est le pays de la plus grande production et du plus grand travail de la soie.
Le tissage de la soie est au premier rang des industries de la Chine. On la travaille à peu près dans toutes les pro-
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vinces, mais le principal centre manufacturier de ce produit est Hang-Chéou, non loin de Changhaï, qui en est le grand entrepôt commercial. Il est impossible de fixer le cliilïre de la production séricicole de la Chine. C'est manifestement le pays du monde où l'on en fait la plus grande consommation, et cependant l'empire chinois en vend encore chaque année pour une somme de 330 à 350 millions de francs. Le Japon, où ce travail de la soie simple ou brochée est pousse à sa perfection, est en train d'accroître sa production de beaucoup en introduisant dans les districts de sériciculture des machines perfectionnées et en concentrant dans des usines le travail difficile et artistique. En 1900, il vendait pour 175 millions de francs de soie à l'étranger.
En Europe, la France et l'Italie se disputent la palme du travail de la soie ; ou , pour mieux dire, l'Italie exporte une plus grande quantité de soie brute, la France de la soie travaillée pour une plus grande valeur. En effet, tandis que le climat de l'Italie se prête merveilleusement à la culture du mûrier et à l'élève du ver à soie, la France ne peut les pratiquer que dans ses régions méridionales du climat le plus doux; en revanche, à l'aide d'importations de soies étrangères, elle donne au labeur de ses belles manufactures, et spécialement des fabriques de Lyon où l'on fait des produits d'une réputation universelle, l'aliment de leur travail. L'Italie exporte pour 420 millions de soie chaque année ; la France achète pour 370 millions de soie et de bourre de soie. En Allemagne, ce sont les manufactures de Crefeld, de Barmen et d'Elberfeld qui sont les métropoles de la soie. Mais l'Allemagne doit acheter sans exception toutes ses matières premières, soit une somme d'environ 130 millions de marks; elle vend des soieries pour une somme à peu près égale.
Les États-Unis d'Amérique s'efforcent, pour l'industrie de la soie comme pour les autres, de s'émanciper de l'Europe. En dix ans, de 1890 à 1900, le nombre des broches à filer et à retordre la soie est passé de 700 000 a 1400000, le nombre des métiers de 21000 à 48000. Si la grande république achète encore pour 230 millions de francs de soie grège et 160 millions de soieries, elle compte s'atïranchir promptement de ce tribut comme des autres.
Quant à la France, elle aurait grand intérêt à déve-
lopper, pour être plus libre vis-à-vis des marchés étrangers, la production de la soie dans ses colonies, dont plusieurs sont si favorables, depuis l'Algérie-Tunisie, qui pourrait lui donner une part de ce qu'elle achète en Italie, jusqu'à l'Indo-Chine, qui pourrait la libérer de ses achats en Chine et au Japon.
CHAPITRE III
SOMMAIIUC.
Formation de la houille par racciimiilalion de plantes, l'arrachage et le flottage de forêts dans les âges géologiques antérieurs. — Origine de rexploitation : Chine, Angleterre, Lièvre, Saint-Étienne. Réserves houillières : Chine, Japon, Austrahe, Amérique du Sud. Actuellement, le premier rang pour la production de la houille, après avoir longtemps appartenu à l'Angleterre, est passé aux États-Unis. L'Allemagne vient au troisième rang, puis la France, la Belgique. l'Autriche-Hongrie, le Japon, l'Espagne. Avantages des pays nouveaux au point de vue de l'exploitation du charbon. Conséquences de l'exploitation de la houille : naissance sur place de grandes industries. Exemple de l'Angleterre, qui doit a sa richesse en charbon sa prépondérance maritime; mêmes conséquences pour l'Allemagne et les États-Unis. Groupements de populations produits par l'exploitation de la houille, perfectionnement de l'outillage. Avenir de la Chine.
Le pétrole. — Origine minérale et végétale. Principaux gisements : les États-Unis (forage du premier puits en 1859) ont plus de 20 000 puits; gisements russes de Bakou et de la Caspienne ; Roumanie et Galicie. Le Japon, Java, Sumatra.
L'asphalte, le bitume, la tourbe, la lignite.
La houille. — En dépit de la découverte de sources de pétrole de plus en plus nombreuses et de l'emploi de plus en plus ingénieux de la force motrice des chutes d'eau et des courants, la houille reste encore, comme on l'a dit, le pain de V industrie, le diamant noir. C'est, comme le disent familièrement les Anglais, le vieux roi Charbon, old king coal. On appelle houille ou charbon de terre une roche charbonneuse contenue dans nombre de terrains et dont
on dislingue plusieurs espèces d'après la richesse en carbone : anthracite, 90 p. 100 de carbone; houille, 75 à 90 p. 100; lignite, 55 à 75 p. 100.
La houille, comme l'ont montré les belles études des naturalistes, est un emprunt du règne minéral aux richesses végétales. Le carbone qu'elle renferme, avec de l'hydrogène et de l'oxygène, provient d'accumulations de plantes qui se sont formées dans les âges géologiques antérieurs. Les géologues font remonter l'origine des formations de houille à la fin des temps primaires, à une période qui porte justement pour cette raison le nom de période carbonifère. Pendant la période carbonifère, des terres assez étendues auraient déjà émergé ; grâce à un climat chaud et humide, la végétation foisonnait. Cette végétation se composait de fougères, de prêles et de lycopodes d'une taille et d'une richesse que nous ne pouvons môme soupçonner aujourd'hui. Les lycopodes carbonifères pouvaient atteindre 30 et 40 mètres de hauteur. Comment la houille s'est-elle formée par l'accumulation et la décomposition de ces végétaux? Certains savants estiment que ces forêts gigantesques ont été arrachées et enfouies à la suite de quelque brusque révolution du Globe. Mais M. Grand'Eury a observé que, dans un grand nombre de cas, les végétations qui composent la houille n'ont pas été enfouies sur place, mais charriées et transportées. La houille serait donc produite par l'arrachage et le flottage de forêts, phénomènes analogues à ceux que Ion voit se produire dans la région de l'Amazone, mais avec une intensité beaucoup plus grande qu'explique le régime des pluies de la période carbonifère. D'ailleurs, rien n'empêche d'admettre que certaines houillères aient été formées sur place, d'autres par transport : la généralité de l'une des deux explications n'empêche pas d'admettre l'autre.
Origine de l'exploitation de la houille. — Il semble bien que ce sont les Chinois, dont le pays est d'ailleurs le plus riche en houille de l'univers, qui se sont les premiers livrés à cette exploitation. Quand Marco Polo les vit se servir de pierres brûlantes ou pierres arses, il y avait longtemps qu'ils en connaissaient l'emploi pour la cuisson de la porcelaine et pour les usages domesli(|ues. En Euro.pe, le plus vieux témoignage est sans doute une charte anglaise de
l'abbaye de Pelerl)orough datant de 853 et dans laquelle il est question de l'usage du charbon par les vassaux du seigneur de l'endroit. On sait ([ue Guillaume le Grand ne négligea pas de s'approprier, pour en faire partage avec ses vassaux, les mines de houille de Newcaslle. Dans le Ilainaut et dans le pays de Liège, l'emploi de la houille semble remonter au xui" ou au xii" siècle : c'est à peu près à la même époque que les Français du pays de Saint-Étienne mirent en valeur cette richesse. Mais ce sont les progrès de linduslrie mécanicpie au xix" siècle qui ont vraiment fait de la houille le pain de Tindustrie.
Production de la houille. Sa consommation. — Nous
sommes loin encore d'une exploitation normale et rationnelle de la houille, bien que la consommation absorbe facilement aujourd'hui les 750 millions de tonnes qui sont tirées des mines. Mais combien de pays sont encore au début de leur exploitation ! M. de Richthofen conclut de son exploration des bassins houillers de la Chine, et des renseignements ultérieurs qui lui sont parvenus, que l'empii'e chinois contient à lui seul beaucoup plus de houille que toute l'Europe. Le Japon commence seulement à mettre en valeur ses belles mines. L'Australie et la Nouvelle-Zélande se sont aussi engagées dans l'exploitation des houillères. Dans l'Amérique du Sud, le Brésil et la République Argentine ont eu le bonheur de reconnaître sur leur territoire d'abondantes mines de charbon. Il faut donc dès maintenant prévoir une extension et une généralisation de la richesse houillère, réservée jusqu'au milieu du siècle dernier à l'Europe, et longtemps partagée depuis entre l'Europe et les États-Unis d'Amérique. Cette constatation est importante ; le nivellement de la richesse houillère peut être le prélude du nivellement industriel, dépouiller de leur prépondérance; certains États favorisés aujourd'hui et répartir plus également ce bienfait du pain de l'industrie. La prééminence, qui appartint longtemps à l'Angleterre, est passée depuis l'année 1899 aux États-Unis d'Amérique. La Grande-Bretagne vient ensuite, puis l'Allemagne, la France, la Belgique, rAutriche-IIongrie, le Japon, l'Espagne, etc. Si l'on ajoute à la production métropolitaine anglaise celle des colonies (le l'Inde, du Canada, de l'Australie, de la Nouvelle-Zélande et de l'Afrique du Sud, la Grande-Bretagne est à peu près
exaclemenl au même rang que les Etats-Unis, avec une production de 250 millions détonnes. L'Allemagne a extrait 111 millions de tonnes en 1900, la France 34 millions en 1901, la Belgique 23 millions.
Il ne faut pas considérer seulement l'abondance du combustible minéral contenu dans les mines, mais aussi la facilité plus ou moins grande de l'exploitation. Un Américain, M. Edwards Made, observe que dans les mines européennes le charbon voyage quelquefois pendant près d'une demi-heure avant d'atteindre le sommet du puits, que le mineur européen doit combattre l'eau, le gaz, la chaleur, l'éboulement ; rien de tout cela en Amérique, où les mines sont de simples carrières de charbon. Aussi une tonne de charbon exploité coûtait en 1899, sur le carreau de la mine, 5,75 aux Etats-Unis d'Amérique, 8,25 en Angleterre, 9,60 en Allemagne, 11,40 en Belgique et 11,70 en France. Aussi a-t-on vu les cargaisons de charbon américain se répandre dans le monde et l'Angleterre elle-même n'a pas été exempte de ces importations. Il faut remarquer aussi que les plus anciennes mines, comme celles de l'Angleterre, sont, sinon menacées d'épuisement, au moins dans une condition de mise en valeur de plus en plus onéreuse. Une évaluation récente de la richesse du monde en houille classait les pays dans l'ordre suivant, en marquant le nombre de kilomètres carrés de terrain exploitable que possédait chacun d'eux:
Chine 600.000 kilomètres carrés.
États-Unis 520.000 — —
Canada 170.000 — —
Inde anglaise 92.000 — —
Australie 65.000 — —
Russie 62.000 — —
Grande-Bretagne 31.000 —
Espagne 13.000 — —
Japon 13.000 — —
France 5.400 — —
Autriche-Hongrie 4.600 — —
Allemagne 4.500 — —
Belgique 1.400 — —
Au reste, l'enquête est encore bien incomplète. Si restreinte qu'elle soit, elle prouve que les gisements de houille ne se trouvent pas dans le seul terrain carbonifère. « Enréalilé, la houille peut se trouver dans les états géologiques
les plus divers, depuis le dévonien jusqu'au quaternaire; c'est ainsi qu'on exploite du charbon dans le permien, dans rindc et dans le Transvaal ; dans le jurassique du sud de la Sibérie et du Tonkin, dans le tertiaire du Chili et du Venezuela (1). »
Conséquences de l'exploitation de la houille. — L'exploitation de la houille a d'abonl fait naître sur place de grandes industries. Si rAntçlelorrc a été longtemps le pays industriel prépondérant du monde, c'est parce qu'elle avait la première bien mis en valeur des mines de houille, d'ailleurs naturellement très riches. La marine marchande étant une véritable industrie dépendante, elle aussi, de la houille, depuis que les paquebots tendent à remplacer les voiliers, la prééminence maritime de lAnglelerre s'explique aussi en grande partie par sa richesse en charbon. La marine de guerre actuelle employant un matériel métallique et qu'on ne peut mettre en mouvement qu'avec une grande dépense de houille, comme on ne le construit qu'à grand renfort de diamant noir, la richesse en houille de la Grande-Bretagne est aussi l'un des éléments de sa supériorité maritime si longtemps incontestée.
L'Allemagne n'est devenue la grande puissance industrielle et maritime qu'elle est aujourd'hui que du jour où ses belles raines de Silésie, de Saxe et de la région rhénane ont été mises en valeur à l'intérieur des frontières d'un État unifié. Si l'Allemagne a une belle flotte de commerce et une flotte de guerre qui commence à compter, elle ne le doit pas au nombre ni à l'éducation de ses populations maritimes. C'est une conséquence de son industrie, et son industrie dépend de ses mines de houille.
Si, de l'autre côté de l'Atlantique, grandit l'industrie des États-Unis, si leurs flottes de commerce et de guerre commencent à inquiéter les vieilles marines d'Europe, c'est encore à l'exploitation des gîtes de combustibles minéraux qu'est dû ce phénomène. Aujourd'hui, grandes découvertes de la science, grandes applications de l'industrie tombent très vite dans le domaine commun : il n'y a plus guère de secrets de science, ni de secrets de laboratoire. Donc, un peuple n'est plus riche en raison de
(1) Cf. l'excellent ouvrage de E. Caustier, Les entrailles de la Terre. Paris, Nony, 1902.
son activité intellectuelle dont le voisin bénéficie dès qu'il veut, mais aussi en raison de sa faculté naturelle d'appliquer ce que la science à découvert. Et parmi ces facultés naturelles, la possession de la houille est l'une des plus remarquables.
L'exploitation de la houille, qui détermine ou, du moins, a déterminé jusqu'ici la localisation et l'importance des autres modes d'activité industrielle, a produit aussi un effet social de haute valeur, en groupant les populations industrielles. Il est des pays comme la Grande-Bretagne, où la diiïusion de l'industrie a détruit, a oblitéré l'activité agricole, attiré dans les villes des habitants des campagnes, c'est-à-dire amené une dépréciation delà terre. En revanche, dans des pays neufs, comme le Far- West américain, ou les provinces centrales du Dominion canadien, telles que le ]\Ianitoba, l'agriculture est née et agrandi soudainement grâce aux perfectionnements industriels de l'outillage employé. Quelle révolution va produire l'exploitation de la houille dans un pays comme la Chine où la population, si dense et si laborieuse, n'a pas trop de tout son temps pour faire produire au sol la nourriture nécessaire! Une Chine qui deviendra industrielle est-elle une Chine qui cessera d'être agricole, et comment envisager l'équilibre des deux espèces de labeur dans une société si traditionnelle?
Le pétrole. — L'emploi usuel du pétrole est probablement aussi vieux que l'emploi de la houille, mais son usage industriel est de date toute récente, à moins que l'on ne considère comme un emploi industriel la consommation de corps bitumineux que faisaient les Romains et les Grecs pour l'éclairage. On connaît les propriétés du pétrole dans la région du Caucase depuis vingt-deux siècles au moins et le culte du feu institué chez les Perses n'était peut-être qu'une interprétation morale du fait physique de la présence du pétrole. La Perse fit un commerce important de pétrole du x^au xui*^ siècle, mais l'exploitation industrielle date de la découverte des grands gisements aux États- Unis en 1859 et de la mise en exploitation régulière des pétroles russes du Caucase en 1879.
Le pétrole est un mélange d'hydrocarbure de différentes espèces et à dilïérentes doses. Les pétroles des États-Unis d'Amérique, composés de carbures forméniques etdeparaf-
fine, sont d'une fluidilc remarquable ; les pétroles russes de Bakou, riches en e^oudron, sont plus épais ; la cire minérale de Galicie, qui est un pétrole, est une matière solide. Le pétrole est-il purement d'origine minérale, et s'est-il formé par l'action de la vapeur d'eau sur des carbures métalliques? Ou bien est-il dû à la décomposition des végétaux? lise peut fort bien que des pétroles se soient formés sous les deux influences. M. de Lapparent, étudiant les phénomènes volcaniques, compare les gisements de pétrole aux phénomènes appelés les salses. On ne connaît encore qu'une partie restreinte de la richesse du Globe en pétrole, et déjà de nombreuses explications du phénomène, presque toutes vraisemblables, ont été proposées. La suite des découvertes en suggérera aux savants beaucoup d'autres encore.
Principaux gisements de pétrole. — Les principaux gisements de pétrole sont ceux des Etats-Unis et de la Russie qui représentent plus de 90 p. 100 de la production totale du monde, soit 220 millions d'hectolitres, que les deux États se partagent à peu près également.
Voilà quatre siècles que les Peaux-Rouges signalèrent à des missionnaires l'existence de pétrole en Amérique, dans la région de l'Alleghany. Mais c'est seulement en 1859 que fut foré le premier puits par le colonel Drake ; l'exploitation commença deux ans après et fournit du premier coup plus de 3 millions de barils d'huile minérale. Aujourd'hui, il y a plus de 20 000 puits à pétrole où l'on travaille. C'est la Pensylvanie, la région de Bradford qui ont les plus belles sources, mais il y en a aussi dans l'Ohio, dans le Kentucki, dans l'Illinois et dans le Michigan. Enfin on a commencé l'exploitation en Californie depuis dix ans.
A l'exploitation du pétrole, les Américains ont ajouté celle du gaz naturel. Non seulement on s'en sert pour l'éclairage, mais encore pour le travail industriel, par exemple dans les établissements de métallurgie de Pittsburg. Le Canada possède des gisements pétrolifères déjà mis eu valeur dans les territoires contigus à ceux des États-Unis. Dans la province de l'Ontario, les premiers forages ont été faits aussi anciennement qu'aux États-Unis, dès 1860. Aujourd'hui, les deux centres d'exploitation sont Oils Springs et surtout Petrolia. Desexplorations récentes laissent à penser
qu'il y a d'immenses réserves d'huile minérale dans les régions de l'Alhabasca et du Mackensie.
Mais seuls les gisements russes peuvent rivaliser avec ceux des Etals-Unis d'Amérique. On les observe sur le versant méridional du Caucase en deux groupes, l'un dans la presqu'île d'Apchéron, sur la mer Caspienne, l'autre dans le Kouban. On sait l'extrême richesse des gisements de Bakou; l'exploitation y fut plus tardive qu'aux États-Unis d'Amérique : elle dale de trente ans. Toutefois, depuis cette époque, il a fallu rechercher à de plus grandes profondeurs les sources, après l'épuisement des couches superficielles. Le produit que l'on y recueille est souvent de la naphte assez épaisse, une sorte d'huile noire.
Après la Russie, il faut citer la Roumanie et la Galicie dont les pétroles commencent à être mis en exploitation.
Hors d'Europe, c'est le Japon qui, jusqu'ici, donne la plus riche production, à peu près 4 000 barils par jour. Depuis quelques années, Java et Sumatra exportent du pétrole pour une valeur de quelques millions. Des sondages récents ont enfin révélé sa présence en Australie et en Nouvelle-Zélande.
L'industrie de l'extraction et du raffinage du pétrole occupe dès maintenant un grand nombre d'ouvriers. En Pensylvanie et à Bakou, des merveilles d'ingéniosité ont permis de recueillir avec sûreté les sources dès leur sortie, de faire circuler la précieuse huile à de grandes distances et d'organiser des distilleries. Il existe des trains spéciaux et des navires consacrés exclusivement au transport du pétrole.
Asphalte et bitume. — Lorsque le pétrole s'est oxydé et s'est mêlé à des calcaires, il donne lieu au produit que l'on appelle asphalte. On sait combien l'asphalte est utile pour la protection de nos chaussées dans les villes. Il existe d'énormes gisements d'asphalte, par exemple le lac de la Poix, dans l'île de la Trinidad : c'est un lac de bitume à l'intérieur duquel sont insérés des lacs d'eau douce, et qui est surmonté d'huile. On a récemment découvert au Venezuela des richesses du même genre. En France, on connaît de riches mines d'asphalte dans l'Ain, à Seyssel, et dans le Puy-de-Dôme, à Pont-du-Château.
Combustibles secondaires : tourbe, lignite. — D'autres
combustibles sont employés pour les usages domestiques, par exemple la tourbe et le lignite. Le pays du monde le plus riche en tourbières est probablement l'Irlande, dont les « bogs » renferment des couches d'une grande épaisseur. La France en extrait aussi une quantité notable dans ses régions des Alpes, des Vosges, et dans la Picardie. Le lignite est beaucoup moins employé.
CHAPITRE IV
Sommaire.
Importance de i'exploilaiion des métaux au point de vue de Vhistoire de la civilisation. — Lor. Pays producteurs : Australie occidentale, Transvaal, États-Unis (Colorado et Californie), Canada (Klondike), Russie. Importance, au point de vue de la colonisation, de l'attrait exercé par les pays où se trouve l'or. Exemple de l'Australie. Emplacement et formation des gites métallifères ; liions.
L'argent. — Diminution de valeur. Pays producteurs : Mexique, États-Unis, Australie et Bolivie.
Le fer. — Modification de la vie des peuples par l'emploi industriel du fer Diverses espèces de minerai de fer.
L'acier. — Principaux pays métallurgiques : États-Unis, Angleterre, Allemagne, France, Russie. Avantages des pays producteurs de houille. Grandes agglomérations humaines déterminées par l'industrie du fer : le Creusot, Essen.
Le cuivre. — Principaux pays producteurs : États-Unis (région du lac Supérieur), Espagne iRio-Tinto), Japon, Chili.
Le plomb. — États-Unis et Espagne.
Lé tain. — Ile de Banca, presqu'île de Malacca.
Le zinc. — Allemagne (Harz, Silésie), Belgique, Angleterre, Bohême.
Le nickel. — Nouvelle-Calédonie, Canada,
Le mercure. — Espagne (Almaden), Californie, Carniole (Idria).
L'aluminium. — France et Allemagne.
Sources theivnales. — Sortes de filons d'eau se faisant jour dans les cassures de l'écorce terrestre; elles valent surtout par leur température et leur composition. Eaux salines, ferrugineuses (Bussang), sulfureuses (Barèges, Mont-Dore, Gauterets), alcalines (Vichy).
Importance de l'exploitation des métaux. — L'emploi des métauxestconsidéré pailles historiens spéciaux desplus vieilles civilisations comme un des meilleurs indices des progrès des humains. L'apparition du travail du bronze est particulièrement significative. Quelques-unes des plus brillantes civilisations de l'antiquité classique ont été remarquables par le degré d'avancement de la métallurgie et par le commerce qui en résulta. Les Phéniciens furent des négociants en métaux et des métallurgistes remarquables : on sait qu'ils allaient chercher l'étain jusque dans les parages des îles SorHngues ou Scilly et qu'ils étaient, dans tous les pays que baignait la Méditerranée, les intermédiaires d'un commerce avantageux de métaux.
L'attrait de l'exploitation des métaux précieux, or et argent, fut l'une des causes déterminantes de la colonisation espagnole et portugaise dans le monde américain. Cet attrait excessif détermina même à cette époque, et aussi dans notre siècle, des actes politiques de cruelle inhumanité.
On peut dire sans paradoxe que la civilisation britannique, si longtemps prédominante, doit une grande partie de son éclat et de son originalité à ses exploitations métallurgiques. L'Allemagne, la Belgique, la France sont, à un moindre degré, marquées du même caractère. Enfin, toutes les fois que l'on voit chez une nation nouvelle, riche en houille, surgir l'industrie métallurgique, on peut estimer que ce pays est en voie de se suffire et se donne par là une garantie d'indépendance économique.
Les métaux précieux ; l'or. — Il semble bien que l'exploitation del'or est une des plus anciennes qui aientété connues de l'humanité. De récentes découvertes prouvent que les Égyptiens savaient travailler l'or trente siècles avant notre ère. Aujourd'hui, on en retire par an près de 500 tonnes des entrailles de la terre, c'est-à-dire une valeur de plus d'un milliard et demi.
L'or se rencontre assez fréquemment, mais il n'est exploitable que dans un petit nombre de cas. On l'exploite
fjuilùl dans des alluvionsancicnnos qui ont été formées au détrinicut de filons de quartz, tantôt dans le quartz lui même, (jui est soumis au broyage. A l'état natif, il s'oll're tantôt sous la forme de paquets appelés pépites, dont quelques-uns pèsent plusieurs kilogrammes, tantôt en simi)les paillettes.
Les pays qui produisent le plus d'or sont l'Australie, et particulièrementrAustralie occidentale, le Transvaal dans l'Afrique du Sud, et les ïltats-Unis d'Amérique, dans les États de Colorado et de Californie. La production de l'Australasie atteint aujourd'hui près de 400 millions de francs. Le Transvaal avait, avant la guerre, le premier rang, avec une production de plus de 400 millions; les États-Unis ont une production légèrement inférieure. La Russie (125 millions de francs) et le Canada (100 millions de francs, dans la région du Klondike) ont seuls, après l'Australie, le Transvaal et les États-Unis, une production notable. Mexique, Inde, Chine et Colombie ont des exploitations de beaucoup moindre valeur.
L'exploitation de l'or n'a pas eu pour seul résultat la production d'une quantité notable de minerai précieux. Elle a attiré dans des régions jusque-là mal peuplées une population qui, d'abord exclusivement livrée à l'industrie de Texploitalion de l'or, s'est portée ensuite vers d'autres besognes et a procuré de bien autres richesses que celles de l'or. C'est le rush, c'est-à-dire l'élan des colons vers l'Australie, qui a procuré à cette terre un afflux de colons courageux et entreprenants. Mais ce n'est pas là une vérité universelle. L'exploitation de l'or n'a pas été jusqu'ici pour le malheureux Transvaal une source de prospérité : ou, du moins, l'enrichissement et la prospérité sont allés à d'autres qu'aux propriétaires du soi où l'on a découvert le plus d'or, c'est-à-dire que la découverte a amené l'expropriation et la déchéance d'un peuple courageux et digne de vivre.
Emplacement et formation des gîtes métallifères. — Les géologues ont observé les conditions dans lesquelles se sont amassés dans le sol, soit à l'état pur, soit mélangés, les minéraux précieux ou usuels qu'exploite l'industrie humaine. Ils ont noté d'abord que les érosions volcaniques de l'âge actuel déterminaient des dépôts de diverses
subslances minérales, surtout quand l'action volcanique passe à l'état do dégagements soHatariens et thermo-minéraux. Par comparaison, ils inclinent à croire que les gîtes métallifères résultent d'émanations analogues des anciennes périodes volcaniques. « Leur allure ordinaire est celle de filons, c'est-à-dire de fentes ouvertes. à travers les terrains de l'écorce terrestre et remplies après coup par des minerais métalliques, le plus souvent des sulfures, associés à des gangues pierreuses (1). »
Comment se sont formés les filons? L'observation de leur emplacement semble prouver que les filons sont localisés dans des fentes ou verticales, ou extrêmement inclinées. Dans ces fentes ont circulé les eaux atmosphériques et les eaux chaudes des profondeurs de la terre : ce sont ces eaux chaudes qui auraient déposé dans les fentes une série de sulfures métalliques. Dans leur passage à travers les roches, elles ont pris également des carbonates et des silicates. Les matières que les eaux tenaient en suspension s'étant cristallisées ou concrétionnées, les matières métalliques se sont déposées.
A mesure que l'exploitation scientifique des mines a fait des progrès, il a été aisé de reconnaître l'allure particulière de chacun des dépôts. Ainsi l'on estime que les minerais d'étain se rencontrent dans les parages de l'écorce terrestre où sont sortis des granulites. « Les minerais d'étain remplissent moins des fentes définies que des réseaux de veines ou de veinules formant comme une auréole à la périphérie des noyaux phouolithiques, comme en Cor nouailles, en Bretagne et en Limousin (2). » On observe de même que les sulfures qui contiennent l'or se sont produits à l'époque de l'érosion de roches dioritiques. Le cuivre se serait fait jour avec les mélaphyres et les diorites, sans doute aux époques permiennes et triasiques.
Un filon métallique n'est d'ailleurs pas d'une richesse constante; cette richesse varie avec la nature des couches de roches que traverse le filon.
L'argent. — L'argent fut longtemps un métal précieux de grande valeur. Depuis qu'un grand nombre d'Etats ont adopté l'étalon monétaire d'or, l'argent a perdu de sa
(1) De Lapparent, Abrégé de géologie, p. 384.
(2) De Lapparent, Abrégé de géologie, p. 38â
valeur. L'argent n'est plus considéré comme métal monélaire par excellence que dans un certain nombre de pays d'Amérique centrale et d'Amérique du Sud, notamment au Mexique. Mais c'est aussi un métal précieux pour l'art. Enfin, il est possible que l'or à son tour, à la suite de l'exploitation à outrance qui caractérise les dernières années, perde comparativement quelque chose de sa valeur; car toute monnaie est marchandise et, en dépit des réglementations d'État, l'afflux d'une grande quantité d'un métal précieux sur le marché du monde risque fort de déterminer une baisse proportionnelle.
L'exploitation de l'argent produit aujourd'hui 6 000 ou 7 000 tonnes par an, représentant une valeur qui oscille, suivant les cours du mêlai, entre 500 et fiOO millions de francs.
Outre l'argent natif, on rencontre l'argent à l'état d'alliage dans des sulfures, dans des chlorures et dans des silicates. Souvent l'argent est associé au cuivre, au plomb et au zinc.
Les pays ([ui en produisent la plus grande quantité sont le Mexique (34 p. 100), les États-Unis (32 p. 100), enfin l'Australie et la Bolivie.
Le fer. — C'est l'emploi industriel du fer qui a sûrement le plus contribué à modifier la vie des peuples. Au for ils demandèrent leurs premières armes, et c'est aujourd'hui avec l'acier que sont construits les engins les plus perfectionnés de destruction. Depuis un siècle bientôt, la tôle d'acier remplace le bois dans la construction de la carène des navires ; les poutres de fer sont substituées aux poutres de bois dans nos maisons modernes. Quelle prodigieuse quantité de fer et d'acier représente ici une voie ferrée et les convois qui circulent, là un de ces lévriers de la mer, paquebot jaugeant près de 20 000 tonnes, long de 250 mètres et capable de traverser un océan à une vitesse moyenne de plus de 22 nœuds. La production du fer a dépassé 40 millions de tonnes et celle de l'acier 30 millions: pourtant cette industrie est encore en voie de pleine croissance. Il est des peuples de plusieurs centaines de millions d'humains, comme la Chine, où l'on n'emploie encore qu'à titre exceptionnel le fer et l'acier sous toutes leurs formes. L'exploitation des mines de fer, et surtout leur exploitation vraiment industrielle, n'a commencé que longtemps
après rexlraction des métaux précieux comme l'or et l'argent, et même des métaux usuels comme le cuivre et l'étain. C'est qu'il a fallu la science et l'outillage perfectionné de l'analyse chimique pour reconnaître le fer dans toutes les roches où il se dissimule. Ici, ce sont des amas de fer carbonate ou fer spathique, dont TAnglelerrea rencontré une telle abondance dans ses terrains houillers. Dansla FranceduNord-Estsurtout,etparticulièrement l'arrondissement de Briey, c'est l'hémonite ou hématite brune, un oxyde de fer, que l'on recueille dans des terrains d'alluvion. On lui donne aussi le nom de minerai de fer oolithique à cause de sa contexture en un conglomérat de petits grains arrondis qui ressemblent à des œufs de poisson. Ce minerai se rencontre en couches très abondantes, mais sa teneur en métal pur n'est pas très considérable. L'île d'Elbe possède un énorme gisement de (er ooligiste, appelé aussi hématite rouge : il est d'ailleurs assez commun. Mais le minerai le plus recherché est celui que la Suède et la Norvège possèdent en amas considérables, la magnétite, oxyde de fer que l'on appelle aussi /Ji'erre d'aimant parce qu'elle influence l'aiguille aimantée.
Bien des particularités séparent encore les diverses espèces de minerais de fer : le métallurgiste tient à savoir si le minerai renferme une plus ou moins grande quantité de phosphore, ce qui l'oblige à le déphosphorer, etc., etc. On sait en quoi consiste le travail de la fonte du minerai de fer dans les hauts fourneaux, le labeur de la transformation de la fonte en acier par le procédé Bessemer, si ingénieux et si rapide. Enfin, depuis quelques années, l'acier est mêlé à d'autres métaux, au nickel, au manganèse, au chrome, qui lui communiquent des qualités particulières. En 1900, les États-Unis d'Amérique venaient au premier rang des pays métallurgiques traitant le fer, avec une production de 14 millions de tonnes de fonte et de 11 millions de tonnes d'acier. L'Angleterre et l'Allemagne venaient au second rang, la première avec une production de près de 10 millions de tonnes de fonte et de plus de 5 millions de tonnes d'acier, l'Allemagne avec 8 millions de tonnes de fonte et 6 millions et demi de tonnes d'acier. Notre pays, distancé de loin par ces grandes puissances industrielles, atteignait 3 millions de tonnes de fonte et à peine 2 millions de tonnes d'acier ; la Russie, dont l'in^
dnstrie sidérurgique est de date si récente, est désormais au même rang que nous.
Les États-Unis d'Amérique n'ont pas seulement la suprématie de la quantité, mais aussi celle du bon marché, grâce à la constitution de la gigantesque association, à la fois industrielle et commerciale, du trust de l'acier, qui produit fonte et acier à bien meilleur compte que les industries rivales de l'Europe. L'Allemagne et l'Angleterre viennent ensuite : la France, moins riche en houille et obligée d'en demander à l'étranger, ne peut ni autant produire, ni à si bon compte ; et, pour produire à bon compte, il faut beaucoup produire.
C'est l'industrie du fer qui, avec celle de la houille, qui lui est associée de près, a déterminé les plus grandes agglomérations humaines, et attiré autour de ces premières industries métallurgiques beaucoup d'autres industries qui en sont étroitement solidaires, soit parce qu'elles emploient des métaux, soit parce quelles ont besoin de machines. Il suffît de rappeler ici avec quelle prodigieuse rapidité des villes comme Essen en Allemagne, comme le Creusot en France, se sont développées. L'établissement de la grande industrie métallurgique est l'événement qui a le plus contribué à dépeupler les campagnes en attirant les paysans vers les villes par l'appât de gros salaires.
Le cuivre. — Le cuivre est un métal industriel d'un emploi moins répandu que le fer, mais auquel l'industrie de l'éclairage électrique et du transport électrique de la force à donné une importance extraordinaire depuis plusieurs années. Facile à observer dans la nature par les couleurs vives de son minerai, il fut recueilli et traité de bonne heure: les Phéniciens, en particulier, furent de grands marchands de cuivre et d'étain. Les minerais que l'on exploite sont surtout des sulfures de cuivre, puis des oxydes de cuivre et des carbonates. 11 y a vingt ans, on considérait que les deux plus grands pays producteurs du cuivre étaient les États-Unis d'Amérique et la péninsule Ibénque, puis le Chili et l'Allemagne. Aujourd'hui, la prééminence appartient aux États-Unis d'Amérique, qui exploitent de très beaux minerais dans la région du lac Supérieur, mais qui, surtout, ont donné à leurs différentes exploitations de cuivre la redoutable forme d'associations Géographie GÉNF.BALE. 3l
commerciales ou trusts, qui leur permet de dominer le marché du monde et d'imposer leurs prix. L'Espagne a de merveilleuses mines, notamment celles du Rio-Tinto, probablement exploitées depuis la plus haute antiquité. En 1886, la production universelle n'était encore que de 217000 tonnes, dont 70000 fournies par les États-Unis et 50000 par l'Espagne et le Portugal. En 1900, on a presque atteint le chiffre de 500 000 tonnes et la part des Etats- Unis s'est élevée à plus de la moitié, soit 240000 tonnes; l'Espagne et le Portugal venaient ensuite avec 60 000, le Japon avec 30 000, le Chili et l'Allemagne avec 24000. La prospérité des mines de cuivre tient assurément de près à la prospérité des industries qui emploient l'électricité, soit pour transporter la force, soit pour produire la lumière, soit pour servir les échanges télégraphiques.
Le cuivre mêlé à l'étain forme le bronze, dont l'industrie s'est tant perfectionnée dans notre siècle, soit pour les usages industriels, fabrication de pièces de machines, d'hélices de navires, soit pour les usages artistiques. Le cuivre allié avec le zinc devient le laiton. Enfln, la malachite, à la belle couleur verte, n'est autre chose qu'un hydrocarbonate de cuivre.
Le plomb. — Le plomb est un métal très utile à cause de sa grande malléabilité : on l'emploie notamment pour la fabrication des tuyaux. 11 est rare qu'on le rencontre dans le sol à l'état natif : il est le plus souvent mêlé à l'argent et à d'autres métaux. Quand on le trouve à l'état de sulfure, on lui donne le nom de galène ; quand c'est un carbonate, il s'appelle cérusite. On suppose que le plomb a formé ses filons à partir de l'époque triasique.
La prod uction actuelle du plomb estd'environ 800 000 tonnes, dont près de 200 000 pour les États-Unis, et à peu près autant pour l'Espagne.
L'étain. — L'étain est exploité depuis une époque très ancienne. Il est impossible de déterminer exactement à partir de quelle époque les Phéniciens allèrent chercher dans le pays de Gornouaille», en Angleterre, le minerai de cassitérite ; les Anciens l'appelaient \e plomb 6/a«c. Aujourd'hui, le centre de l'exploitation est dans l'île de Banca et dans la presqu'île de Malacca ; des indices récents per-
LES MINÉRAUX PRÉCIEUX ET LES MhNÉRAUX UTILES. 483
melleiiL de croire que rindo-Gliine française n'esL pas dépourvue de ce mêlai demi-précieux et demi-industriel. La production universelle ne dépasse pas aujourd'hui 90 000 tonnes.
L'étain a deux emplois essentiels : d'une part la fabrication du fer-blanc, si prodigieuse, notamment pour les boîtes de conserve ; puis une quantité d'usages industriels. Certaines pièces de vaisselle en étain sont de véritables œuvres d'art.
Le zinc. — Beaucoup plus industriel est le minerai de zinc, que l'on rencontre sous deux formes : la blende ou sulfure de zinc, la calamine ou carbonate de zinc. Les pays les plus riches en zinc sont l'Allemagne, soit dans le Harz, soit dans la Silésie, puis la Belgique, l'Angleterre, la Bohême. Sur une exploitation de 500000 tonnes environ, l'Allemagne compte pour 150 000, la Belgique 130 000. La ])lus célèbre société d'exploitation des mines de zinc est la Société de la Vieille Montagne, qui met en valeur les mines situées en longue série dans la vallée de la ]\Ieuse, entre Aix-la-Chapelle et Liège. L'Amérique du Sud, et notamment la Bolivie, recèlent une grande quantité de blende : c'est qu'en elïet les mineurs qui exploitent l'argent dans des sulfures ont complètement laissé de côté l'exploitation du métal usuel ou zinc. Les belles mines de Huanchaca, en Bolivie, comptent parmi les plus riches en blende ou sulfure de zinc. Les emplois du zinc pour la couverture des maisons, la fabrication des comptoirs et de mille objets de ménage sont trop connus pour qu'on les énumère ici.
Le nickel. — Le nickel, qui se rencontre surtout sous forme de silicate, notamment dans les terrains de serpentine de la Nouvelle-Calédonie, qui est associé, dans les mines canadiennes, à des pyrites de fer et de cuivre, fut longtemps une sorte de métal précieux et n'est devenu que récemment un mêlai industriel. Il fut d'abord fort à la mode pour donner à des pièces de métal vulgaire un éclat rival de celui de l'argent. Mais c'est surtout depuis qu'on a découvert la propriété qu'il a, mélangé à l'acier, de communiquer à ce métal une dureté particulière, qu'on l'a appliqué aux usages métallurgiques. 11 entre dans la
composition des énormes plaques de blindage qui protègent les navires cuirassés; il sert à fabriquer des projectiles assez durs eux-mêmes pour lutter contre ces remparts de métal. Enfin il est employé pour la fabrication des pièces fines de mécanique et des outils de chirurgie.
La Nouvelle-Calédonie est jusqu'ici le pays le plus riche du monde en nickel. Ce fut même pour ce pays une cause de crise très grave, il y a dix ans, que la restriction de l'emploi du nickel aux usages de luxe. Sur une production annuelle de 8 000 tonnes, la Nouvelle-Calédonie produit plus de la moitié, le reste vient du Canada. Aujourd'hui, l'industrie de l'exploitation du nickel n'est même pas en mesure de fournir tout le métal que réclame pour les alliages l'industrie de l'acier.
Le mercure. — On appelle mercure un métal jadis considéré comme précieux, et ne servant qu'à des usages restreints en physique et en médecine, et qui rend aujourd'hui de très grands services dans l'industrie de l'exploitation de l'or et de l'argent, en permettant de dissocier par des méthodes rapides les métaux précieux des corps auxquels ils sont mêlés.
On trouve le mercure sous forme de sulfure ou cinabre. Son exploitation est très dangereuse pour la santé et la vie des mineurs et, pour cette raison, est extrêmement coûteuse.
La plus riche mine de mercure du monde est la mine espagnole d'Almaden ; aussi a-t-on donné le nom de Nouvelle- Almaden, New Almaden, à une autre mine de cinabre découverte en Californie. A ces deux gisements il faut ajouter celui d'Idria dans la Carniole. On exploite aujourd'hui à peu près 4 500 tonnes de mercure par an, et la valeur de celte petite quantité oscille entre 20 et 25 millions de francs.
L'aluminium. — L'aluminium est un métal dont la légèreté et la malléabilité font toute la valeur. Longtemps on espéra que l'aluminium remplacerait, pour ces raisons, beaucoup d'autres métaux. On l'essaya pour construire des embarcations légères, des torpilleurs, des sous-marins, qui pourraient, en raison de cette légèreté, être chargés et déchargés à bord des grands navires. Mais l'extrême
facilité avec laquelle raluminium subit des déformations et se ploie a amené les mélallurfi^istes à renoncer à tant d'ambitieuses espérances. Son emploi s'est d'ailleurs développé dans toutes les branches de l'industrie métallurgique où l'on doit préférer la légèreté et la bonne conservation à l'extrême résistance. Enfin, depuis que l'aluminium est produit par la méthode électro-chimique, il est devenu meilleur marché et, par là même, a trouvé un plus grand nombre d'emplois. Il y a cinquante ans, au moment de la découverte, l'aluminium valait 3000 francs le kilogramme, que l'on obtient aujourd'hui pour moins de 3 francs.
La production annuelle est supérieure à 5 000 tonnes. La France est l'un des pays où l'on traite le mieux l'aluminium ; l'Allemagne excelle aussi dans les emplois ménagers de l'aluminium.
Sources thermales. — Les sources minérales jouent im rôle dans l'alimentation et dans la médecine des hommes. Ce sont à la fois des médicaments naturels et des boissons précieuses. Il y a tel coin de pays, comme la région française du Puy-de-Dôme, où affluent chaque année plus de 100 000 visiteurs; le nombre des personnes malades ou bien portantes qui, en temps ordinaire, consomment des eaux minérales est incalculable.
On ne doit pas croire que les eaux thermales sont rigoureusement localisées au voisinage des volcans; car il y a précisément beaucoup de pays où les volcans éteints sont nombreux et les sources thermales abondantes, tandis que certaines régions volcaniques peuvent être pauvres en eaux minérales. H y a certainement un rapport ou, du moins, quelquefois un rapport entre l'activité volcanique actuelle ou assoupie, apparente ou cachée, et la présence des eaux thermales; mais on peut faire beaucoup d'autres suppositions sur les causes qui produisent des eaux chaudes et qui en déterminent la composition. D'ailleurs, il faut bien avouer que l'exploitation des eaux minérales dépend encore beaucoup moins de la richesse du terroir qui les recèle que des besoins d'une société nombreuse et riche, que de son goût pour les beaux paysages. Il y a donc beaucoup de pays riches en eaux minérales que l'on n'exploite pas, et d'autres assurément plus pauvres où l'exploitation est véritablement poussée à son extrême
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limite. Souvent une source thermale est populaire et célèbre parce qu'on sait que les Romains Font mise en usage; et telle autre peut être beaucoup plus efficace, dont sa nouveauté éloigne les visiteurs.
En tous cas, on peut citer comme une cause importante de l'apparition des eaux minérales, mais non comme la seule, l'existence de dislocations et de failles dans l'écorce terrestre. Les eaux thermales seraient des sortes de filons d'eau qui se font jour dans les cassures de l'écorce terrestre. Faire cette constatation, c'est expliquer le cheminement des eaux, mais non leur origine. Il semble démontré que ce sont les eaux d'infiltration qui se sont engagées dans les profondeurs du sol et qui, à mesure qu'elles pénétraient plus bas, devenaient plus chaudes et plus légères. Il est possible que parfois le contact avec les matières ignées des volcans contribue à la production des eaux thermales. Enfin, chacun sait que certains mélanges chimiques peuvent produire de la chaleur, sans qu'il existe au voisinage du lieu oii se fait ce travail la moindre nappe de matières ignées. Nous ne sommes encore qu'au début des constatations qui permettront un jour d'expliquer la production et la présence de ces richesses.
Les eaux minérales valent par leur température et par leur composition. Certaines, par exemple en France, ont une température très élevée : les eaux de Chaudes-Aiguës, en Auvergne, jaillissent à 81°, celles de Plombières à 74°, celles de Barèges à 60°.
L'œuvre de minéralisation des eaux s'accomplissant dans le sous-sol, et souvent loin du lieu de jaillissement, on ne peut que constater la composition des eaux sans savoir toujours à quoi elle tient.
C'est ainsi qu'on distingue les eaux acidulées qui contiennent du gaz carbonique, les eaux salines chargées de chlorure de sodium, les eaux ferrugineuses riches en sels de fer, les eaux sulfureuses pourvues d'hydrogène sulfuré, les eaux alcalines renfermant du bicarbonate de sodium. Parmi les sources sulfureuses, on cite celles de Barèges, du Mont-Dore et de Cauterets ; parmi les eaux ferrugineuses, celles de Bussang; parmi les eaux alcalines, celles de Vichy; parmi les sources salines, celles de Bourbonl'Archambault, etc., etc. Dans la France seule, il y a 400 établissements fondés à côté des sources thermales.
Mais il s'en faut de beaucoup que l'homme tire jusqu'ici d'une si grande richesse tout le parti nécessaire pour sa santé. L'exploitation des eaux minérales reste le privilège de nations anciennes et riches, quoique le reste du monde en foisonne. C'est donc une ressource que l'on commence seulement à employer. Au reste, son emploi se généralisera à mesure que la science des chimistes et des médecins fera mieux connaître les vertus particulières de chaque nature de source.
CHAPITRE V
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Essor prodigieux des chemins de fer en France, Allemagne, Angleterre, Belgique, Amérique du Nord, Russie. — Travaux d'art : grands tunnels du mont Cenis et du Gothard. Perfectionnement du matérieh — Les grandes voies ferrées transcontinentales: Transsibérien, Transcontinental canadien, transcontinentaux des États-Unis, Transandantin, Transafricain. Exemples de construction rapide et de mise en valeur : le Transsibérien et le Canadian Pacific.
Transformation du matériel des voies navigables. — Décroissement de la navigation à voiles remplacée en partie par la navigation à vapeur. Paquebots géants. Amélioration des voies navigables, travaux de canalisation, canal de Suez. Les canaux allemands; progrès à accomplir on France. Grandes lignes de navigation : traversée de l'Atlantique (ports de Liverpool, Hambourg, le Havre, New- York pour l'Atlantique Nord ; Brème, Hambourg, Liverpool, Londres, Southampton, Saint-Nazaire, Bordeaux pour l'Atlantique du Sud). Les grandes compagnies de navigation. Tendance du commerce transatlantique à diminuer depuis le développement industriel des États-Unis. Droits de douane proliibitifs. Le trust de l'Océan. Ses dangers pour la France. Mouvements des grands ports de l'Atlantique : New-York 16 raillions de tonnes, Londres 16 et demi, Liverpool 12, Hambourg 13, le Havre 6, Bordeaux 4, Dunkerque 3 et demi. Lignes de navigation d'extrême occident européen à extrême orient asiatique, reliant Hambourg, Brème, Londres, Liverpool, Marseille, Gênes, Brindisi, Triestc aux ports de l'Inde, de l'Indo-Chine.de la Chine et du Japon ; lignes annexes d'Afrique orientale et d'Australie. Longs parcours, mouvements nombreux et surtout fréquentes escales des navires suivant ces trajets, facilité de trouver du fret, d'où allures plus commerciales que pour les grandes compagnies transatlantiques. Ports prospères disséminés sur le trajet : Exemples de Marseille, Alger, Alexandrie et Port-Saïd, ports
de l'Inde, de Tlndo-Chiae (Rangoum, Saïgon, Bangok), ports de la Chine, du Japon, d'Australie.
Transformation de la face du monde commercial depuis quarante ans. — Progrès de l'Allemagne, de la Russie, de rAutriche-Hongrie. Développement du domaine colonial de l'Angleterre et de la France ; progrès colossaux des États-Unis d'Amérique, développement prodigieux de leur industrie ; les trusts.
Les voies ferrées. — Le dernier siècle a vu se développer avec une rapidité merveilleuse tous les moyens et instruments de transport qui aident l'homme dans son commerce et rapprochent les sociétés, ou les aident à se mieux faire concurrence; car les moyens et instruments de transport ne valent que suivant l'habileté des intelligences qui savent s'en servir. Au temps où nous sommes, un pays peut se laisser appauvrir par les concurrences étrangères dès le temps de paix avant de se trouver presque désarmé le jour d'une guerre. On fera donc bien de ne pas considérer les instruments modernes de communication uniquement comme des causes de concorde entre les peuples, mais aussi comme des moyens d'âpres rivalités.
Le progrès matériel a-t-il été plus grand dans le domaine des voies ferrées que dans le domaine des transports maritimes ? A vrai dire, les deux progrès sont de plus en plus solidaires l'un de l'autre ; et l'ingéniosité avec laquelle on a développé les voies navigables, considérées jadis comme des moyens de communication très inférieurs aux chemins de fer, n'est pas moins remarquable que celle qui a présidé à l'amélioration des voies feri-ées et des lignes postales de navigation. Le temps est passé où l'on se plaisait à opposer la voie ferrée en soi au canal abstraitement considéré : chacun comprend aujourd'hui qu'un pays qui ne se sert pas de tous ses moyens de s'enrichir et qui ne sait pas les rendre concordants et ajustés entre eux est un pays en état de llagrante infériorité.
L'essor des chemins de fer a été merveilleux depuis vingt ans. Les pays de vieille et active civilisation, comme la Grande-Bretagne, l'Allemagne, la France, la Belgique, se sont de mieux en mieux outillés. La France, qui n'avait que lOOOO kilomètres de voie ferrée en 1860, 1 G 000 en 1868, 32 COU en 1898, en compte aujourd'hui 38 502 d'intérêt gé-
néral et plus de 5 000 d'intérêt loca.1. L'Allemagne n'est pas loin de disposer de 55000 kilomètres de voie terrée. L'Angleterre, où la présence de la mer sur un si grand nombre de points et si loin à l'intérieur dispense souvent de l'emploi utile des voies ferrées, n'en a pas moins un réseau de 35000 kilomètres. Mais le développement a été bien plus rapide encore dans des pays de récent essor industriel comme la Russie; ce puissant empire, qui n'avait pas encore commencé l'établissement de son outillage dévoies ferrées au temps de la guerre de Crimée, développe aujourd'hui ses lignes sur une longueur de 60 000 kilomètres. Aux États-Unis d'Amérique, de gigantesques entreprises, comme le Transcontinental, ont été menées avec une rapidité inconnue dans les vieux pays d'Europe. Le réseau des États-Unis représente l'énorme longueur de 310 000 kilomètres, alors qu'en 1880 il n'y en avait que 150 000, et 50 000 en 1860. Enfin, les voies ferrées ont pris possession des pays coloniaux, en dépit des difficultés que présentent k leur établissement l'extrême mobilité du sol et l'intensité de l'érosion dans des régions de grandes pluies, ou bien l'invasion des dunes dans les contrées désertiques. L'Inde anglaise compte 30000 kilomètres de voie ferrée; le Canada a déjà sa grande ligne transcontinentale et un réseau annexe, soit en tout 29 000 kilomètres, et il est question déjà de doubler la ligne transcontinentale. L'Afrique australe anglaise, qui ne serait sans doute point devenue ni peut-être restée anglaise sans les voies ferrées, sera bientôt rejointe, à l'aide d'une ligne de longueur colossale, à la région des lacs, et plus tard de là aux chemins de fer égyptiens.
Mais la plus gigantesque entreprise de traversée continentale est assurément la grande ligne du Transsibérien russe, qui mesurera, une fois achevée, plus de 10000 kilomètres.
Des œuvres d'art, dont l'audace eût effrayé les ingénieurs il y a cinquante ans, ont été accomplies avec une régularité parfaite dans les régions montagneuses les plus difficiles. Tels les tunnels du Cenis et du Saint-Gothard ; tels les audacieux lacets, à chaque instant interrompus de tunnels, à l'aide desquels, en Amérique, on fait passer des voies ferrées à travers les Rocheuses et à travers les Andes.
Le matériel roulant des voies ferrées a été singulièrement amélioré à notre époque. Pour le transport des voyageurs, ce sont des wagons à l'intéi-ieur desquels on peut se reposer et prendre ses repas ; pour le transport des marchandises, ce sont de gigantesques w^agons transportant jusqu'à 20 ou 25 tonnes de charbon ou autres matières encombrantes. Les locomotives n'ont pas été moins améliorées, par l'application de moteurs plus puissants et plus légers en proportion de leur force. Tel train de notre ligne du Nord accomplit le trajet de Paris à Calais avec une vitesse d'une centaine de kilomètres à l'heure. L'art d'entretenir les voies, de construire vite et de réparer les ponts a suivi la même progression.
Un réseau ne vaut ni par le nombre de ses kilomètres, ni par un certain rapport que l'on a essayé d'élabUr entre la longueur des voies ferrées et la superficie d'un pays. Il est trop évident pour que cela ait besoin d'être démontré qu'un pays insulaire à l'intérieur duquel la mer pénètre loin et de tous côtés a moins besoin de voies ferrées qu'un pays purement continental. Tout se commande dans l'activité des transports d'un pays; et la proportion de chaque mode de transport est commandée par la nature même de ce pays, suivant qu'il est à l'intérieur des terres, en pleine mer comme un archipel, ou allongé en mer comme une péninsule. Les voies ferrées de l'Italie, exposées à la concurrence du cabotage, ont moins de chances de prospérité que les voies ferrées d'un pays comme l'Allemagne, où il n'y a qu'une façade maritime. La France occupe entre les deux une position intermédiaire. Si l'Angleterre a des voies ferrées si longues et si prospères, elle le doit à sa prodigieuse activité industrielle, due elle-même à la prodigalité de son sol en combustible.
De môme, il ne faut pas établir d'analogie entre les grandes voies ferrées de traversée, même si elles traversent, dans des parties différentes du Globe, des régions de nature analogue. Le chemin de fer transcaspien des PiUsses passe bien à travers des régions désertiques, mais a' pour stations des oasis qui terminent toutes des riches vallées fluviales dont le commerce aboutit ainsi à la voie ferrée transdésertique. Au contraire, un chemin de fer transsaharien aurait à franchir d'immenses espaces sans recueillir de marchandises, et unirait des pays dont les uns
ont leurs débouchés vers la Méditerranée, les autres vers le golfe de Guinée et l'vVtlan tique. C'est pourquoi les deux entreprises ne sont pas comparables.
Les grandes voies ferrées transcontinentales. — Il n'est peut-être pas d'événement qui mar([ue avec pins de clarté le progrès des voies de communication à notre époque que la construction des grandes voies ferrées transcontinentales. Les unes existent sur un territoire dépendant de la même autorité politique, comme le Transsibérien, le Transcontinental canadien, les transcontinentaux des États- Unis d'Amérique. Les autres sont ou seront un ensemble formé de lignes appartenant à plusieurs États, comme le Transandantin, entre le Chili et la République Argentine, comme le Transafricain, du Cap au Caire, qui mènera du Cap, colonie anglaise, à la région des lacs partagée entre l'Angleterre, l'Allemagne et l'Etat du Congo, pour aboutir au Soudan égyptien et à l'Egypte, pays indépendants en droit, anglais en fait provisoire. Les deux exemples les plus frappants de construction rapide et de mise en valeur rigoureuse d'une voie ferrée transcontinentale sont peutêtre le Transsibérien russe et le Transcontinental canadien. La gigantesque entreprise du Transsibérien fut conçue dès l'année 1857 par le comte Mourawieff Amoursky ; la décision de l'exécuté date de l'année 1890, le rescrit impérial de mars 1891. A la fin de mai de cette môme année, la première pierre inaugurale était posée à Wladivostok. Et immédiatement on procédait dans chacune des sections à la construction de la plate-forme et des œuvres d'art. Plusieurs de ces sections donnèrent beaucoup de peine, par exemple celle de la Sibérie occidentale (1420 kilomètres), où il fallait passer beaucoup de fleuves et de rivières et oii le bois faisait défaut; la section du Baïkal, en pays de hautes montagnes très découpées ; celle de Transbaïkalie, où la main-d'œuvre faisait défaut, etc., etc. Enfin, quand la Russie eut occupé Port-Arthur, port et arsenal moins gênés par les glaces que Wladivostok, il a fallu faire de nouveaux travaux et ajouter une ligne. Or, l'achèvement, qui était prévu pour l'année 1904, sera faitaccomplidès 1903, et l'on pourra aller en une douzaine de jours de Paris à Port- Arthur. La construction de cette ligne a déterminé la découverted'un nombre considérable de bassins houillers,
de mines de fer, d'or, d'argent et d'un trésor peut-être plus grand encore de belles terres noires à blé aussi riches que celles de la Russie d'Europe. Enfin, le long de ce sillon de voie ferrée se sont établis en nombre considérable les colons russes. Cette voie fera de la Russie une puissance maritime et militaire de premier ordre sur l'océan Pacifique avant qu'il soit beaucoup d'années.
La concession du Transcontinental canadien ne fut donnée qu'en 1880; dès 1885, plusieurs sections étaient ouvertes et en 1886 avait lieu l'inauguration. On construisit d'abord un grand nombre de ponts en bois, puis peu à peu on les remplaça par des ponts de fer ; aujourd'hui, cette ligne, qui réunit Halifax à New- Westminster, en face de l'île de Vancouver, mesure, entre Montréal et l'océan Pacifique, 4 800 kilomètres. Le Canadian-Pacific fait actuellement son trajet en cent dix heures, c'est-à-dire vingt heures de moins que le Central-Pacific des États-Unis. Dès maintenant, Montréal n'est qu'à dix-sept jours de Yokohama, et Liverpool à moins de vingt-trois jours. Cette voie ferrée transcontinentale rend dès maintenant de tels services qu'on va sans doute en construire une seconde qui desserve de plus près les régions forestières et métallurgiques du Nord. En dépit de la nécessité de réfection et d'addition perpétuelle de voies complémentaires, le Transcanadien, qui transporte par an 16 millions de voyageurs et 25 millions de tonnes de marchandises, fait un bénéfice annuel de 15 à 20 millions de dollars.
Les voies de navigation. — La navigation n'a pas été moins perfectionnée que l'industrie des voies ferrées. Elle a bénéficié davantage des mêmes découvertes mécaniques, puisque ses moyens de transport, surtout par mer, sont plus puissants et plus économiques ; de véritables découvertes de génie ont transformé le matériel de navigation maritime ou fluviale.
La transformation la plusimportante que le matériel naval ait subi au cours des vingt dernières années, c'est d'abord la décroissance de la marine à voiles au bénéfice de la marine à vapeur. La marine à voiles, trop lente pour la circulation actuelle des marchandises, qui exige tant de régularité, a diminué en nombre et s'est pourtant perfectionnée en outillage. Certaines matières lourdes et encombrantes, houille,
minerai, grains, etc., dont la vente n'est pas rigoureuserient subordonnée à une date fixe d'arrivée, sont Iranspoi^ées aujourd'hui encore en grande quantité par des voiliers en tôle d'acier, logeant 4 000 et 5 000 tonnes, munis de qustre ou de cinq mâts, et disposant en outre d'appareils auxiliai-es à vapeur qui facilitent la manœuvre, l'embarquement elle débarquement. 11 est certains chantiers français, ceux le Nantes notamment, qui excellent dans la construction \e ces voiliers de nouveau modèle. Ces navires font d'ailleurs des trajets beaucoup plus rapides depuis que l'on connat mieux le régime des vents et des courants; l'œuvre scieiitifique du Commodore jNIaury a été à cet égard un véritable bienfait pour toutes les marines du monde.
La navigation à vapeur emploie des navires d'un tonnagl de plus en plus considérable, ce qui permet une meilleur! et plus économique utilisation des machines à égale force Il y a vingt ans, on considérait qu'un navire de marchan dises, cargo-boat, de "2 000 tonnes était le modèle le pluj pratique et le plus industriel; aujourd'hui, les tonnages de 4000 et de 5000 tonnes ne paraissent pas excessifs, et cet accroissement des tonnages, qui a permis un accroissement de vitesse, sans dépense excessive, prouve que même la navigation portant sur les marchandises et non sur lel transport des voyageurs tend à devenir plus régulière et qu'il se dessine des courants commerciaux qui, d'ailleurs, changent souvent, avec une rapidité déconcertante. Pour l'exploitation des grandes lignes sur lesquelles il y a à la fois beaucoup de voyageurs et beaucoup de marchandises à transporter, l'art de l'ingénieur naval a imaginé des géants, des léviathans, que l'on croyait, il y a vingtcinq années, incapables de rendre des services réguliers. Alors on se moquait de lessai infructueux du fameux Great Eastern ; or, l'idée était juste, mais il manquait encore une adaptation suffisante de l'industrie des machines et de la construction des coques. Aujourd'hui, c'est chose faite. La compagnie allemande Hamburg America lance des navires de 28000 tonnes, mesurant 225 mètres de longueur, larges de 23, et poussés à une vitesse de 24 nœuds par des machines de 45000 chevaux. Grâce à ces perfectionnements du matériel, on peut assimiler aujourd'hui, quant à la régularité et à la rapidité des trajets, les grandes lignes postales maritimes aux grandes voies ferrées.
Userait injuste de ne pas observer les admirables progrèi qui ont été aussi réalisés dans l'emploi des voies navigailes. D'une part, les travaux de canalisation s'accomplissent aujourd'hui, grâce à de puissantes machines, avec uœ facilité merveilleuse. C'est encore le progros de l'indistrie mécanique qui a permis d'ouvrir le canal de Suez, et qui permet aujourd'hui d'accroître sa profondeur, le n>mbre de ses garages, la facilité du transit nocturne, sins interrompre le courant de la navigation normale. Quand les Américains reprendront la besogne du canal (e Panama, qui a coûté si cher sans profit à la France, et (ui servira surtout des intérêts américains, les moyens nécaniques que l'on emploiera seront encore plus puissants que ceux qui ont fait honneur à l'esprit inventif des ngénieurs de Suez. « Ils verront plus loin que les Euroléens, parce qu'ils seront montés sur leurs épaules », .".omme le dit un philosophe comparant les modernes aux anciens; mais ce n'est ni une humiliation pour l'Amérique ni une consolation pour l'Europe.
C'est la science la plus rigoureuse qui procède à l'amélioration des fleuves et au creusement des canaux, science d'ingénieurs et science d'hommes d'État prévoyants. L'Allemagne, avec ses fleuves médiocres, mais avec un dessein bien arrêté et bien cohérent de mettre ses voies de navigation intérieure en harmonie avec sa navigation maritime, a fait de véritables merveilles (1).
Notre pays, qui est merveilleusementdoué, s'est peut-être laissé distancer, parce que les spécialistes se sont amusés de rivalités entre le chemin de fer, le canal, la voie navigable ; l'intérêt national exige que tout cela soit fondu et rendu solidaire ; et les travaux actuellement entrepris montrent que l'on a enfin compris chez nous cette nécessité.
Le matériel de chalands, de remorqueurs, les procédés de traction sur les fleuves et les canaux, ont exercé au même degré l'esprit des ingénieurs; ainsi, sur le Mékong en Cochinchine et au Laos, sur le fleuve Rouge au Tonkin, notre Compagnie française des Messageries fluviales a lancé des navires spéciaux qui utilisent des fleuves dont le régime et la pente sont pourtant fort irréguliers. Un grand
(1) Cf. le beau livre de Louis Lafûlte sur les voies navigables de l'Allcmagae.
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fleuve comme le Yaiig-lsé-Kiang chinois, sillonné seulement de jonques il y a vingi-cinq ans, est aujourd'hui conquis à la navigation à vapeur. 11 en est de même du Congo, entre chacune de ses zones de cataractes. Faut-il rappeler les exploits des Davout, des Caron, des Toutée et des Ilourst, sans oublier Mizon l'initiateur, qui ont résolu le problème de la navigation du Niger?
Les grandes lignes de navigation. — La navigation maritime comprend deux éléments : le mouvement incessant des navires chargés de marchandises, qui, sans itinéraires réguliers, courent pour ainsi dire l'aventure du commerce, recherchent les cargaisons oîi les appelle un coup de télégraphe. Ce sont les colporteurs de la mer. Mais il y a aussi des lignes régulières de navigation, qui unissent à dates fixes et dans des délais généralement réguliers les plus grands ports du monde.
11 y a deux séries de grandes lignes de navigation postale. Les unes font la traversée de l'Atlantique et unissent l'Europe soit à l'Amérique du Nord, soit à l'Amérique du Sud, suivant des itinéraires qui varient avec les pavillons de chaque compagnie. L'autre grande route de la navigation, inaugurée depuis que l'isthme de Suez a été transformé en canal, est une sorte de vaste cabotage qui enveloppe de l'extrême! ouest Atlantique à l'extrême orient Pacifique tout l'ancien continent. C'est aujourd'hui la navigation transatlantique qui a la palme de la rapidité et de la fréquence des traversées.
Une première série de lignes unit l'Europe du Nord- Ouest et de l'Ouest à l'Amérique du Nord, spécialement aux États-Unis. Si chaque peuple avait vraiment la jouissance de ses avantages géographiques naturels, il est évident que, dans cette concurrence entre grands peuples maritimes, l'avantage serait à la Grande-Bretagne, aux États-Unis et à la France. Mais des traités de commerce et des conventions de navigation ont, hélas! pour la France, mis aux mains de tous ce qui était le patrimoine national de quelques-uns. L'Allemagne emploie notre port de Cherbourg, et, grâce à cette complaisance, fait les traversées de l'Atlantique les plus rapides. Les principaux ports de navigation transatlantique sont, pour l'Atlantique Nord, Liverpool, Hambourg, le Havre et New- York. De
puissantes compagnies de navigation, comme le Nord- Deutscher-Lloyd, la Compagnie anglaise Cunard, la Hamburger America de Hambourg et la Transatlantique française du Havre, envoient chaque semaine des navires rapides vers New-York. La traversée, qui exigeait une durée de dix jours il y a encore vingt ans, est réduite aujourd'hui à six jours, grâce à des navires qui filent '21 et 22 nœuds en service courant.
La navigation de l'Atlantique Sud, qui unit les grands ports d'Europe à ceux de l'Amérique du Sud ou de l'Amérique centrale, est aux mains d'autres compagnies, comme la Royal Mail et la Compagnie des Messageries maritimes françaises. Les navires qui unissent Brème, Hambourg, Liverpool, Londres, Southampton, Saint-Nazaire et Bordeaux aux ports du Brésil et de la République Argentine touchent en général Lisbonne et Dakar avant d'opérer la traversée de cet océan. Là aussi, les trajets ont été singulièrement abrégés, malgré la nécessité d'avoir recours à des escales.
Caractères du commerce transatlantique. Principaux
ports. — Ce grand commerce transatlantique est né, on le sait, de la découverte et de la colonisation du Nouveau Monde. Il bénéficia, aux xvi*, xvn'= et xvni'' siècles, surtout du trafic des métaux précieux des colonies espagnoles et de la vente des denrées coloniales cultivées dans les Antilles : sucre, café, tabac, etc. Le transport des malheureuxesclaves, arrachés à l'Afrique pour cire employés aux plantations d'Amérique, n'a pas peu contribué à enrichir les armateurs européens pendant ces trois siècles.
Au xix" siècle, quand s'émancipèrent, après les colonies anglaises d'Amérique du Nord, les colonies espagnoles d'Amérique du Sud, l'Amérique, libérée, devint d'abord un centre de production agricole de la zone tempérée très précieux pour l'Europe, que le souci de développer l'industrie et de nourrir une population de plus en plus dense obligeait à des achats de cette nature. Il s'y joignit bientôt un tribut de matières premières nécessaires à Tindustrie : coton des Étals-Unis, laine de la République Argentine.
Mais, après cette période de mutuel accord et, pour ainsi dire, de partage des rôles entre les riverains européens de l'Atlantique et ceux du Nouveau Monde, les républiques
américaines, et tout d'abord les Élals-Unis, employèrent la richesse réalisée par la vente des biens agricoles à la constitution de puissantes industries rivales de celles de l'Europe. Peu à peu le monde américain, tout en continuant à beaucoup vendre à l'Europe, s'in<jfénia à lui moins achcler. Les États-Unis d'Amérique, prêts les premiers, en raison de leur population plus nombreuse et de leur meilleure richesse minérale, ont définitivement secoué le joug^ de l'industrie européenne et ont signifié cette décision par des mesures douanières prohibitives et restrictives, comme les bills Mac Kinley, Wilson et Dingley. Nul doute que les républiques de l'Amérique du Sud ne suivent cet exemple à brève échéance, car elles ont une population nombreuse, intelligente, et les ressources minérales nécessaires à l'industrie.
Il résulte de là que le commerce transatlantique, après une période de prospérité extraordinaire, qui résultait du contraste des nations établies sur les deux rives, tend à fléchir et à se partager entre un plus grand nombre de mains ; pour mieux dire, on a beaucoup moins besoin les uns des autres, et l'Europe, en s'attachant à l'œuvre de colonisation de l'Afrique, se rendra d'autant plus indépendante des ventes des produits de la zone tropicale que lui expédiaient jusque-là les pays américains.
Cette crise s'est déjà révélée par l'institution du trust de l'Océan, dont l'organisation vise tout d'abord l'océan Atlantique. Au moment où toutes les compagnies de navigation européennes, trop nombreuses pour la tâche du commerce transatlantique, commençaient à péricliter, les financiers américains en ont groupé les meilleurs éléments dans une combinaison internationale ou « trust », afin de réserver aux capitaux américains une part des bénéfices que s'attribuaient jusque-là les organisateurs européens des compagnies de navigation. Cet agglomérat international, dont les navires continueront à porter diftérents pavillons pour réunir tous les avantages de traités et de conventions attachés à ces pavillons, risque ainsi une tentative d'accaparement qui ruinerait les marines nationales et en particulier la marine française, tenue à l'écart de l'arrangement. C'est une grave menace pour notre pays, s'il ne sait pas se défendre.
Dans l'état actuel du commerce, le mouvement de la Géographie générale, 3â
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navigation dans les ports des deux rives de l'Atlantique est vraiment colossal. Les ports des Etats-Unis d'Amérique représentent à eux seuls un mouvement de plus de 500 millions de tonnes. New- York, an premier rang-, compte pour près de 16 millions. En Angleterre, Londres compte un mouvement de plus de 16 millions et demi de tonneaux, Liverpool plus de 12. Le mouvement du port de Hambourg est de 13 millions de tonnes. La France vient assez loin en arrière avec ses ports du Havre (5800000 tonnes), de Bordeaux (3800000), de Dunkerque (3400000), de Boulogne (2 600000), etc., etc.
Il ne suffit pas de constater le mouvement des ports; il faut encore savoir à qui ils profitent, et tout d'abord s'ils constituent un bénéfice pour le pays où ils sont localisés. Les ports allemands. et anglais sont surtout lasile de navires allemands et anglais. La France voit décliner sa marine marchande, probablement parce qu'elle a accueilli avec une complaisance excessive les marines étrangères dans ses ports et dans ceux de ses colonies. Cherbourg peut être appelé un port de guerre français et un port de commerce allemand : le mouvement de plus de 2 millions de tonneaux qu'y relève la statistique signifie tout simplement qu'il est employé par les compagnies allemandes de navigation, c'est-à-dire qu'il fait concurrence à nos autres ports d'oii partent nos navires.
Caractères du commerce des lignes d'extrême occident européen à l'extrême orient asiatique. — Le commerce qui s'engage entre les grands ports de l'Europe occidentale méridionale, Hambourg, Brème, Londres, Liverpool, Marseille, Gènes, Brindisi, Trieste, d'une part; et, de l'autre, les ports de l'Inde, de l'Indo-Chine, de la Chine et du Japon, en y adjoignant les lignes annexes d'Afrique orientale et d'Australie, a un tout autre caractère que celui du commerce transatlantique. Il semble devoir donner lieu à un commerce plus stable et dont l'accroissement a d'ailleurs été très rapide jusqu'ici. En effet, ces lignes de navigation joignent entre eux des séries de pays qui sont en discordance de nature et qui ont, par conséquent, besoin les uns des autres, dont les civilisations diffèrent de nature, autant et plus que de degré. En second lieu, sur ce long trajet des ports russes aux ports les plus éloignés du Japon,
les navires rencontrent des lieux de commerce et des escales à courte dislance les unes des autres. Un navire parti des ports anglais, par exemple, trouve à commercer avec la côte du Portugal, de l'Espagne, de TAlgérie- Tunisie, de l'Egypte, dans l'Inde, dans l'Indo-Chine, dans la Chine et le Japon : c'est-à-dire qu'il a des chances de renouveler souvent le contenu <le ses cales, de faire des opérations commerciales très multipliées et, par là, très fructueuses; c'est une sorte de grand cabotage. Et quels merveilleux pays de production intense tout au long de cette ligne de cabotage! Est-il besoin de montrer la valeur économique de pays aussi favorisés par le climat que l'Inde, rindo-Chine, l'archipel Malais, la Chine et le Japon, puis cette Afrique orientale et Madagascar qui ne font que commencer à produire, enfin l'Australie et la Nouvelle-Zélande, dont l'expansion est aussi tellement récente.
Aussi les navires qui suivent ces trajets font-ils non seulement de longs parcours et des mouvements nombreux, mais de fréquentes escales et des mouvements utiles. Ils sont plus sûrs d'y trouver, soit dans un port, soit dans l'autre, les marchandises desquelles ils attendent leur bénéfice : si un marché manque, l'autre y supplée. Ce n'est plus l'aventure du trajet entre deux ports séparés par un vaste océan et où il faut de toute nécessité trouver du fret préparé d'avance, sous peine d'aller à la ruine. Aussi les compagnies de navigation qui sont affectées à ces services ont-elles des allures plus commerciales que les grandes compagnies transatlantiques. On connaît leurs itinéraires et leur composition. Ainsi la Compagnie française des Messageries maritimes a établi des lignes de commerce avec le Levant méditerranéen d'abord, puis avec l'Extrême- Orient par l'Egypte, l'Inde, l'Indo-Chine, la Chine et le Japon ; elle a aussi une ligne d'Australie et Nouvelle- Calédonie. La grande Compagnie anglaise Péninsulaire et Orientale fait exactement les mêmes services vers l'Extrême- Orient. Sur ce trajet colossal, il y a nombre de ports prospères. Notre grand port de Marseille, avec 13 millions de tonnes de jauge, les grands entrepôts anglais de Gibraltar et de Malte, Alger, que ce passage des grands navires en route pour l'Extrême-Orient et qui viennent s'y ravitailler enrichit; en Egypte, Alexandrie et Port-Saïd, Alexandrie avec 5 millions de tonnes de jauge, puis ce canal de Suez
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OÙ il passe aujourd'hui annuellement 14 millions de tonnes. L'Inde a un mouvement maritime, navigation à long cours et cabotage, de 30 millions de tonnes. Sur la bordure de rindo-Chine se développent d'admirables ports de commerce comme Rangoum et Saigon, puis Bankok où se fait un si grand tralic de riz. Les ports chinois, jadis fermés aux marines étrangères, sont visités aujourd'hui par des flottes commerciales d'un etïectifde40 millions de tonneaux. Le Japon, à ce contact civilisateur de l'Europe, s'est éveillé à son tour et rivalise d'activité maritime avec les vieilles puissances d'Europe. Voici l'Afrique orientale et Madagascar qui donnent des cargaisons de plus en plus importantes. Melbourne, en Australie (5 millions de tonnes), peut rivaliser avec les grands ports d'Europe. Il y a donc sur ce parcours des navires qui louchent à toutes les parties les plus riches et les plus vitales de l'Ancien Monde les éléments d'un trafic au moins aussi important et à coup sûr plus constant pour l'avenir que le grand trafic transatlantique.
Les grands pays industriels et commerçants. — Cette fébrile activité du commerce universel a contribué à niveler la condition des peuples et à déterminer dans le cours des cinquante dernières années des évolutions telles que le monde n'en a jamais vues. Au moment de la signature des grands traités de commerce de 1860, bien des économistes s'imaginaient en Europe que le privilège de la grande industrie, de la grande navigation maritime, des œuvres de colonisation, resterait aux mains des puissances de l'Europe occidentale, France et Angleterre. Depuis cette date, la face du monde s'est transformée : de nouvelles puissances industrielles, commerciales, maritimes se sont fait jour : la rivalité est devenue de plus en plus âpre.
En Europe, les progrès les plus remarquables ont été accomplis par l'Allemagne, la Russie et l'Autriche-Hongrie. L'Allemagne, que la conclusion du ZoUverein avait habituée à la solidarité en matière d'intérêt, a recueilli au lendemain des victoires de 1870-1871, qui lui ont donné l'unité politique, les bénéfices d'une longue période d'unification morale. Elle s'éveilla d'abord à l'industrie, grâce à la découverte et à l'exploitation intelligente de ses grandes houillères; l'âpreté commerciale servit l'ingéniosité industrielle dérivée de la science; et tout est couronné aujour-
d'hui par un merveilleux développement de la marine marchande. La Russie, encore purement agricole il y a vingt-cinq ans, s'est élevée, par la découverte de ses mines de houille et de ses sources de pétrole, au rang des premières puissances industrielles. Son agriculture y a gagné un prodigieux développement des plantes industrielles; la grandeur et la richesse de ses territoires coloniaux d'Asie, désormais à portée de l'empire, par la construction de chemins de fer, la garantissent contre le danger de ne pouvoir écouler l'excédent de sa production industrielle.
La Grande-Bretagne et la France ont cherché et partiellement trouvé dans l'expansion coloniale un rajeunissement de leur vigueur industrielle et commerciale. Pour s'assurer le bénéfice des elï'orts militaires et financiers qui ont si admirablement accru son domaine colonial, la Grande-Bretagne a resserré les liens de solidarité morale et matérielle qui l'unissent à ses colonies. Loyalisme sentimental d'un côté, impérialisme matériel et conquérant de l'autre, sont les deux faces de cet elTort d'accroissement de la solidarité de toul l'empire anglais. La France a fait un bel et généreux etfort, sous l'impulsion de patriotes comme Gambetta et Jules Ferry, pour regagner aux colonies la richesse que la désastreuse guerre de 1870- 1871 mettait en danger. Mais il s'en faut de beaucoup qu'elle se soit réservé aussi strictement que l'Angleterre l'avantage des colonies acquises au prix de tant de sang et de tant d'argent; l'étranger y est encore beaucoup trop puissant.
Mais rien n'est plus saisissant, si l'on contemple le tableau des révolutions économiques des dernières années, que les progrès de la république des États-Unis d'Amérique. A l'abri de tarifs douaniers qu'elle a franchement et nettement signifiés aux importateurs étrangers, elle a édifié du premier coup une industrie très perfectionnée qui devient à son tour envahissante sur les marchés d'Europe. A la vieille loi industrielle de la division du travail, elle a opposé la loi nouvelle de la concentration dans les mêmes mains et sous une même direction des modes de production et d'industrie les plus voisins et les plus solidaires ; elle a inventé les formidables coalitions industrielles des trusts du sucre, du cuivre, de 1 acier, du pétrole, etc., et ce sont ces coahtioDs qui mettent en danger l'indépendance éco-
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nomique des vieux peuples européens. Oui donc oserait parler aujourd'hui de prépondérance industrielle et commerciale? Le partage est encore très inégal, entre les peuples du monde, du bénéfice des découvertes de sciences qui s'appli(iucnt à l'industrie. Le temps n'est pas venu de se relâcher de la surveillance d'inlérèls qui garantit à chaque peuple l'indépendance de son intérêt et, par là, son indépendance morale. Non seulement notre siècle voit des guerres de pur intérêt, comme la conquête du Transvaal par l'Angleterre et celle des colonies espagnoles par les États-Unis; mais le domaine de l'intérêt est devenu si solidaire du domaine de la liberté morale et politique qu'un peuple qui abdiquerait économiquement serait un peuple politiquement perdu. Habilement appauvri pendant une longue période de paix, il n'aurait môme pas besoin d'être achevé le jour d'une déclaration de guerre. La conquête par l'argent ne doit pas plus être subie que la conquête par les armes : elle doit être prévue avec beaucoup plus de visilance encore.
C. Les Romains
Cn.\i>. II. — Les routes de commerce et les grands voyageurs du
moyen âge 25
A. Le monde chrétien : les navigations normandes 25
B. Les Arabes 30
C. Le xm« siècle : les grands voyageurs, Rubrouck, Plan de Carpin, Marco Polo 3't
CiiAP. III. — Les Portugais et la route maritime de l'Inde 41
— IV. — Christophe Colomb et la découverte de l'Amérique... 48
— V. — L'exploration des mers australes :>h
— VI. — L'exploration de l'Afrique GG
Maghreb et Saiiara fit)
Le Soudan 73
Ethiopie et bassin du Nil 77
Plateau des grands lacs, Afrique équatoriale, région du Congo... SI
Afri(|iie australe 88
Madagascar 94
Chap. vil — Les explorations polaires ■. no
Explorations antarctiques 97
— polaires arctiques 101
CuAP. VIII. — La science géographique et la représentation de la Terre. 115
— IX. — Caractères prinripaux de la renaissance géographique. 135
— X. — Le xvm*' siècle : Progrès de la géodésie et de la car-
tographie. — Essais de géographie systématique... 1 i3
— XL — Le SIX» siècle 149
DEUXIÈME PARTIE GÉOGRAPHIE MATHÉMATIQUE ET PHYSIQUE
CiiAP. I. — La Terre dans l'Univers. — Sa position dans l'espace ;
l'évolution de ses formes 1.58
• — II. — Dimensions et formes du Globe terrestre. — Terres et
mers 176
— III. — L'élément solide ; l'écorce terrestre, son relief 199
— IV. — L'élément liquide. — Les océans et les mers 236
— YI. — La circulation des eaux douces, glaciers, fleuves, lacs. 291
— Vil. — Les côtes 318
— VIII. — La vie végétale et animale 334
QUATRIÈME PARTIE GRANDS TRAITS DE LA GÉOGRAPHIE ÉCONOMIQUE DU GLOBE
Chap. I. — Les produits alimentaires 431
— 11. — Les textiles. — Pays producteurs et pays manufacturiers. 457
— III. — Les combustibles 467
— IV. — Les minéraux précieux et les minéraux utiles 475
— V. — Le monde économique actuel 487
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ENSEIGNEMENT SECONDAIRE GRAMMAIRE
Cours de Grammaire
Par H. BRELET
Ancien élève de l'École normale supérieure. Agrégé de Grammair* Professeur de Quatrième au lycée Janson-de-Sailly.
^ons avons achevé le Nouveau Court de Grammaire française de H. H. Brelet, dont les premiers volumes ont trouvé un accueil si favorable auprès des maîtres et des élèves. Ainsi se trouve rempli ie programme de M. Brelet : il a publié également des cours parallèles de Grammaire latine et de Grammaire grecque. Est-il nécessaire de faire ressortir l'avantage de ces trois cours formant un tout dont les différentes parties ont entre elles des liens de parenté, grâce auxquels les débutants dans l'étude d'une nouvelle langue, loin de se trouver dépaysés, retrouvent la méthode avec laquelle ils sont déjà familiarisés?
Voir an verso le détail des Cours de Grammaire française, de Grammaire latine et de Grammaire grecque, ainsi que les modifications apportées à ces deux derniers cours pour les mettre en conformité avec les nouveaux programmes de 1902.
(i) Nous appelons particulièrement l'attention ew les ouvrages entièrement nouveaux, conformes aux derniers programmes, publiés par notre maison depuis la mise en application du plan d'études du 3i mai 1902, et à l'arrêté du 27 juillet i905. Notre collection d'ouvrages, destinés à l'enseignement primaire supérieur, s'est également fort enrichie dans ces dernières années.
ENSEIGNEMENT SECONDAIRE
GRAMMAIRE
î4oaveaa Coai^s
de
Gitattitnaipe Française
Par H. BRELET
CLASSES PREPARATOIRES
Premières leçons de Grammaire firançaise, à l'usage des Classes Préparatoires, par H. Brelet et Mathey, professeur de Huitième au lycée Janson-de-Sailly. Nouvelle édition, corrigée. 1 vol. in-16, cartonné toile souple 2 fr.
Ce volume comprend à la fois les leçons et les exercices qui 7 correspondent.
CLASSES ÉLÉMENTAIRES
Éléments de Grammaire française, à l'usage des classes de Huitième et de Septième, par H. Brelet. Cinquième édition, revue cl cerrigée. 1 vol. in-16, cartonné toile souple 2 fr.
Exercices sur les Eléments de Grammaire française, à l'usage aes classes de Huitième et de Septième, par V. Gharpy, agrégé de érammaire, professeur de Quatrième au lycée Janson-de-Sailly. Cinquième édition. 1 vol. in-16, cartonné toile souple. ... 2 fr.
PREMIER CYCLE
Divisions A et B.
Abrégé de Grammaire française, à l'usage des classes de Sixième
fit de Cinquième, par H. Brelet. Cinqicième édition, revue et corrigée.
1 vol. jn-16, cartonné toile souple 2 fr. 50
Exercices sur l'Abrégé de Grammsdre française, à l'usage des
classes de Sixième et de Cinquième, par H. Brelet et V. Charpi.
Quatrième édition. 1 vol. in-16, cartonné toile souple . . 2 fr. 50
Orammaire française, à l'usage de la classe de Quatrième et des Classes supérieures, par H. Brelet. Troisième édition. 1 vol. in-16, cartonné toile 3 fr.
ELcerclces sur la Grammaire française, à l'usage de la classe de Quatrième et des Classes supérieures, par H. Brelet et V, Charpy. 1 vol. m-i6, cartonné toile 5 fr.
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NOUVEAU COURS
DE
Gîtatntnai^e Uatine
et de Par H. BRELET
Volumes in-i6, cartonnés toile anglaise.
Abrégé de Grammaire latine. (Premier cycle : Sixième, Cinquième, Quatrième et Troisième A. — Deuxième cycle : Sficondes-Premières A. B. C.\ Huitième édition 2 fr.
Abrégé de Grammaire grecque. [Premier cycle : Quatrième et Troisième A. — Deuxième cycle : Deuxième et Première il). Troisième
édition 2 fr.
Nous publions ces deux Abrégés pour répondre au mouvement d'opinion qui
s'est prononcé contre certaines tendances des grammairiens modernes à donner
à leurs livres un caractère trop savant. Pour ceui qui voudraient pousser plus
loin leurs études, nous continuons à vendre nos Cours supérieurs de Grammaire
latine et grecque.
EXERCICES CORRESPONDANTS
Exercices latina ( Versions et thèmes), (classe de Sixième), par M. V. Charpt, agrégé de grammaire, professeur de Quatrième au lycée Janson-de-Sailly. Cinquième édition .' 2 fr.
Exercices latins (Versions et thèmes), (classe deClaqnlôme), par MM. Brelet et V. Charpt. Nouv.Uo édition 2 fr. 50
Exercices laLtina [Versions et thèmes), (classe de Gaatriëme), par MM. H. Brelet et P. Fadre, professeur de Rhétorique au lycée Janson-de-saïUy. Troisième édition, revue et corrigée 2 fr. 50
Exercices latins {Versions et ^/iémes),(olaa8essnpérienrasj, parMM. H. Brexei et P. Faure. 3 fr.
Exercices grecs (Versions et thèmes), (classe de Cinqnlème), (ancien programme), par MM. H Brelet et V. Charpt, Deuxième édition 1 fr. 50
Exercices grecs ( Vei-sions et thèmes), sur les déclinaisons et les conjugaisons, (classe de Qnatriôms) (nouveau programme), par MM. H. Brelet et V. Charpï Nouvelle édition 2 fr.
Exercices grecs (Versions et thèmes), sur la syntaxe (olasses sapérienrM), par MM. H. Brelet et P. Faurs 5 fr.
COURS SUPÉRIEUR Grammaire latine (Classes supérieiures). Sixième édition. . 2 fr. 50 Grammaire grecque (Classes supérieures). Troisième édition. 3 fr. >
Tableau des exemples des grammaires grecque et latine (classe de OnatrlèsEO et classas sapérioures). 1 vol. petit in-8*. cartonné.. . . 80 c.
Chrestomathie grecque, ou Recueil de textes gradués ^classes de Boatrlèms et de Troisièma). Nouvelle édition entièrement refondue . . 2 fr. 50
Epitoir.e historiée graecae (classe de Quatrième), avec deux cartes en couleurs et figures dans le texte 2 fr.
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LANGUES VIVANTES
Ouvrages de MM.
CLARAC et WINTZWEILLER
Agrégé de l'Université, Àgrépé de l'Dniversité,
Professeur au lycée Montaigne. Professeur au Lycée Louis-le-Grand
NOUVELLE SÉRIE (Cartonnage vert)
Conforme aux programmes du 31 Mai 1902 et aux Instructions ministérielles de Décembre 1908
Deutsches Sprachbuch
(Classe de G" — 1" année) 2 fi\ 50
Deutsches Sprachbuch
(Classe de 5' — 2' année) 5 fr.
Deutsches Sprachbuch
(Classe de 4= — 3" année) 3 fr.
Deutsches Sprachbuch
(Classe de 3» — 4° année). _,:^_:_:_^_xj„;, "^ ^^'' ^
Deutsches Lesebuch
(Classe de 2« — 5« année), i^^^^^j^i^^i^,;^,,:^ 2 fr. 50
Deutsches Lesebuch
(Classe de 1". — 6» année) 3 fr.
ANCIENNE SÉRIE (Cartonnage brique)
Conforme aux programmes du 51 Mai 1902
Livre élémentaire d'allemand
Méthode de langage, de lecture et d écriture (Classes élémentaires), 2° édit. J vol. ■ . 2 fr. 50
Erstes Sprach- und Lesebuch
(Classes de 6° et de 5=), G= édit. 1 vol 3 fr.
Zweites Sprach- und Lesebuch
(Classe de 4°), 4» édit. 1 vo^- • • • • • .:_ ^ fr-
Drittes Sprach- und Lesebuch
(Classe de 3°), 4= édit. 1 vol 2 fr.
Viertes Sprach- und Lesebuch
(Classe de 2«), 3= édit. 1 vol 2 Ir. 50
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LANGUES VIVANTES (Suite)
Fûnftes Sprach- und Lesebuch
avec la collaboration de M. Maresqcelle, professeur au lycée de Nancy. (Classe de l"), 2« édit. 1 vol. 3 fr.
Sechstes Sprach- und Lesebuch
Classes de philosophie, mathématiques, Saint-Cyr. I vol. . . - 3 fr.
Deutsche Ùbungen fur Quarta
1 vol. iii-16, cart. toile 1 fr. 50
Deutsche Ùbungren fur Tertia
i vol. in-16, cart. toile I fr. 50
Deutsche Grammatik
2* édition. 1 vol. in-16, cart. toile 1 fr. 50
Extraits des Auteurs allemands
I. Classes de Quatrième et de Troisième
i' édition. 1 vol. in-16, cart. toile 2 fr. 50
II. Classes de Seconde et de Première 1 vol. in-16, cart, toile 3 fr.
Ouvrages de M. VESLOT
Agrégé de l'Université, professeur au lycée de Versailles. Rédigés conformément aux programmes du 31 mai 1902
Lectures anglaises
Pour les classes de Seconde et de Première. 1 vol. in-16, cartonné toile 3 fr.
English Grammar Deuxième édition. 1 vol. in-16, cartonné toile 1 fr. 50
r-> • T-» 1 Par I. GDADALDPE,
Grammaire Espagnole professeur au couège Roiun
Troisième édition, revue et augmentée 1 volume in-16, cartonné toile anglaise 3 fr.
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LITTÉRATURE
Ouvrages ds U. PETIT DE TÏÏLLEVILLE
Professeur à la Faculté des lettres de Paris.
HISTOIRE Depuii lei originel jusqn'à dm jeur»
D* LA. {Nouvelle édition, augmentée pour la
Littérature Française ^rrtaoile""f*"^^'':""'^' T"!' ?t:
On peut se procurer séparément :
Des origines a. Corneille. Nouvelle édition. 1 ?oI. in-16, cart.
toile 2fr.
De Corneille a nos jodrs. NourcHe édition revue et mise à jour,
par M. Auguste Audollent, maître de conférences à l'Université
de Clermont. 1 vol. in-16, cart.
toile
2fr.
Nouvelle édition renfermant environ 400 extraits des principaux écrivains depuis le onzième siècle jusqu'à nos jours, avec de courtes notices d'histoire littéraire. Cette nouvelle édition, revue et mise à joiu" par M. A. Audollent, maître de conférences à l'Université de Clermont, a été augmentée d'un choix d'extraits des écrivains contemporains depuis Leconte de Lisle et Flaubert jusqu'à A. Daudet, Pierre Loti, Anatole France, Guy de Maupas- On vend séparément : sa nt, Paul Bourget et Edmond Rostand.
1. MOTEN AGt ET IVI' SIÈCLE. — II. XVII* SIÈCLE. — 111. IVIII* ET XIX* SIÈCLES.
Chaque volume, cart. toile verte, est vendu séparément 2 fr.
Par M. Croiset, membre de l'Institut, professeur à la Faculté des lettres.
IQ'f'ditio». 1 vol. in-16, cart. toile 2 fr.
MORCEAUX CHOISIS des Auteurs français
poètes et prosateur*
LITTÉRATURE
Ouvrages de MM. E. BAUER et DE SAINT-ÉTIEMNE
Professeurs à l'École alsacienne.
Récitations et Lectures Enfantines
à lusage des classes élémentaires des lycées et collèges 1 701. in-16i avec figures, cartormé toile {Troisièyne édition). 1 fr. 25
Prennières Lectures Littéraires
1 vol. in-16, cartonné toile [Bir-spptième édition) 1 fr. 50
Nouvelles Lectures Littéraires
Avec notes et notices, et Préface par M. Petit de Jdllevilie.
1 vol. \\\-\Ci,av\. \(n\e {On'^ième édition ntiirrrmnit refondue], i IV. .">0 DIVERS
BRUNOT, professeur à la Faculté des lettres de Paris.
Précis <!• Grammaire historique de la langue française, avec une introduction sur les origines et le développement de cette langue. Ouvrage couronné par t Académie française, 4* édition. 1 vol. in-18, cart. toile verte 6 fr.
CAUSSADE (De), Conservateur à la Bibliothèque Mazarine, Notions de Rhétorique et étude des genres littéraires. 10* édit. I vol. in-18, toile anglaise 2 fr. 50
LE GOFFIC (Charles) et THIEULIN (Edouard), professeurs agrégés de l'Université.
Nouveau trsdté de versification française, à l'usage des lycées et des collèges. 5* édition, revue. 1vol. cart. toile. 1 fr. 50
LIARD, vice-recteur de l'Académie de Paris.
Logique, "• édition. 1 vol., cartonné toile 2 fr.
MORILLOT (Paul), professeur à la Faculté de Grenoble.
Le Roman en France depuis 1610 jusqu'à nos Jours.
Lectures et Esquisses. 1 vol. in-16 5 fr.
CLÉDAT, professeur à la Faculté des lettres de Lyon.
Précis d'orthographe et de grammaire phonétiques
pour l'enseigneinent du français à l'étranger. 1 vol. iii-18. 1 fr.
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HISTOIRE
Cahiers d'Histoire
à l'usage des Élèves de l'Enseignement secondaire PAR E. SIEURiN
Classe de tr. h' Antiquité [T- édilion. revue) l fr. 50
Classe de h'. Le Moyen Age 1 fr. 50
Classe de 4'. Les Temps modernes 1 fr. 50
Classe de ô*. L'Époque contemporaine 1 fr. 50
Nouveau Cours d'Histoire
PAR L.-G. GOURRAIGNE (')
Professeur au Ivcée Janson-de-Sailly et à l'École normale supérieure d'enseignement primaire de Saint-Cloud.
Le moyen âge et le coramencement des temps modernes {Classes de Cinquième A et B.) 1 volume in-1 6, avec nombreuses figures, cart. toile 3 fr.
Les Temps modernes {Classes de Quairième A et B). 1 vol. in-i6, avec nombreuses figures, cart. toile 3 fr.
L'Époque contemporaine {Classes de Troisième A et B.) 1 vol. in-1 6. cart. toile 5 fr.
Histoire moderne {Classes de Seconde) , (pour paraître en 1912).
Histoire moderne. [Classes de Première A, B, C, D). 1 vol. in-18, avec nombreuses figures, cart. toile 5 fr.
Histoire contemporaine de 1815 à 1889 {Classes de Philosophie A et de Mathématiques A). 1 vol. ia-16, cart. toile. 5 fr.
Cartes d'Etude
Pour servir à l'enseignement de l'Histoire
(Antiquité, moyen âge, temps modernes et contemporains) PAR E. SIEURIN Atlas in-4 de 12'2 cartes et cartons, cart. i' édition. ... 2 fr. 50 (1) V. pnjre 11. — Cours de Saint-Cyr.
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HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE Nouvelle édition entièrement refondue
Cartes d'Étude
POUR SERVIR A L'ENSEIGNEMENT DE LA
Géographie et de THistoire
Par MARCEL DUBOIS et E. SIEURIN
Cl&Bse de Sixième. — I. Antiquité. II. Géographie générale, Amérique, Australie. 12° édition, avec 5 cartes refaites. 1 fr. 86
Classe de Cinquième. — I. Asie, Insulinde. Afrique. II. Moyen âge. 11* édition, avec 1.3 cartes i-eluiles 1 fr. 80
Classe de Quatrième. —I. Temps modernes. II. Europe. 10" édition, avec 2 cartes nouvelles et 16 cartes refaites. ... 1 fr. 80
Classe de Troisième. — I. poque contemporaine. II. France et Colonies. 15' édition, avec 12 cartes refaites 2 fr. »
Classe de Seconde. — I. Géographie générale. II. Histoire ancienne (Orient et Grèce) et Histoire moderne (jusqu'ec 1715). o' édition, augmentée de 14 cartes historiques . 2 fr. »
Classe de Première. — I. Histoire ancienne (Rome) et Histoire moderne (1715-1815). II. France et Colonies. 13' édition, avec 12 cartes refaites 2 fr. >
Classes de Philosophie et de Mathématiques. — I. Histoire contemporaine depuis 1815. II. Les principales puissances du monde. 2° édition, entièrement refondue, aug^mentée de 9 cartes historiques 2 fr. »
Cahiers Sieurin
à l'usage des élèves de TEnseignemeiit secondaire
.4MA<?-a/asie (3" édition) 0 fr. 60
n — Classe Ae^'. Asie, Insulinde, Afrique (ô'èàxlion). 0 fr. 60
ni. — Classe de 4». Europe (Z' èàxixon] O ir. 75
IV. — Classe de 3«. France et Colonies (i' édition). . O fr. 7B
M. MARCEL DUBOIS
Professeur de Géographie coloDiale à la Faculté des lettres de Paris, Maître de conférences à l'École normale de jeunes filles de Sèvres.
<î volumes in-8% cartonnés toile anglaise grise.
PREMIER CYCLE Divisions A et B.
Afrique — Asie — Insulinde, avec cartes et croquis, avec la collaboration de H. Schirmer, maître de conférences à l'Université de Paris, et de M. Camille Gtnr, gouverneur du Sénégal. 4* édition entièrement retondue. (Classe de Cinquième.). . 2 fr. 50
Europe, avec la collaboration de MM. Durandin et Malet^ professeurs a^égés d'histoire et de géographie. 5° édition entièrement refondue, (Classe de Quatrième.) 3 fr.
Géùgraphle de la France et de ses Colonies. — 5* édition entièrement refondue, (Classe de Troisième) 2 fr. âO
DEUXIEME CYCLE Sections A. B. C. D.
Géographie générale. Avec cartes et croquis, 2' édition. (Classe d» Seconde.) 4 fr.
Géographie de la France et de ses Colonies. — Cours supérieur, avec fagui-es et cartes, 6' édition. (Classe de Première). 4 tr.
Les Principales Puissances du Monde avec la collaboration de M. J.-G. Kergomard, 5' édition (Classes de Philosophie et de Mathématiques) 4 fr. 50
r== ENSEIGNEMENT SECONDAIRE
CLASSES ÉLÉMENTAIRES
Cours d'Histoire et de Qéog:raphie
PAR
E. SIEURIN Professeur au collège de Melun.
Classes préparatoires
'2'<'W///o«. 1 volume in-16cartonaé toile, avec 91 figures. . . 2 fr. 50 Classe de Huitième
2' édition. 1 vol. in-i6 cartonné toile, avec 115 figures. . . 2 fr. 50 Classe de Septième
2' édition, i vol. in-46 cartonné toile, avec 90 figures. . . 2 fr. 50
PHYSIQUE
CLASSES DE SCIENCES I" Cycle
Notions élémentaires
de Physique
Rédigées conl'ormément au plan d'études du 31 mai 1902
PAR
J. FAIVRE-DUPAIGRE j E. CARIMET
Inspecteurgén. de riustruclion publique i Professeur de Physique
Ane. professeur au Lycée Saint-Louis 1 au Lycée Saint-Louis
Classe de Quatrième B. 1 vol. in-16 avec 152 figures, cart. 2 fr. Classe de Troisième B. 1 vol. in-16 avec 242 figures, cart. 2 fr. 50
I^ Cycle
Nouveau Cours
de Physique élémentaire
Rédigé conformément au plan d'études du 31 mai 1902 SOUS LA DIRECTION DE
E. FEH5ET
Inspecteur général honoraire de l'Instruction publique
tJ. pAlVHE-DUPfllGÎ^H et E. Cfl^UVIEV
I. (Classe de Seconde C, D.) 5« édition. 1 vol. in-16, avec 250 fip:.
et 123 exercices, cart. toile souple 3 fr.
IL (Classe de Première G, D.) 5= édition. 1 vol. in-16, avec 591 fig.
et 157 exercices, cart. toile souple 4 ff
III. (Classe de Mathématiques). 2° édition, i vol.*in-16, avec
321 fig., cart. toile souple 4 fr.
C. MATIGNON
Professeur au Collè":c de France.
J. LAMIRÂND
Inspecteur de l'AcaJérnie de Paris, Ancien professeur au Lycée St-Louis.
Classes de Seconde C, D. 1 vol. in-lO, avec nombreuses
figures, cartonné (oile .souple . . . Paraîtra en Juillet 1911.
Classes de Première C, D. . . . En préparation.
Classes de Mathématiques A, B. En préparation.
Classe de Philosophie En préparation.
Traité élémentaire de Chimie, par m. troost, membr»
de l'Institut, professeur honoraire à la Faculté des sciences de Paris, avec la collaboration de Ed. PECHARD, chargé de cours à la Faculté des Sciences de Paris.
IS* édition, entièretnent refondue et corrigée. 1 vol. in-8, avec 548 figures dans le texte. Broché, 8 fr. — Cartonné toile 9 fr.
Précis de Chimie, par mm. troost et péchard.
39* édition, conforme aux nouveaux programmes. 1 vol. in-18, avec 306 fignros. cartonné toile 5 fr. 50
PHYSIQUE
Cours de Physique
pour la classe de Mathématiques spéciales de E. FERNET et J. FAIVRE-DUPAIGRE
5" édition entièrement nouvelle par
J. FAIVRE-DUPAIGRE et J. LAMIRAND I vol. grand in-8, avec 951 figures 20 fr.
BNSBIQNEMENT SECONDAIRE Ou-vrages de ]V£M:.
Ch. VACQDANT
Ancien Inspecteur général de l'Instruction publicrue
GÉOMÉTRIE
Classes de Sciences Premiers éléments de Géométrie (5* B, 4* B et 3* B) 3* édition.
1 vol. in-16, cart. toile. 3 fr. 50
Éléments de Géométrie {Seconde et Première C et D, Mathématiques). 17" édition. Un vol. in-16, cart. toile 5 fr. 25
Classes de Lettres Premières notions de Géométrie élémentaire.
1" Partie {i' A et 3" A). 17' édition. 1 vol. in-lb, cart. toile. 2 fr. 2" Partie {Seconde et Première A et B). Il' édition. 1 vol. in-16,
cartonné toile 1 fr. 50
Les 1" et 2" parties réunies sont vendues en un seul volume, in-16, cartonné toile anglaise 3 fr. 25
Cours de Géométrie élémentaire, à l'usage des élèves de mathématiques élémentaires, avec des compléments destinés aux candidats à l'École Normale et à l'Ecole Polytechnique. 8" édition, l volume avec
1030 figures 10 fr.
Cartonné H fr.
TRIGONOMETRIE
Cours de Trigonométrie, «ouvelle édition entièrement refondue et conforme aux derniers programmes.
1" partie (Première G et D et Mathématiques). 1 vol. in-8', broché 3 fr. »
2* partie (Compléments destinés aux élèves de Mathématiques spéciales). 1 vol. in-S". broché 2 fr. 50
NEiVtu (Henri), agrège de l'Université.
Cours d'Algèbre, à l'usage des classes de Mathématiques.
3' édit. entièrement refondue. 1 vol. in-8 .... 9 fr. ROUBAUDI, professeur de mathématiques au lycée Bufifon. Cours de Géométrie descriptive. Nouvelle édition,
conforme aux programmes du 'il juillet 1905. Fasc. I. Classe de Première C et D, 5* édition, avec 165
fig 2fr.50
Fasc. ILClnsse de Mathématiques A et B, 4' édition, avec 214
fig. et 500 exercices 3 fr.
Les 2 fascicules réunis en un seul volume 5 fr.
=^= ENSEIGNEMENT SECONDAIRE
H. COMMISSAIRE
Ancien élcvo de l'Ecole Normale Supérieure, l'rofosseur de ilallicinaliques spcciales au lycée Charlemagne.
Vient de paraître :
Leçons d'Algèbre et de Trigonométrie, 1 vol. in-16, avec 850 problèmes et exercices, un rorimilaire et des tahles pour les calculs numériques, cailonné toile anglaise 7 fr.
Paraîtront prochainement :
Algèbre {Classes de "l' C et D).
Trigonométrie [Classes de 1" C et D).
Arithmétique (Classes de Mathématiques A et B). Mécanique [Classes de Mathématiques A et B).
MÉMENTOS
à l'usage des Candidats aux Baccalauréats ds l'Enseignement classique et moderne et aux Écoles du Gouvernement.
Vient de paraître :
Mémento do Chimie, par M. A. Dybowski, professeur au lycée Louis-le-Grand. %^ édition. 1 vol. in-12 ... 3 fr.
Questions de Physique. Énoncés et Solutions, par
R. Cazo, docteur es sciences. 5« édition. 1 vol. in-12. 2 fr.
Mémento d'Histoire natureiie, par M. Marage, docteur
es sciences. 1 vol. in-12, avec 102 fig 2 fr.
Conseils pour la Composition française, la version, le thème et les épreuves orales, par A. Keller.
Ivol. in-12 1 fr.
Résumé du Cours de Philosophie sous forme de
plans, par A. Keller. 1 vol. in-12 2 fr.
Histoire de la Philosophie, par a. Keller. l vol. l fr.
ENSEIGNEMENT SECONDAIRE
E.-L. BOUVIER
Professeur au Muséum d'iiistoire naturelle. Membre de l'Institiil.
H. LEGOMTE
Professeur au Muséum d'histoire naturelle
PREMIER CYCLE Notions de Zoologie (6" A etB), 2' édit., par E.-L. Bouvier. 2 fr. 50 Notions de Botanique (5" A etB), l'édil.., par H. Lecomte. 2 fr. 75 Notions de Géologie [h' B et 4° A), 2' édit., par M. Boule. 1 fr. 75 Notions de Biologie, d'Anatomie et de Physiologie appliquées à l'homme (5' B), par E.-L. Bouvier 2 fr. 50
SECOND CYCLE
Conférences de Géologie (seconde A,.B, C, D). 3" édition, par M. Boule 2 fr. 50
Éléments d'Anatomie et de Physiologie végétales (Philosophie et Mathémathiques A et B), par H. Lecomte 2 fr. 50
Éléments d'Anatomie et de Physiologie animales (Philosophie et Mathématiques A et B), par E.-L. Bouvier. 2" édition. . 5 fr. 50
Conférences de Paléontologie. [Philosophie A et B et Mathématiques A et B). 2« édition, par Boule 2 fr.
DIVERS
LAPPARENT (A. de), membre de l'Institut.
Abrégé de Géologie. 6* édition entièrement refondue. 1 vol. in-16, avec 165 figures, et une carte géologique de la France, on conloius 4 fr.
Traité de Géologie. 5* édition entièrement refondue et considérablement augmentée. 5 vol. gr. in-8' contenant xvi-2016 pages, avec 885 figures 58 fr.
Précis de Minéralogie. 5* édition, i vol. in-18, avec 535 figures et 1 planche, cartonné toile 5 fr.
Leçons de Géographie physique. 5* édition, 1 vol. grand in-8, avec 205 fig. et 1 planche en couleurs. 12 fr.
PHYSIQUES, CHIMIQUES ET NATURELLES (P.C.N
Cours élémentaire de Zoologie
Par Rémy PERRIER
Chargé de cours à la Faculté des sciences de Paris.
4* édition, revue. 1 vol. avec 721 figures, relié toile. 10 fr.
ZOOlOgiB pratiQUe, basée sur la dissection des animaux les plus répandus, par L. Jammes, maître de conférences à la Faculté des sciences de Toulouse. 4 vol. in-8° de 560 p. avec 317 figures dans le texte 18 fr.
Traité des Manipulations de Physique, par B.-C.
DxMiEN, professeur, et R. Paillot, chef des travaux pratiques à la Faculté de Lille. 1 vol. in-8<* avec 246 figures. 7 fr. Éléments de Botanique, par Ph. Van Tieghem, de l'institut, professeur au Muséum. 4« édition, Terne et augmentée. 2 vol. in-16 de 1170 p. avec 580 fîg., cartonnés. 12 fr.
Éléments de Chimie organique et de Chimie
blOlOSlque, par W. ŒcHSNER DE CoNmcK, professeur à la Faculté des sciences de Montpellier. 1 vol. in-16. . 2 fr.
Éléments de Chimie des métaux, par w. Œchsner dk
CowTNCK. ^ vol. in-^fi . . 2 fr.
DESSIN
Traité pratique de Composition décorative, à l'usage
des .leunes gens, répondant aux nouveaux programmes du Dessin et du Modelage des Ecoles normales d'instituteurs, des Ecoles professionnelles, des Ecoles d'ouAriers d'art, par M. Frecho.n, professeur à l'Ecole primaire supérieure de Melun. 1 volume in-4", cartonné toile 3 fr. 50
= ENSEIGNEMENT PRIMAIRE SUPÉRIEUR
Programmes du 26 Juillet 1909.
COURS de PHYSIQUE & de CHIMIE
Par P. MÉTRAL
Agrégé de l'Université, Diieclrur de l'École primaire supérieure Colbert, Paris. JEUNES GENS JEUNES FILLES
1" ANNÉE. 1 vol. in-16, avec 2oo
fig., cart toile ... 2 fr. 50 2* .Oi'NÉE. 1 vol. in-16, avec :293
fig.. r.iit. toile .... 3 fV.
3* ANNÉE. 1 vol. iii-16, avec ."U
fig., cart. toile 3 tr.
Cours de physique (1", 2% ô*
années), 1 vol. in-16. . 4 IV.
Cours de chimie (1". 2*, r,«
années], 1 vol. in-16. 3 fr. 50
1" ANNÉE. 1 vol. in-16. avec "JM
fig., cart. toile. . . 2 fr. 50 2* ANNÉE. 1 vol. in-16. avec "217
fig.. iMi-t. toile. . . 2 fi: 25 5" ANNÉE. 1 vol. in-16. avec 16'<
fig., cart. toile. . . 2 IV. 25 Cours de physique 0'*- 2* ô"
années). 1 vol. in-16. 3 fr. 50 Cours de chimie 'l". 2*. .V
années). 1 vol. in-16. . 3 Ir.
COURS D'ARITHMÉTIQUE (THÉORIQUE et PRA TIQUE) Par M. H. NEVEU
Agrégé de l'Dniversité, professeur à l'École Lavoisier. 5* édition, 1 volume in-16, cartonné toile 3 fr.
COURS D'ALGÈBRE (THÉORIQUE et PRATIQUE)
Suivi de NOTIONS DE TRIGONOMÉTRIE
Par M. H. NEVEU
h" édition, 1 volume in-16. cartomié toile 3 fr.
COURS DE GÉOMÉTRIE (THÉORIQUE et PRATIQUE)
Par MM. H. NEVEU et BELLENGER
1" année. '1" cdilioii. 1 vol. in-16, cart. toile 2 fr.
2" année. 1 vol. in-16, cart. toile 2 fr. .50
3' année. 1 vol. in-16, cart. toile 3 fr.
COURS DE COMPTABILITE
PAR Gabriel FAURE
Professeur à l'École des Hautes Études commerciales et à l'École commerciale 3' édition. 1 volume in-16, cai"t. toile 3 fr.
== ENSEIGNEMENT PRIMAIRE SUPÉRIEUR
Programmes du 26 Juillet Î909 COURS D'HISTOIRE
Par E. SIEURIN et C. CHABERT
Professeurs à l'École primaire supérieure de Melun.
1" année. Histoire de France depuis le début du XVI* siècle jusqu'en 1789. 7* édil. 1 vol. avec 171 gravures, cart. toile. 2 fr;
2* année. Histoire de France de 1789 à la fin du XIX* siècle. 6' érf^V. 1 vol. avec 152 gravures, cart. toile 2 fr.
3* année. Le monde au XIX" siècle. '' rdi/iou. 1 vol. avec 95 gravures cart. toile 2 Ir
E. SIEURIN
Professeur au Collège de Heliiti.
1" ANNÉE. — Aspects du globe. La France. "2 rdit. 1 vol. "2 Ir. 25
2° .VNNÉE. — L'Europe (moins la France). 1 vol ... 2 fr. 25 5° ANNÉE. — Le Monde (moins l'Europe). Le rôle
de la France dans le Monde. 1 vol 2 IV. 25
CARTES D'ETUDE
pour servir à l'Enseignemeiit de la Géographie et de l'Histoire
Par MM. Marcel DUBOIS et E. SIEURIN
1" ANNÉE. — I. — Moyen âge et Temps modernes.
LECTURES MÉTHODIQUES ALLEMANDES
PAR MM. CLARAG et WINTZWEILLER
Agrégés de l'Université.
1 volume in-16, cartonné toile 3 fr.
TEXTES FRANÇAIS Lectures et Explications
A l'usage des I", 2° ET 3* ANNÉES
Avec Introduction, Notes et Commentaires Par Ch. WEVER
Ancien professeur d'École primaire supérieure, Professeur au Collège de Melun. 2* édition. 1 vol. in-16 de 460 pages, cartonné toile 3 fr.
COURS D'INSTRUCTION CIVIQUE Par Albert MÉTIN
Professeur aux Ecoles primaires supérieures de Paris. 3* édition revue . 1 volume in-16 avec figures, cartonné toile. 1 fr. 50
HISTOIRE DE FRANCE
des origines à nos jours par E. SIEURIN et C. CHABERT
Professeurs d'Histoire à l'École primaire supérieure de Molun. 4' édition entièrement refondue. 1 volume in-16, avec nombreuses figures 2 Ir. ôO
GEOGRAPHIE de la FRANCE
et des CINQ PARTIES du MONDE
Par E. SIEURIN
5* édition. 1 volume in-16 avec 149 cartes dans le texte. 2 fr. 50
COLLECTION LANTOINE
Extraits des Classiques
Grecs et Latins
Cette collection, qui
s'adapte de tout point au
nouveau plan d'études de
l'Enseignement secondaire,
TRAnmT«î PN T?RAMrAT<s est destinée aux élèves des
TRADUITS EN FRANÇAIS (.j^gg^g ^^ Troisième, de
Seconde et de Première; elle sera particulièrement utile, dans les sections : Latin-Qrec, Latin-Langues vivantes, Latin-Sciences»
aux candidats à la première partie du Baccalauréat, qui n'ont pas le temps de lire, dans le texte, tous les auteurs du programme.
Plutarque. Vies des Grecs illustres (Choix), par M. Lemercier.
Hérodote (Extraits), par M. Gor-
RÉARD.
Plutarque. Vies des Rornaitis illustres (Choix), par M. Lemercier.
Virgile (Analyse et Extraits), par
" M. H. La.ntoise.
Xénophon (Analyse et Extraits),
par M. Victor Glachant. Eschyle, Sophocle, Euripide
(Extraits), par M. Pdech.
Plaute, Tèrence (Extraits choisis), par M. AmoLLENT.
Eschyle, Sophocle, Earlpid* (Pièces choisies), par M. Poecb, maiti'e de conférences à la Faculté des lettres de Paris.
Aristophane. Pièces choisies par M. Ferté,
Sénèque. ExtiaitsparM.LECRAin».
Gicéron. Traités. Discours. Lettres, par M. H. Lastoixe.
César, Salluste, Tite-Live, Tacite (Extraits), par M. H.
Lantûdje
Chaque volume eut vendu cartonné toile anglaise. 2 fr.
RENSEIGNEMENT DU DESSIN (JEUNES FILLES
Viennent de paraître :
Cours élémentaire
de Composition décorative
Répondant aux j)rogrammes des Cours supérieurs et complémentaires des Ecoles primaires et des Écoles annexes, — des Classes élémentaires des Collèges et des Lycées de Jeunes filles, — de la première année des Ecoles primaires supérieures du Certificat d'études primaires.
Par H. FRECHON
Professeur à l'Ecole primaire supérieure de Melun.
1 cahier in-i de 56 pages. 1 fr.
Traité pratique de
Composition décorative
à l'usage des Jeunes Filles
RÉPONDANT AUX PROGRAMMES DES COURS COMrLÉMENTAlKES, DES ÉCOLES PRIMAIRES SUPÉRIEURES ET PROFESSIONNELLES, DES ÉCOLES NORMALES
Par H. FRECHON
1 volume in-4'' avec planches, cartonné 3 fr. 50
PAR CH. SEIGNOBOS
Docteur es lettres. Maître de conférences à la Faculté des lettres de Paris.
VOLXJMES IN-IS, CARTONNÉS TOILE VERTE, AVEC FIGURES Histoire de la civilisation. — Histoire ancienne de l'Orient. — Histoire des Grecs. — Histoire des Romains. — Le Moyeti âge jusqu'à Charlemagne. 9' édition a\ec.lOb ûgures 3 fr. 60
Histoire de la civilisation. — Moyen âge depuis Charlemagne. — Renaissance et temps modernes. — Période contemporaine. 8* édition avec 72 figures 5 fr. >
ENSEIGNEMENT SECONDAIRE DES JEUNES PILLES
LITTÉRATURE Publiés par Mesdames CHAPELOT, BOUCHEZ
MoPeeau3^ Choisis 'L''^?hZ&'.'^"
Le premier degré et le à l'usage des deuxième degré s'adres-
sent aux fillettes de 6 à Classes PPépSlPSxtoiPeS 9 ans. Le troisième
*^ degré est destiné aux
TROISIÈME ÉDITION, REVUE ET AUGBŒNTÉE élèves de 9 à 11 SUIS.
Le quatrième degré, plus complet, est pour les enfauts de 11 à 13 ans une préparation aux études littéraires :
Les morceaux choisis comprennent 3 volumes in-18 cartonnés toile. Chacun des 2 premiers volumes est vendu 1 fr. 50; le troisième est vendu 2 fr. 50.
Cours de Géographie
Conforme aux Programmes de l'Enseignement secondaire des Jeunes Filles et à l'arrêté ministériel du 30 Juillet 1908
\" AxxKE. — Notions générales de Géographie phy.sique : Océanie, Afrique, Amérique, par îl. Dubois et E. SiEURiN. 'i" Edition. \ volume in-16, avec 157 figures, cart. toile souple marron 2 fr.
It" A.NNÉE. — Asie, Europe, par M. Dubois et E. Sieurin. 1^ Edit. 1vol. in-16, avec 125 ligures, carî. toile souple marron. 2 fr.
III" ANNÉE. — France et Colonies, par M. Dubois et E. Sieurik, 1 vol. iii-16, avec figures, cart. toile souple marron. 2 fr.
IV= ANNÉE. — Qéographiegénérale,par M. Dubois. 1 vol. in-16. » »
V« ANNÉE. — Les principales puissances du monde, par
M. Dubois et J.-K. Kergomaru. 1 vol. in-16. . 4 fr. 50
Cartes d'étude pour servir
à l'enseignement de la Géographie
Par mm.
UN SUPPLÉMENT ILLUSTRÉ DE HUIT PAGES, COMPRENANT
Les Nouvelles scientifiques, recueil précieux d'informations.
Sous la rubrique Science appliquée, la description des petites inventions nouvelles et des appareils inJdits (photographie, électricité, outillage d'amateur, physique, chimie, etc.), pra/ii?Me5, intéressants ou curieux.
Des recettes et procédés utiles.
Des récréations scientifiques.
Une bibliographie.
La Boîte aux Lettres, par laquelle les milliers d'abonnés de La Nature correspondent entre eux. C'est aussi sous cette rubrique que la Direction répond, avec une inlassable complaisance, aux demandes les plus variée»
des abonnés.
Le Bulletin météorologique de 1« semaine.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/gographiegn00dubouoft. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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